
        
            
                
            
        

    
 

 

Larry Niven

 

 

 

 

 

 

LE TRÔNE DE L’ANNEAU-MONDE

 

 

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Pascal Tilche




 

 

 

 

Titre original The Ringworld Throne




 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Texte original © 1996, Larry Niven

Traduction française Les Éditions Mnémos, octobre 2006

ISBN : 978-2-915159-61-0 




 

 

 

 

 

 

 

 

 

Pour Robert Heinlein




Prologue
 
LA CARTE DU MONT SAINTE-HÉLÈNE

 

1733 apr. J.-C. : Chute des Cités. (Un régime marionnettiste expérimental introduit la bactérie qui dévore les supraconducteurs.)

2851 apr. J.-C. : Premier contact : Le Sale Menteur s’écrase sur l’Anneau-Monde.

2878 apr. J.-C. : La Brûlante Aiguille d’interrogatoire quitte Canyon.

2880 apr. J.-C. : La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire atteint l’Anneau-Monde.

2881 apr. J.-C. : Restauration de la stabilité de l’Anneau-Monde.

2882 apr. J.-C.

 

L’ULTIME DANSAIT.

À perte de vue, sous un plafond miroir plat, des dizaines de milliers de ses congénères dansaient en formant des motifs de grandes courbes mouvantes, une tête inclinée vers le haut, l’autre vers le bas, pour ne pas perdre leurs facultés d’orientation. Le claquement de leurs sabots faisait partie de la musique, semblable à celui d’une centaine de milliers de castagnettes. Une frappe brève, une frappe glissée, virez. Un regard pour les concurrents. Au cours de ce mouvement, comme du suivant, ne jamais regarder vers le mur qui dissimule les Futures Épousées. Ne jamais se toucher. Depuis des millions d’années, la danse compétition et toute une série d’autres règles sociales déterminaient qui pourrait s’accoupler et qui ne le pourrait pas.

Derrière l’illusion de la danse guettait une autre illusion, dans une immense fenêtre au loin. La vue du Patriarche caché qu’elle offrait à l’Ultime constituait une distraction, une entorse aux grands principes, un obstacle à la danse. Allongez un cou ; inclinez-vous…

Les autres danseurs à trois jambes, ainsi que la piste et le plafond, étaient en fait des projections tout droit sorties de la mémoire de l’ordinateur de La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire. La danse permettait à l’Ultime d’exercer son intellect et ses réflexes et de se maintenir en bonne santé. L’année qu’il venait de passer avait constitué une période de torpeur, de récupération et de contemplation ; mais de tels états pouvaient cesser d’un coup.

Une année terrestre plus tôt, c’est-à-dire une demi-année archaïque du monde marionnettiste, ou bien encore quarante rotations de l’Anneau-Monde… L’Ultime et ses otages étrangers avaient trouvé un voilier de plus de quinze cents mètres de long amarré sous la Carte de Mars. Chmeee et Louis Wu l’avaient baptisé Le Patriarche caché et avaient levé l’ancre en laissant l’Ultime derrière eux. La fenêtre qui s’ouvrait au milieu de la projection de la danse était une vue diffusée en temps réel par le camespion accroché dans le nid-de-pie situé à l’avant du Patriarche caché.

Ce que montrait la fenêtre était donc plus réel que ne l’étaient les danseurs.

Au premier plan, on voyait Chmeee et Louis Wu qui se prélassaient. Le passage du temps n’était pas resté sans effet sur les serviteurs-obligés-mais-rebelles de l’Ultime. Certes, les programmes médicaux de ce dernier leur avaient redonné leur jeunesse il y avait à peine plus de deux ans de cela, mais quoique toujours jeunes et en bonne santé, ils étaient un peu amollis et apathiques.

Frappe en arrière, touchez-vous les sabots. Tournez sur vous-même, langue contre langue.

Le Grand Océan était recouvert d’une mer de brouillard que le vent sculptait en motifs profilés au-dessus de l’immense navire. Sur la côte, le brouillard s’écrasait comme une déferlante. Seuls les nids-de-pie, hauts de près de deux cents mètres, pointaient hors du brouillard. Ce n’est que loin dans les terres que des montagnes presque noires aux pics étincelants traversaient la couche blanche.

Le Patriarche caché était de retour chez lui. L’Ultime était sur le point de perdre ses compagnons.

Le camespion capta des voix.

Louis Wu : « Je suis presque sûr que c’est le mont Hood, et là le mont Rainier. Celui-là, je ne le connais pas, mais si le mont Sainte-Hélène n’avait pas explosé sa calotte il y a près de mille ans, ça pourrait être lui.

Chmeee : « Une montagne de l’Anneau-Monde ne peut pas exploser, à moins de la bombarder avec une météorite.

— C’est précisément ce que je veux dire. À mon avis nous devrions passer la Carte de la baie de San Francisco d’ici une dizaine d’heures. Vu l’importance des vents et des vagues qui naissent dans le Grand Océan, il va te falloir une baie de belle taille pour débarquer, Chmeee. Si tu ne tiens pas particulièrement à passer inaperçu, tu pourras commencer ton invasion là.

— Je ne tiens pas du tout à passer inaperçu. » Le Kzin se leva et s’étira, toutes griffes dehors. Deux mètres cinquante de fourrure amplement garnis de poignards, une vraie vision de cauchemar. L’Ultime dut faire un effort pour se rappeler qu’il avait affaire à un hologramme. Le Kzin et Le Patriarche caché étaient à cinq cent mille kilomètres du vaisseau spatial enterré sous la Carte de Mars.

Tournez sur vous-même, glissez les pieds avant sur la gauche, un pas à gauche. Ignorez toute distraction.

Le Kzin se rassit. « Ce bateau est prédestiné, tu ne crois pas ? Construit pour envahir la Carte de la Terre, il a été piraté par Teela devenue protecteur pour envahir la Carte de Mars et le Centre de Réparations. Et maintenant, Le Patriarche caché revient pour envahir la Terre une nouvelle fois. »

Dans le vaisseau intersidéral encombré de l’Ultime, un courant d’air frais parcourait la cabine. La danse s’était accélérée, et la sueur trempait la crinière élégamment coiffée de l’Ultime et coulait le long de ses jambes.

La fenêtre lui montrait plus que ce qu’éclairait la lumière visible. Grâce au radar, il pouvait voir la grande baie, située au sud selon l’orientation de la carte, et une couche de villes que les Kzins des temps anciens avaient bâties sur sa rive. Sur la sphère d’une planète, la courbure les lui aurait cachées.

Louis dit « Tu vas me manquer. »

Un instant, on aurait pu croire que son compagnon n’avait pas entendu. Puis, sans se retourner, la formidable masse de fourrure orange parla à son tour : « Louis. Il y a là-bas des seigneurs que je peux combattre et défaire et des compagnes pour porter mes enfants. Là-bas, c’est ma place. Pas la tienne. Là-bas, les hominiens sont esclaves, et d’ailleurs ils ne sont pas tout à fait de ton espèce. Tu ne dois pas venir. Je ne dois pas rester.

— Ai-je dit le contraire ? Tu t’en vas, je reste. Tu vas me manquer.

— Oui, mais c’est en dépit de ton intelligence.

— Hein !

— Louis, il y a des années, j’ai entendu une histoire qui courait sur ton compte. Il faut que j’en aie le cœur net.

— Continue.

— Après que nous sommes retournés sur nos mondes, après que nous avons remis le vaisseau marionnettiste aux mains de nos gouvernements respectifs pour qu’ils l’étudient, Chtarra-Ritt t’a invité à profiter librement du parc de chasse situé à côté de la ville de Sang-de-Chwarambr. Tu as été le premier étranger à pénétrer dans cet endroit pour autre chose que pour y mourir. Tu as passé deux jours et une nuit sur le site. Comment était-ce ?

— Pour l’essentiel, j’ai adoré. Surtout à cause de l’honneur qui m’était fait, j’imagine, mais à part ça un homme doit tester sa chance de temps en temps.

— La nuit suivante, pendant le banquet de Chtarra-Ritt, quelqu’un a raconté une histoire à ton sujet.

— Qu’as-tu entendu ?

— Tu étais dans le carré intérieur, parmi les imports. Tu as trouvé un animal de valeur… »

Louis, qui était allongé sur le dos, se redressa pour d’un coup s’asseoir. « Un tigre du Bengale blanc ! J’étais tombé sur cette belle forêt verte au cœur de toute cette vie végétale kzintie où dominent le rouge et l’orange et je me sentais en quelque sorte en sécurité, comme chez moi, nostalgique même. Et alors, ce… ce superbe mais… futz ! ce mangeur d’hommes est sorti des buissons et s’est mis à m’observer. Chmeee, il avait ta taille, il pesait quelque quatre cents kilos, et il paraissait mal nourri… Excuse-moi, continue.

— C’est quoi, un tigre du Bengale ?

— Un animal de chez nous, de la Terre. On pourrait dire un vieil ennemi.

— On nous a raconté que tu l’as dépassé rapidement pour aller ramasser une branche, que tu t’es planté devant lui en la brandissant comme une arme et que tu lui as dit : « Tu te souviens ? » Le tigre s’est alors détourné et il est parti.

— Ouais !

— Pourquoi as-tu fait ça ? Est-ce que les tigres parlent ? » Louis se mit à rire : « J’ai pensé qu’il s’en irait peut-être si je n’agissais pas comme une proie. Et que si ça ne marchait pas, je pourrais toujours lui coller un grand coup sur le museau. Il y avait cet arbre fendu, et une branche de bois dur qui m’a semblé parfaite comme gourdin. Si je lui ai parlé, c’est parce que je me suis dit qu’un Kzin pouvait être à l’écoute. Être tué comme un touriste stupide dans le parc de chasse du Patriarche aurait déjà été assez humiliant. Mais mourir en proie suppliante, no way !

— Savais-tu que le Patriarche t’avait assigné un garde ?

— Non, je pensais qu’il pouvait y avoir des systèmes de surveillance, des caméras. J’ai regardé le tigre s’en aller, puis je me suis retourné et je me suis retrouvé nez à nez avec un Kzin armé. J’ai sauté au plafond. J’ai cru que c’était un autre tigre.

— Il a raconté qu’il lui avait presque fallu t’assommer. Tu l’as défié. Tu étais prêt à lui mettre un coup de massue.

— Il a dit « assommer » ?

— C’est ce qu’il a dit. »

Louis Wu rit. « Il avait un assommoir du BRAS avec une poignée incorporée. Votre Patriarchie n’a jamais appris à fabriquer des armes non létales, alors j’imagine qu’il lui faut se fournir auprès des Nations unies. Je m’apprêtai à lancer ma branche quand il a lâché son fusil et sortit ses griffes, et alors j’ai vu que c’était un Kzin et je me suis mis à rire.

— Comment ?

Louis rejeta la tête en arrière et partit d’un grand rire, la bouche grande ouverte, toutes dents dehors. De la part d’un Kzin, il se serait agi d’un défi clair et net, et les oreilles de Chmeee s’aplatirent sur son crâne.

« Hahahaha ! Je ne pouvais plus m’arrêter. Tanj ! J’ai eu beaucoup de chance. Il n’allait pas m’assommer. Il m’aurait tué d’un seul coup de griffes, mais il s’est contrôlé.

— D’un point de vue comme de l’autre, voilà une histoire passionnante !

— Chmeee, je me demandais… Si nous pouvions quitter l’Anneau-Monde, tu voudrais rentrer chez toi en tant que Chmeee, non ?

— J’aurais bien peu de chances d’être reconnu. La cure de jouvence de l’Ultime a également effacé mes cicatrices. J’aurais l’air à peine plus vieux que mon aîné, qui doit maintenant gérer mes territoires.

— Ouais. Et l’Ultime pourrait se montrer fort peu coopératif…

— Pas question de lui demander de l’être !

— Et à moi, tu le demanderais ?

— Je n’aurais pas besoin de demander.

— Je ne m’étais pas encore vraiment rendu compte que le Patriarche pourrait se fier à la parole de Louis Wu pour ce qui est de ton identité, mais il le ferait, non ?

— Je pense que oui, Parleur-aux-Tigres. Mais tu as choisi de mourir. »

Louis eut un petit rire « Oh, Chmeee, je ne meurs pas plus vite que tu ne meurs ! J’ai encore probablement cinquante ans devant moi, et Teela Brown a noyé dans la lave les gadgets médicaux de l’Ultime et leur magie. »

L’Ultime commençait à se dire qu’il en avait assez entendu comme ça !

« Il doit avoir ses propres installations médicales sur sa passerelle de commande, dit le Kzin.

— Elles sont hors de notre portée.

— Et la cuisine disposait de programmes médicaux, Louis.

— Et il me faudrait supplier un marionnettiste. »

Mais une interruption risquait de les rendre furieux. Une distraction peut-être ?

La langue des marionnettistes était plus précise et plus souple qu’aucune langue humaine ou kzintie. L’Ultime siffla/pépia quelques séquences : commande [] danse [] baisser d’un niveau de complexité [] encore [] se positionner sur camespion 6 sur Le Patriarche caché [] transmettre/recevoir [] diffuser image, son, pas d’odeur, pas de texture, assommoir désactivé. « Chmeee, Louis… »

Ils sursautèrent tous deux puis se mirent à la verticale, le regard inquisiteur.

« Je dérange ? Je voudrais vous montrer quelques images. » Pendant un moment, ils se contentèrent d’observer la danse. L’Ultime pouvait deviner à quel point il était ridicule à leurs yeux. Tous deux avaient de larges sourires. Celui de Louis était amusé, mais celui de Chmeee trahissait sa colère. « Tu nous as espionnés, dit Chmeee. Comment ?

— Regarde en haut. Ne le détruis pas, Chmeee, mais regarde au-dessus de ta tête le mât qui supporte l’antenne radio. Juste à portée de tes griffes… »

Les visages étrangers reflétèrent la surprise. « C’est comme une toile d’araignée en bronze avec une araignée noire au centre. Des fractales. Difficiles à repérer… difficile de voir où elle s’arrête, aussi. Je croyais que c’était quelque insecte de l’Anneau-Monde qui tissait ces toiles », dit Louis.

L’Ultime expliqua « Il y a une caméra, un micro, un télescope, un projecteur et d’autres instruments encore. Ça se vaporise. J’en ai laissé à différents endroits, pas seulement sur ce bateau. Louis, peux-tu faire venir tes hôtes, s’il te plaît ? » Sifflement : commande [] localiser Bâtisseurs de Cités. « J’ai quelque chose à vous montrer. Je voudrais qu’ils le voient aussi.

— Ce que tu fais, ça ressemble un peu à du taekwondo », dit Louis.

Commande [] Rechercher : taekwondo.

L’information recherchée s’afficha. Un style de combat. Ridicule : son espèce ne se battait pas. L’Ultime déclara : « Je ne veux pas perdre mon tonus musculaire. L’inattendu survient toujours aux moments les plus bizarres. » Une deuxième fenêtre s’ouvrit au milieu des danseurs : les Bâtisseurs de Cités étaient en train de préparer un repas dans l’immense cuisine. « Vous devez voir… ?

Les griffes de Chmeee tentèrent d’atteindre les yeux du marionnettiste. La fenêtre 6 vira au blanc et se ferma.

Frappez du pied. Faufilez-vous devant le Chef du Moment. Restez sur place. Déplacez-vous d’un cheveu ; restez sur place. Attendez patiemment.

Ah çà, ils pouvaient l’éviter. C’était ce qu’ils faisaient depuis plus de dix heures maintenant, et ce qu’ils avaient fait pendant une demi-année archaïque auparavant ; mais il faudrait bien qu’ils mangent.

La table était si grande qu’elle aurait pu accueillir un banquet kzinti. Un an plus tôt, l’Ultime avait dû désactiver la fonction olfactive du camespion à cause de la puanteur de sang séché qui en émanait. L’odeur s’était affaiblie depuis. Les tapisseries kzinties et les fresques grossièrement gravées, trop sanglantes pour le goût des hominiens, avaient été enlevées. Certaines avaient rejoint la cabine de Chmeee.

L’air était chargé d’un fumet de poisson grillé. Kawaresksenjajok et Harkabeeparolyn s’activaient dans la cuisine improvisée. Assise à un bout de la table, leur petite fille semblait plutôt contente. La moitié d’un énorme poisson, cru, attendait le bon plaisir du Kzin à l’autre bout de la table.

Chmeee considéra le poisson. « Vous avez fait bonne pêche », dit-il d’un ton approbateur. Il balaya du regard le plafond et les murs jusqu’à trouver ce qu’il cherchait : une toile d’araignée fractale qui brillait juste sous la grosse ampoule orange située au sommet du dôme.

Les Bâtisseurs de Cités arrivèrent en s’essuyant les mains. Kawaresksenjajok était un jeune homme tout juste sorti de l’adolescence. Harkabeeparolyn, sa compagne, avait quelques années de plus. Ils étaient tous deux parfaitement chauves sur le sommet du crâne et les cheveux leur tombaient jusqu’aux omoplates. Harkabeeparolyn prit le bébé dans ses bras pour lui donner le sein.

« Tu vas nous laisser bientôt, dit Kawaresksenjajok.

— Nous sommes espionnés, répondit Chmeee. Je m’en doutais, mais maintenant c’est une certitude. Le marionnettiste a placé des caméras autour de nous.

Le garçon rit de la colère de Chmeee. « Nous en ferions autant si on le pouvait. Il est naturel de chercher à tout savoir !

— Dans moins d’une journée, je serais délivré du regard du marionnettiste. Kawa, Harkee, vous allez beaucoup me manquer. Votre compagnie, votre savoir, votre sagesse à rebours. Mais au moins mes pensées n’appartiendront-elles plus qu’à moi seul ! » Je suis en train de les perdre tous, pensa l’Ultime. Ma survie impose que je prévoie un moyen de les ramener vers moi si nécessaire. « Dites, est-ce que vous m’accorderiez une heure de votre temps, que je vous distraie ? » dit-il alors.

Les Bâtisseurs de Cités en restèrent bouche bée. Le Kzin eut un sourire sarcastique. « Nous distraire… mais pourquoi pas ? dit Louis Wu.

— Si vous voulez bien éteindre la lumière. »

Louis éteignit. Le marionnettiste siffla/chanta. Il observait leurs visages sur son moniteur.

Là où le camespion était encore visible un instant auparavant, une fenêtre leur dévoilait un paysage vu au travers d’un rideau de pluie, au-delà du bord d’un vaste plateau. Loin en contrebas, de vagues formes humanoïdes grouillaient par centaines. Elles avaient l’air tout ce qu’il y a de plus grégaires et se frottaient les unes aux autres sans la moindre hostilité, et çà et là certaines s’accouplaient sans rechercher l’intimité.

« C’est du direct, dit l’Ultime. Je surveille cet endroit depuis que nous avons restauré l’orbite de l’Anneau-Monde.

— Des vampires. Flup, Harkee, en as-tu jamais vu autant à la fois ?

— Et alors ? demanda Louis.

— Avant de ramener notre sonde vers le Grand Océan, je l’ai utilisée pour vaporiser des camespions. Ce que vous voyez, c’est la région que nous avons explorée en premier, prise de la plus haute structure que je sois parvenu à trouver, pour obtenir la meilleure vue possible. Malheureusement, depuis, elle est obscurcie par la pluie et les nuages. Mais tu peux voir qu’il y a là de la vie, Louis.

— Des vampires.

— Kawaresksenjajok, Harkabeeparolyn, ce point est situé à bâbord de l’endroit où vous viviez. Ne voyez-vous pas que ça fourmille de vie ? Vous pourriez y retourner.

La femme attendait, prenant le temps de se faire une opinion. Le garçon était déchiré. Dans son propre langage, il prononça un mot intraduisible.

« Ne promets rien que tu ne peux donner, dit Louis Wu.

— Louis, tu m’as évité sans cesse depuis que nous avons sauvé l’Anneau-Monde. Tu me parles encore comme si nous avions dévasté au lance-flammes des millions de kilomètres carrés habités. J’ai remis tes chiffres en question. Tu ne m’écoutes pas. Vois par toi-même, ils vivent toujours !

— Génial, dit Louis. Les vampires ont survécu !

— Pas seulement les vampires, regarde. » L’Ultime émit un sifflement il y eut à l’image un zoom sur des montagnes lointaines.

Une trentaine d’hominiens traversaient à pied un col. Vingt et un vampires ; six pasteurs à peau rouge pareils à ceux qu’ils avaient rencontrés lors de leur dernier séjour sur l’Anneau-Monde cinq individus d’une espèce hominienne plus grande et plus sombre de peau et deux à tête réduite, pas forcément doués d’intelligence. Toutes les proies étaient nues et aucune ne tentait de s’échapper. Elles étaient fatiguées, mais joyeuses. Chacune avait un vampire pour compagnon. Seuls quelques-uns des vampires portaient des vêtements pour se protéger du froid et de la pluie. Il était clair qu’ils les avaient récupérés quelque part, car ils n’étaient visiblement pas taillés pour eux à l’origine.

Les vampires n’étaient pas intelligents du tout, ou en tout cas c’était ce que l’Ultime s’était laissé dire. Il se demanda si des animaux seraient enclins à avoir des esclaves ou du bétail… mais il chassa cette interrogation de son esprit. « Louis, Chmeee, vous voyez : il y a d’autres espèces tout aussi vivantes. Une fois, j’ai même vu un Bâtisseur de Cités.

— Je ne vois ni cancer, ni mutation, mais il doit y en avoir, dit Louis. Ultime, je tiens mes informations de Teela Brown. Teela était un protecteur, elle était plus intelligente que toi ou moi. Elle a dit mille cinq cents milliards de morts.

— Teela était intelligente, mais je la considère comme humaine, Louis. Même après sa transformation, humaine. Les humains ne regardent pas le danger en face. Tu dis que les marionnettistes sont des lâches, mais la lâcheté c’est ne pas regarder le danger en face…

— Arrête, tu veux. Ça fait un an. Il faut parfois dix ou vingt ans à un cancer pour se développer. Quant aux mutations, elles peuvent prendre une génération entière.

— Les protecteurs aussi ont leurs limites ! Teela n’avait pas la moindre idée de la puissance de mes ordinateurs. Tu m’as laissé me charger des derniers réglages, Louis…

— Arrête, je te dis !

— Je vais continuer à regarder », conclut le marionnettiste.

 

L’Ultime dansait. Le marathon continuerait jusqu’à ce qu’il commette une erreur. Il se poussait à l’épuisement ; son corps guérirait et en sortirait plus fort.

Il ne s’était pas donné la peine d’espionner le dîner des étrangers. Chmeee n’avait pas lacéré le camespion, mais ils ne livreraient aucun secret tant qu’ils se croiraient observés.

Ça n’avait pas d’importance. Un an auparavant, alors que son équipe hétéroclite en était encore à tenter de régler les problèmes posés par Teela Brown et l’instabilité de l’Anneau-Monde, la sonde volante de l’Ultime avait vaporisé des camespions partout dans Le Patriarche caché.

Il aurait préféré se concentrer sur la danse.

Mais il aurait bien assez de temps pour ça. Bientôt, Chmeee serait parti. Louis se renfermerait dans le silence. Et lui aussi, dans l’année qui suivrait, pourrait bien quitter le navire à son tour et se soustraire au contrôle de l’Ultime. Les bibliothécaires Bâtisseurs de Cités… C’était peut-être sur eux qu’il lui fallait agir.

Dans un sens, ils étaient déjà perdus pour lui. L’Ultime contrôlait les installations médicales de l’Aiguille. S’ils se rendaient compte qu’il utilisait son pouvoir à des fins d’extorsion, eh bien… rien n’était plus vrai. Mais il s’était montré trop direct. Chmeee et Louis avaient tous deux refusé toute assistance médicale.

Louis Wu et Chmeee avançaient d’un pas vif le long d’une coursive sombre. Il y avait trop peu de lumière pour que l’image soit bonne, mais au moins ils ne verraient pas le camespion.

L’Ultime ne parvint à capter qu’une partie du dialogue. Par la suite, il se le repassa plusieurs fois en boucle.

Louis : « … jeu de pouvoir. L’Ultime doit nous contrôler. Nous sommes trop proches de lui et nous pourrions présenter un danger pour lui. »

Chmeee : « J’ai essayé de trouver un moyen. »

Louis : « Vraiment ? Laisse tomber. Il nous a laissés tranquilles pendant un an, puis s’est interrompu au milieu de sa gymnastique. Pourquoi ? Rien de ce qu’il nous a diffusé ne m’est apparu comme urgent. »

Chmeee : « Je sais ce que toi tu penses. Il nous a entendus, c’est ça ? Si je peux rentrer en Patriarchie, je n’aurais pas besoin de l’Ultime pour rentrer en possession de mes territoires ? Je t’ai, toi. Et tu n’exiges rien en échange. »

Louis : « Ouais. »

L’Ultime envisagea de les interrompre. Mais pour dire quoi ? Chmeee : « C’est grâce à la perte de mes terres qu’il me contrôlait, mais toi, comment te contrôlait-il ? Il te tenait grâce au courant, mais tu as réussi à te sevrer. L’autodoc de l’atterrisseur a été détruit, mais j’imagine que la cuisine a un programme pour fabriquer l’épice de longévité humaine, non ?

— C’est probable. La tienne aussi d’ailleurs. »

Chmeee balaya cette idée d’un geste de la main. « Mais si tu te laisses vieillir, il n’a rien. »

Louis approuva de la tête.

« Mais est-ce que l’Ultime te croirait ? Pour un marionnettiste… je ne veux pas t’insulter, Louis. Je suis sûr que tu es sincère. Mais pour un marionnettiste, se laisser vieillir est équivalent au suicide. »

Louis hocha la tête sans rien dire.

« Est-ce que c’est ça la justice pour un billion et demi de meurtres ? »

Toute autre nuit, Louis aurait interrompu la conversation à ce stade, mais il répondit :

« La justice pour nous deux. Je meurs de vieillesse. Et l’Ultime perd ses otages… il perd le contrôle de son environnement.

— Mais s’ils ont survécu ?

— S’ils ont survécu ? Ouais. C’est l’Ultime qui a fait la programmation à proprement parler. Je ne pouvais pas pénétrer dans cette section du Centre de Réparations. Elle était infestée par l’arbre-de-vie. J’ai permis que lui vaporise un jet de plasma solaire à travers cinq pour cent de l’Anneau-Monde. S’il ne l’a pas fait, alors moi je peux… vivre. Et l’Ultime me possède de nouveau. Et c’est important, si la raison pour laquelle il ne te possède pas toi, c’est moi.

— Précisément.

— Il suffit donc de montrer à Louis un vieil enregistrement et de lui dire que c’est du direct… »

Le vent se levait et ses rafales noyaient les voix.

Chmeee « Et si… les chiffres…

— … l’Ultime à l’abandonner…

— … cerveau vieillit plus vite que le reste chez toi ! » Le Kzin perdit patience, se mit à quatre pattes et s’éloigna en bondissant sur le pont. De toute façon, ils étaient hors de portée. L’Ultime eut un cri évoquant le bruit que ferait le plus gros percolateur de l’univers lâchant toute sa vapeur d’un seul coup. Son cri comportait des tons et des sur tons qu’aucune créature terrestre ou kzintie ne pouvait entendre, avec des harmoniques chargées d’une quantité d’informations considérable : les généalogies de deux espèces à peine descendues des arbres et sorties du veldt ; la conception d’équipements nécessaires à la domestication de l’énergie solaire pour créer un canon laser à l’échelle de l’Anneau-Monde ; les spécifications de systèmes informatiques miniaturisés à l’échelle subatomique à vaporiser partout dans la cabine de l’Ultime comme une couche de peinture ; celles de programmes à toute épreuve et extrêmement puissants.

Espèces de bâtards issus de races à moitié sauvages ! Votre pitoyable protecteur, votre Teela élevée au lait de la chance n’avait ni la souplesse ni les capacités de compréhension suffisantes, mais vous n’avez pas l’intelligence de m’écouter. Je les ai tous sauvés ! Oui, moi, avec le logiciel dont dispose mon vaisseau !

Un cri, et l’Ultime retrouva son calme. Il n’avait pas raté un seul pas de danse. Un pas en arrière, inclinez-vous tandis que le Chef du Moment danse le quadrille avec les Futures Épousées. Une opportunité de boire une gorgée d’eau bien méritée. Une tête se penchait pour aspirer, l’autre restait levée pour surveiller la danse, avec parfois des variations.

Louis Wu tournait-il sénile ? Si vite ? Il avait quand même plus de deux cents ans. Certes, l’épice de longévité avait conservé certains humains en pleine forme physique et en pleine possession de leurs moyens intellectuels pendant un demi-millénaire, mais sans son soutien médical Louis Wu risquait de vieillir vite.

Et Chmeee serait parti.

Mais après tout, c’était sans importance… On ne pouvait imaginer endroit plus sûr que celui où se trouvait l’Ultime. Son vaisseau était enterré sous des kilomètres cubes de magma refroidi près du cœur du Centre de Réparations de l’Anneau-Monde. Il n’y avait rien d’urgent. Il pouvait attendre. Il y avait les bibliothécaires. Il y aurait bien quelque chose qui changerait… et puis, il y avait la danse.




 

 

 

Première partie
 
NID D’OMBRE




1
 
UNE GUERRE D’ODEURS

2892 apr. J.-C.

 

LES NUAGES COUVRAIENT LE CIEL d’un seul tenant comme un plateau de pierre grise. L’herbe jaune avait l’air flétrie trop de pluie, pas assez de soleil. Bien sûr, le soleil était juste au-dessus de sa tête et l’Arche était toujours en place, mais cela faisait vingt jours que Valavirgillin n’avait vu ni l’un ni l’autre.

Les croiseurs roulaient sous un crachin sans fin à travers l’herbe haute, sur des roues de la taille d’un homme. Vala et Kay étaient installés sur le banc de conduite ; Barok occupait la place de canonnier au-dessus d’eux. Fo, sa fille, dormait sous une tente.

Ça n’était plus qu’une question d’heures, voire de minutes…

Sabarokaresh pointa du doigt : « C’est ça que tu cherchais ? »

Valavirgillin se leva sur son siège. Elle pouvait juste apercevoir le point où la vaste étendue d’herbe se transformait en une étendue de chaume, très vaste elle aussi.

Kaywerbrimmis dit : « C’est bien là leur marque. Nous devrions bientôt voir des sentinelles ou des moissonneurs. Patronne, je ne comprends pas comment tu savais qu’il y aurait des Géants herbivores ici. Moi, je ne suis jamais allé si loin vers tribord. Toi, tu es de la Cité du Centre ? C’est à une centaine de journées de marche vers bâbord.

— On me l’a fait savoir répondit Valavirgillin.

Il n’en demanda pas plus. Les secrets d’une marchande, c’était sacré.

Ils passèrent dans le chaume et tournèrent. Les croiseurs roulaient plus vite désormais. Le chaume à droite, l’herbe à hauteur d’épaule à gauche. Loin devant, des oiseaux tournoyaient et plongeaient. C’étaient de gros oiseaux sombres : des charognards.

Kaywerbrimmis toucha ses armes de poing pour se rassurer. Elles se chargeaient par les canons, qui étaient aussi longs que son avant-bras. Le grand Sabarokaresh se réinstalla dans la tourelle. Le haut de la soute abritait le canon et on en aurait peut-être besoin. Les autres chariots serpentaient à gauche et à droite de celui de Kay, afin qu’il puisse tâter le terrain avec une sécurité maximale.

Les oiseaux s’envolèrent en tournoyant. Ils avaient laissé des plumes noires partout. Vingt grands oiseaux, remplis au point de ne presque plus pouvoir voler. Mais qu’est-ce qui pouvait en avoir nourri autant à la fois ?

Des cadavres. De petits hominiens au crâne pointu, allongés pour certains dans le chaume, pour d’autres dans l’herbe non coupée. Il y en avait des centaines ! On aurait dit des enfants, mais les enfants parmi eux étaient encore plus petits.

Vala chercha des vêtements du regard. Sur un territoire inconnu, on ne savait jamais quels hominiens pouvaient être doués d’intelligence.

Sabarokaresh sauta à terre, son arme à la main. Kaywerbrimmis hésitait mais comme rien ne semblait devoir surgir de l’herbe, il suivit le mouvement. Foranayeedli glissa une tête ensommeillée à travers la fenêtre et resta bouche bée. C’était une fille de quelque soixante falans, qui venait tout juste d’atteindre l’âge de l’accouplement.

« Ça date de la nuit dernière », était en train de dire Kay.

L’odeur de putréfaction n’était pas encore très forte. Si les Goules n’étaient pas arrivées avant les oiseaux, cela signifiait que le massacre devait avoir eu lieu juste avant l’aube. Vala déclara : « Comment sont-ils morts ? Si c’est là le résultat des usages locaux des Géants herbivores, très peu pour nous.

— Des oiseaux auraient pu faire ça. À cause des os cassés, tu vois ? Mais cassés par de grands becs, pour récupérer la moelle. Ces corps sont ceux de Glaneurs, Patronne. Tu vois, c’est comme ça qu’ils s’habillent, avec des plumes. Ils suivent les moissonneurs. Les Glaneurs chassent les ralpins et les crefeux, tout ce qui creuse. Le fauchage de l’herbe rend visibles les terriers.

— Des plumes, c’est juste. » Ces plumes étaient noires et rouges et violet-vert, pas seulement noires. « Alors, que s’est-il passé ici ?

— Je connais cette odeur » dit Forn.

De sous l’odeur de putréfaction émergeait une autre odeur. C’était une odeur familière, pas forcément déplaisante… mais elle mettait Foranayeedli mal à l’aise.

Valavirgillin avait engagé Kaywerbrimmis pour conduire la caravane parce qu’il était de la région et parce qu’il paraissait compétent. Les autres faisaient partie de sa famille. Aucun d’entre eux n’était jamais allé aussi loin vers tribord.

Vala en savait plus sur cet endroit que n’importe lequel d’entre eux… c’est-à-dire si elle se trouvait bien où elle pensait se trouver.

 

« Et alors, où sont-ils ?

— En train de nous observer, peut-être », dit Kay.

De sa position dominante à la proue du croiseur, Vala pouvait voir loin. Le veldt était plat et l’herbe jaune coupée court. Les Géants herbivores faisaient entre deux mètres et deux mètres cinquante de haut. Pouvaient-ils vraiment se dissimuler dans une herbe haute de moitié ?

Les commerçants formèrent un triangle avec leurs chariots. Leur déjeuner fut constitué de fruits et de racines tirés de garde-manger fixés sur les marchepieds. Avec les racines, ils cuisinèrent des herbes ramassées sur place. Ils n’avaient pas attrapé d’animaux pouvant leur fournir de la viande fraîche.

Ils prirent leur temps. La plupart des hominiens étaient plus faciles d’approche une fois rassasiés. Si les Géants herbivores voyaient les choses de la même façon que le Peuple de la Machine, ils attendraient que des étrangers aient mangé avant de prendre contact avec eux.

Aucun ambassadeur ne venant à sa rencontre, la caravane reprit sa route.

Trois croiseurs roulaient lentement à travers le veldt sans traction animale. Aux quatre coins de chaque véhicule de larges plates-formes de bois supportaient chacune une roue. Le moteur, situé au milieu à l’arrière, actionnait deux roues supplémentaires, les roues motrices. La soute en fonte, située devant le moteur, ressemblait à une maison de fer équipée d’une grosse cheminée. Sous la proue, sous le banc de conduite, se trouvaient de gros ressorts à lames. Un sauvage aurait pu se demander ce qu’était la tour située sur la soute, mais que pourrait-il imaginer s’il n’avait jamais vu de canon ? Inoffensifs.

Des formes de la couleur de l’herbe dorée, des formes trop grandes pour être des hommes deux grands humanoïdes les observaient depuis la crête d’une colline lointaine. Vala ne les vit que lorsque l’un deux se retourna et partit en bondissant à travers le veldt. L’autre se mit à courir le long de la crête vers le point où elle rencontrait la route des croiseurs.

Il les attendit sur le chemin, les regardant arriver. Il était presque de la couleur de l’herbe dorée. Sa peau était dorée, sa crinière aussi. Il était grand et armé d’un grand cimeterre. Kaywerbrimmis marcha à la rencontre du géant. Juste derrière lui, Valavirgillin menait le croiseur au pas comme un animal de monte pacifique.

Le dialecte du commerce différait considérablement d’une région à l’autre. Kaywerbrimmis avait tenté d’enseigner à Vala certaines des variations de prononciation, de nouveaux mots et d’autres sens pour des mots connus. Maintenant, elle écoutait en essayant de comprendre ce que Kay était en train de dire.

« Nous venons en paix… voulons commercer… La Compagnie des Prévoyants… rishathra ? »

Pendant que Kay parlait, le regard du géant allait de l’un à l’autre, se posant alternativement sur les mâchoires de Forn, de Vala, de Kay et de Barok. Il était visiblement amusé.

Il avait le visage plus poilu que n’importe quel membre du Peuple de la Machine ! Le collier de barbe de la jolie Forn était tout récent et commençait juste à boucler aux coins de sa mâchoire. Celui de Vala, avec ses deux pointes au menton, tournait au blanc ? ce qui lui allait fort bien. Il était fréquent que les autres hominiens s’amusent des barbes de ceux du Peuple de la Machine, en particulier de celles des femmes ; trop fréquent !

Le géant attendit que Kay ait fini de jacasser, puis passa devant lui pour venir s’asseoir sur le marchepied du croiseur. Il se laissa aller contre la soute et se rejeta vivement en avant à cause de la chaleur dégagée par le métal. Puis il recouvra sa dignité et fit signe à Valavirgillin de repartir.

Le grand Barok resta à son poste au-dessus du géant et Forn grimpa à côté de son père. Elle était grande, elle aussi, mais à côté du géant tous deux semblaient nains.

Kaywerbrimmis demanda : « Votre camp, par là ? »

Le dialecte du géant était moins facile à comprendre : « Oui. Venir. Vous besoin abri. Nous besoin guerriers.

— Comment pratiquez-vous le rishathra ? » C’était en général la première chose que voulaient savoir un commerçant, et n’importe quel mâle bêta aussi, si ces Géants herbivores étaient comme ceux d’ailleurs.

Le géant dit : « Venir vite. Sinon apprendre trop sur rishathra.

— Quoi ?

— Vampires. »

Les yeux de Forn s’agrandirent : « C’est ça, l’odeur ! »

Kay sourit, n’y voyant pas une menace, mais une opportunité. « Je suis Kaywerbrimmis. Voici Valavirgillin, ma cliente, et Sabarokaresh et Foranayeedli. Il y a aussi des gens du Peuple de la Machine dans les autres chariots. Nous espérons vous convaincre de rejoindre notre empire.

— Je suis Paroom. Quand vous parlerez à notre chef, vous devrez dire “Thurl”. »

Vala laissa Kay se charger des discussions. Les épées-faux des Géants herbivores n’avaient qu’une portée limitée. Les armes à feu de la Compagnie des Prévoyants viendraient vite à bout d’une attaque de vampires. Cela devrait impressionner le Taureau et alors… il serait temps de passer aux affaires.

 

En les tirant derrière eux, des douzaines de Géants herbivores faisaient passer des chariots remplis d’herbe à travers une brèche dans un mur de terre.

« Il y a quelque chose qui cloche, dit Kaywerbrimmis. Les Géants herbivores ne construisent pas de murs. »

Paroom l’avait entendu. « Il a fallu que nous apprenions à le faire. Il y a quarante-trois falans de ça, nous combattions le Peuple rouge. C’est d’eux que nous avons appris. »

Quarante-trois falans faisaient quatre cent trente rotations des constellations, avec un ciel qui faisait une révolution tous les sept jours et demi. En l’espace de quarante falans, Valavirgillin s’était enrichie, s’était appariée, avait porté quatre enfants, puis perdu sa fortune au jeu. Les trois derniers falans, elle avait voyagé. Quarante-trois falans, c’était long.

« Était-ce l’époque à laquelle les nuages sont arrivés ? demanda-t-elle.

— Oui, c’est au moment où l’ancien Thurl a fait bouillir la mer. »

Gagné ! C’était bien l’endroit qu’elle cherchait. Kaywerbrimmis ignora ce qui venait d’être dit comme s’il s’était agi d’une légende locale sans fondement. « Depuis quand avez-vous des vampires ?

— Toujours, il y en a. Au cours des derniers falans, soudain ils sont partout, plus nombreux chaque nuit. Ce matin, nous avons trouvé presque deux cents Glaneurs. Tous morts. Ce soir, ils auront de nouveau faim », dit Paroom. « Les murs et nos arbalètes les tiennent à distance, dit la sentinelle. Allez, faites passer vos chariots par la brèche et préparez-les pour le combat. » Ils avaient des arbalètes ?

La lumière faiblissait.

 

Il y avait foule à l’intérieur des murs. Des Géants herbivores mâles et femelles déchargeaient leurs chariots, observant de fréquentes pauses pour manger de l’herbe. Quand passait un chariot du Peuple de la Machine, ils levaient le regard de leur tâche, restaient un instant bouche bée, puis se remettaient au travail. Avaient-ils jamais vu des chariots automobiles ? Mais les vampires étaient une préoccupation plus urgente.

Déjà, des hommes en armure de cuir avaient pris leur poste le long du mur. D’autres empilaient des pierres et des couches de terre pour fermer la brèche.

Vala pouvait sentir le regard des Géants herbivores sur sa barbe.

Elle pouvait en dénombrer environ un millier, autant des deux sexes. Mais ailleurs, les femmes étaient plus nombreuses que les hommes chez les Géants herbivores, et elle ne voyait pas le moindre enfant. Il fallait donc qu’il y en ait quelques centaines de plus, des enfants et les femmes qui s’en occupaient, quelque part dans les bâtiments.

Une grande silhouette aux contours bizarres descendait lentement la pente à leur rencontre.

Elle souleva un heaume armorié pour révéler une crinière dorée. Le Thurl était le plus grand des Géants herbivores mâles. L’armure qu’il portait était boursouflée à toutes les jointures ; il ne ressemblait à aucun des hominiens qu’avait rencontrés Vala jusque-là.

« Thurl, dit Kaywerbrimmis d’un ton prudent, la Compagnie des Prévoyants est venue vous prêter main-forte.

— Bien. Qu’êtes-vous donc, Peuple de la Machine ? On entend beaucoup de choses à votre sujet ?

— Notre empire est puissant, mais nous l’étendons par le commerce, pas par la guerre. Nous espérons convaincre votre peuple de fabriquer du carburant pour nous, et du pain, et d’autres choses encore. Le type d’herbe que vous ramassez peut permettre de faire du bon pain du pain que vous pourriez bien apprécier vous-même. En échange, nous pouvons vous montrer des merveilles. Les moins impressionnantes sont encore nos armes à feu. Ces armes de poing, là, ont une portée supérieure à celle de vos arbalètes. Pour l’action rapprochée, nous avons des crameurs…

— Des trucs pour tuer, non ? Nous avons de la chance que vous soyez venu. Et vous en avez d’avoir trouvé un abri. Vous devriez emmener vos armes au mur maintenant.

— Thurl, les plus grosses, les canons, sont montées sur les croiseurs. »

Le mur avait deux fois la hauteur d’un membre du Peuple de la Machine. Mais Valavirgillin se souvint d’un mot local : « Rampe. Thurl, y a-t-il une rampe qui mène au sommet du mur ? Et, si oui, pourra-t-elle supporter le poids de nos croiseurs ?

Les couleurs du jour viraient au gris anthracite. Il commençait à pleuvoir. Très loin au-dessus des nuages, l’ombre de la nuit devait avoir presque couvert le soleil.

Et il n’y avait pas de rampe, du moins tant que le Thurl n’eût pas hurlé ses ordres et que tous les immenses mâles et femelles n’eurent laissé le travail en cours pour commencer à déplacer des tonnes de terre.

Vala remarqua une des femmes qui grimpait sur la terre accumulée et menait la danse en criant. Grande, mûre, avec une voix à briser les pierres. Elle entendit un nom Moonwa. Peut-être s’agissait-il de la première épouse du Thurl.

Avec sa soute et son moteur métalliques, et ses larges marchepieds de bois épais d’une main, un croiseur pesait son poids. La rampe avait tendance à s’effondrer. On parvint toutefois à monter les croiseurs l’un après l’aune. À droite, ils raclaient le mur ; à gauche des Géants herbivores mâles les soulevaient et les équilibraient. Quant à savoir comment ils parviendraient à les faire descendre…

Le sommet du mur était aussi large que l’empattement d’un croiseur. Des sentinelles les guidèrent. « Mettez vos armes face tribord-sens de rotation. C’est de cette direction que viennent les vampires. »

Les chefs de chariot stoppèrent leurs véhicules, puis se réunirent pour discuter. « Whand, Anth, qu’en pensez-vous ? On met du shrapnel dans les canons ? Ils pourraient se regrouper. C’est ce qu’ils font souvent.

— Demandons aux géants de ramasser des cailloux, dit Anthrantillin. Gardons nos obus. De toute façon, ça va être du boulot pour les armes de poing. On se répartit ?

— C’est ce que veulent les Géants, répondit Whandernothtee.

— Moi aussi, dit Kaywerbrimmis.

— Les Géants herbivores ont des arbalètes, dit Vala. Pourquoi sont-ils inquiets ? Les arbalètes n’ont pas la portée des armes à feu, mais elles en ont plus que l’odeur des vampires. » Les chefs de chariot se regardèrent. Anth dit : « Les Géants herbivores…

— Oh, non. Ailleurs on les considère comme des combattants effrayants », dit Whand.

Personne ne répondit.

Le croiseur de Whandernothtee et celui d’Anthrantillin repartirent chacun dans une direction opposée. Quand les guerriers Géants herbivores les firent s’arrêter, ils étaient déjà presque invisibles à cause de la pluie et de l’obscurité.

« Barok, tu te mets au canon, mais garde tes armes de poing à portée de main, dit Kaywerbrimmis. Moi, j’utiliserai les miennes. Forn, tu t’occupes de recharger. » Elle était trop jeune pour qu’on puisse lui confier une autre tâche. « Patronne, vous aimez le crameur ?

— Ça m’étonnerait qu’ils arrivent si près. Je lance plutôt bien aussi, dit Vala.

— Crameur et bombes à main, alors. J’espère que nous aurons besoin du crameur. Ce serait bien qu’on puisse leur montrer un autre usage de l’alcool. Les Géants herbivores n’ont pas besoin de notre carburant ; leurs chariots, ils les tirent eux-mêmes. Les Vampires ne sont pas doués d’intelligence, hein ?

— Ceux qui vivent près de la Cité du Centre ne le sont pas.

— Dans la plupart des langues, on dit vampires, pas Vampires. Leur nom prend la marque des noms d’animaux », dit Forn. Kay n’était pas passionné de sémantique. « Patronne, comment attaquent-ils ? Avec une grande vague d’assaut ?

— Je n’ai combattu les vampires qu’une seule fois.

— C’est toujours une de plus que moi. J’ai entendu des récits. C’était comment ?

— J’ai été la seule survivante, dit Valavirgillin. Kay ? Tu as seulement entendu des récits ? En sais-tu assez pour utiliser serviettes et carburant ? »

Kay fronça les sourcils. « Quoi ? »

À ce moment, Vala tourna brusquement la tête en entendant la voix grave d’une sentinelle lançant un appel.

Tout était dans l’ombre maintenant, et on entendait comme le murmure du vent qui passait sur les cordes tendues des arbalètes. Les Géants herbivores étaient économes de leurs traits. En l’absence de race cliente pour en fabriquer sur place, les balles ne seraient pas plus faciles à remplacer.

Vala ne pouvait encore rien voir. Les Géants herbivores n’y voyaient probablement pas mieux, mais ces plaines étaient leur patrie. Une arbalète chanta et quelque chose de blafard se leva pour retomber aussitôt. Le bruit du vent se renforça… ce n’était pas le bruit du vent.

Un chant.

« Visez le blanc », dit Forn. C’était inutile, tous avaient compris. Kay fit feu, changea d’arme, fit feu à nouveau.

C’était une bonne chose que les croiseurs aient été placés à distance les uns des autres, l’éclair de leurs armes était aveuglant, pensa-t-elle tandis que l’éblouissement s’estompait. Puis elle roula sous le croiseur en entraînant le crameur et le filet de bombes à main derrière elle. Le pont du croiseur la protégerait de l’éclair des armes de poing.

Et le canon ?

Ils tiraient autour d’elle. Elle avait complètement recouvré la vue. Là… une forme hominienne blafarde. Une autre. Elle pouvait en voir une vingtaine, et même plus ! Il y en eut une qui tomba et les autres firent retraite. La plupart devaient déjà être hors de portée des arbalètes. Leur chant lui mettait les nerfs à vif.

« Canon », annonça Barok, et elle ferma les yeux juste au moment du tir.

Le chaume commençait à prendre feu par endroits. Il y avait des corps blafards, six… huit. On pouvait en distinguer parfaitement trente à quarante debout, à son avis à portée des armes à feu.

Pourquoi des hommes équipés d’arbalètes auraient-ils peur des vampires ? Parce que personne n’en avait jamais vu autant ensemble !

C’était bizarre, fou. Comment autant de vampires arrivaient-ils à se nourrir ?

Les membres de la Compagnie des Grands Explorateurs étaient morts dans une tour d’une cité désertée, il y avait de cela quarante-trois falans. Cette nuit-là, ils n’avaient eu à faire face qu’à une quinzaine de vampires, et n’en avaient pas tué plus de huit. Seul un coup de chance avait permis à Valavirgillin de s’en tirer. Elle avait été la seule survivante du groupe.

Elle se souvenait de leur chant qui montait de la rue. Et des vampires, blafards, nus, magnifiques. La terreur. Les Grands Explorateurs avaient tiré de fenêtres du dixième étage et posté des sentinelles dans la cage d’escalier qui y menait. Une par une les sentinelles avaient disparu, et puis…

« Le vent souffle dans la bonne direction, dit Kay.

— Canon », prévint Barok.

Elle serra les paupières pour se protéger de l’éclair. Le canon de Barok rugit, suivit par un autre plus loin, qu’on entendit à peine.

La voix de Barok était faible : « Ils risquent de nous encercler.

— Ils ne sont pas doués d’intelligence », dit Kay.

Sur leur gauche, un autre canon tira. Puis le troisième, sur leur droite.

Les vampires ne portaient ni outils, ni vêtements. Si on plongeait la main dans la magnifique chevelure blond cendré d’un vampire, on trouvait un petit crâne plat avec beaucoup trop de cheveux autour. Ils ne construisaient pas de cités, ne mettaient pas d’armées sur pied, n’inventaient pas de stratégies d’encerclement.

Mais les guerriers sur le mur discutaient entre eux, visant et tirant des traits dans l’obscurité vers le sens de rotation, vers tribord et vers le sens de l’antirotation.

« Kay ! Ils ont des nez. »

Du haut de sa tourelle, Barok les regarda. « Quoi ? dit Kay.

— Ils n’ont pas de plan de bataille, dit Valavirgillin. Ils se contentent d’éviter l’odeur de quinze cents Géants herbivores et de leur système d’égouts primitif. C’est cette odeur qui les a attirés ici ! Quand ils seront dans une zone où le vent repoussera cette odeur, elle ne les dérangera plus. Et nous, nous serons alors dans le vent de la leur.

— Je vais dire à Whandernothtee de tourner son croiseur », dit Barok. Et il partit en courant.

Vala hurla derrière lui « Une serviette et de l’alcool ! Il revint vers elle : « Quoi ?

— Verse du carburant sur une serviette, juste un peu. Noue-la autour de ton visage. Ça évite de sentir l’odeur des vampires. Dis-le à Whand ! »

D’au-dessus d’elle, elle entendit Kay : « J’ai toujours des cibles d’ici. Patronne, ils ne sont pas à portée de vos bombes à main. C’est vous qui devriez aller dire à Anth de bouger. Dites-lui aussi pour les serviettes et le carburant. Et les Géants herbivores ne savent peut-être pas non plus. Patronne ? Vous vous souvenez que je voulais leur montrer un autre usage du carburant ? »

L’imbécile ! Elle mouilla une serviette pour elle-même, et en prit deux autres. Ça pourrait devenir urgent.

Dans l’obscurité, avec le vide de chaque côté, il lui fallait faire attention où elle mettait les pieds. La pluie avait cessé. Le chant des vampires était porté par le vent. Elle respira les vapeurs d’alcool dégagées par la serviette nouée autour de son visage. Elles lui firent un peu tourner la tête.

Dans le lointain, elle entendit crier « Canon ! » Elle ferma les yeux, attendit le tonnerre de l’engin, puis reprit sa progression vers une ombre un peu mieux définie. Elle appela : « Anthrantillin !

— Il est occupé, Vala. » C’était la voix de Taratarafasht. « Il va l’être encore plus, Tarfa. Les vampires sont en train de faire le tour. Sortez vos serviettes, mouillez-les de carburant et nouez-les devant votre bouche. Puis faites pivoter le chariot d’un sixième d’arc.

— Je prends mes ordres auprès d’Anthrantillin, Valavirgillin. » Quelle idiote ! « Mettez le chariot en place ou vous pourriez bien vous retrouver à raconter ça aux Goules. Apporte une serviette à Anth aussi. Mais d’abord, donne-moi une bonbonne de carburant pour les géants. »

Il y eut un instant de flottement, puis : « Oui, Valavirgillin. As-tu assez de serviettes ? »

 

La bonbonne de carburant était lourde. Valavirgillin avait terriblement conscience de combien elle était vulnérable sans arme à la main. Lorsque la grande silhouette apparut devant elle, son soulagement fut tel qu’elle en fut gênée.

Le Géant herbivore ne se retourna pas. « Comment va la défense, Valavirgillin ?

— Ils sont en train de faire le tour, dit Vala, tu vas les sentir d’ici un instant. Noue ça…

— Waouh ! Ça pue ! Qu’est-ce que c’est ?

— De l’alcool. C’est ce que nous utilisons comme carburant pour nos chariots, mais il peut nous sauver. Noue ça autour de ta tête. »

Le garde ne bougea pas, ne la regarda même pas. Il n’allait pas insulter un hôte étranger. Donc, Valavirgillin n’avait rien dit. Elle n’avait pas le temps pour ce genre de petits jeux. » Montre-moi où est le Thurl.

— Donne-moi le tissu. »

Elle le lui lança par en dessous. Il eut une grimace de dégoût, mais il se le noua autour de la tête. Il tendit alors le doigt, mais elle avait déjà repéré l’éclat de l’armure du Taureau.

Le Taureau regarda le tissu qu’elle tenait en main tout en reculant devant la puanteur. « Mais pourquoi ?

— Tu ne sais visiblement pas ce qu’il en est des vampires ?

— On entend des récits. Les vampires meurent facilement, et ils ne réfléchissent pas. Quant au reste… faut-il se couvrir les oreilles avec le tissu ?

— Pourquoi, Thurl ?

— Pour que leur chant ne nous mène pas à la mort.

— Il ne s’agit pas de chant, mais d’odeur !

— D’odeur ? »

Les Géants herbivores n’étaient pas des imbéciles, mais… ils n’avaient pas eu de chance. Il fallait être passé par une attaque de vampires pour savoir. Si un enfant y survit, il ne saura pas pourquoi tous les adultes sont partis. Elle, Kay, enfin quelqu’un aurait dû soulever le sujet, quelle qu’ait pu être l’urgence. « Les vampires émettent une phéromone sexuelle, Thurl. Ton désir monte en flèche, ton cerveau perd le contrôle et tu y vas.

— Et la puanteur de ton carburant, elle résout le problème ? Mais n’y a-t-il pas un autre problème ? On a entendu parler du Peuple de la Machine et de son empire du carburant. Vous décidez d’autres espèces d’hominiens à fabriquer de l’alcool pour faire avancer vos chariots. Et eux, ils apprennent à le boire. Ils perdent tout intérêt au travail, au jeu et à la vie elle-même, à tout ce qui n’est pas le carburant… et ils meurent jeunes. » Vala se mit à rire. « L’odeur des vampires fait tout ça avant même que tu aies pu inspirer et expirer cent fois. » Restait que le Thurl n’avait pas tout à fait tort. Voulons-nous vraiment que les arbalétriers soient saouls alors que les vampires font le tour de l’enceinte ?

« Est-ce que le carburant est mieux ? Pourquoi ne pas essayer des herbes fortes ?

— Où peut-on en cueillir ? Il nous les faut tout de suite. Le carburant, c’est maintenant que je l’ai. »

Le Taureau se détourna et commença à hurler des ordres. La plupart des mâles étaient désormais sur le mur d’enceinte, mais des femmes se mirent à courir. Des balles de tissu apparurent. Des femmes montèrent sur le mur et rejoignirent les croiseurs par le sommet. Vala attendait avec toute la patience dont elle était capable.

« Suis-moi », rugit le Taureau. Ils pénétrèrent dans un bâtiment de terre, le second par la taille.

Son toit était constitué de tissu tendu sur des murs de remblai et maintenu au centre par un piquet. Il y avait là de hauts tas d’herbes sèches, mais aussi d’autres plantes dégageant des milliers d’odeurs différentes. Le Taureau écrasa une feuille sous le nez de Valavirgillin elle eut un mouvement de recul. Une autre : elle inspira de tous ses poumons. Une autre encore. « Essayez toutes celles-là, dit-elle, mais essayez aussi le carburant. On verra bien ce qui marche le mieux. Pourquoi stockez-vous ces plantes ? »

Le Taureau eut un petit rire. « Celles-ci, pévrèle et menche, pour parfumer ce que nous mangeons. Celle-ci rend meilleur le lait des femmes qui la mangent. Croyais-tu que nous ne mangions que de l’herbe ? Il nous faut bien quelque chose pour améliorer le goût de l’herbe fanée ou fermentée. »

Le Taureau ramassa des brassées de plantes et sortit en beuglant. Elle se dit qu’on aurait pu entendre sa voix jusqu’à la Cité du Centre. Sa voix, mais aussi celle des femmes, et maintenant le bruit de leurs grands pieds tandis qu’elles grimpaient sur le mur.

Vala récupéra sa bonbonne de carburant et suivit le mouvement. En haut, elle observa les grandes ombres, les guerriers immobiles et les femmes qui passaient parmi eux en distribuant des serviettes imprégnées. Vala intercepta une grande femme mûre. « Moonwa ?

— Valavirgillin. Ils tuent avec une odeur ?

— Oui. On ne sait pas quelle est l’odeur qui protège le mieux. Certains hommes ont déjà des serviettes parfumées à l’alcool. Laisse-les-leur et distribue les plantes du Thurl aux autres. Nous verrons bien.

— Nous verrons bien qui mourra, c’est ça ? »

Vala alla voir plus loin. Les vapeurs d’alcool lui tournaient un peu la tête. Mais elle pouvait supporter ça, et d’ailleurs sa serviette était presque sèche.

Ce matin encore, Vala s’était dit que Forn était assez adulte pour pratiquer le rishathra, ou peut-être même pour s’accoupler directement. Forn avait devancé sa prédiction. Et si elle ne pouvait pas reconnaître l’odeur des vampires, elle reconnaîtrait celle d’un amant !

Cette odeur de luxure et de mort sans âge avait rejoint le nez de Valavirgillin et s’attaquait déjà à son cerveau.

Les guerriers Géants herbivores étaient toujours des ombres parmi les ombres mouvantes des femmes. Mais… ils étaient moins nombreux.

Les femmes s’en étaient elles aussi rendu compte. Il y eut des cris haletants de rage et de peur puis deux, puis quatre d’entre elles se précipitèrent en descendant la rampe en appelant le Thurl. Une autre descendit du mauvais côté, en gémissant, vers le champ couvert de chaume.

Vala se déplaçait au milieu des défenseurs restants, mouillant des serviettes de carburant. Celles des femmes, des hommes, de qui elle pouvait trouver. La hâte tuerait. Le carburant protégerait. Les plantes ? Eh bien, l’odeur des plantes du Thurl pourrait bien durer plus longtemps.

De quelque côté qu’elle tourne le regard, elle pouvait voir de pâles silhouettes hominiennes. Les détails étaient rares. Il fallait imaginer ce à quoi ils ressemblaient et avec l’odeur qui vous chatouillait le cerveau postérieur, on voyait de superbes hallucinations.

Ils étaient plus proches. Pourquoi n’entendait-elle pas les armes à feu ? Elle était parvenue au croiseur d’Anthrantillin. Elle monta sur le marchepied. « Anth ? Anth ? »

La soute était vide.

Elle manipula la serrure à secret et pénétra dans la soute.

Ils étaient tous partis. Aucun dégât, aucune trace de lutte. Simplement, il n’y avait plus personne.

Imprégner une serviette, puis vite au canon. Les vampires se regroupaient nettement du côté du sens de rotation. Ils se regroupaient autour d’Anth ou de Forn ou d’Himp, qui étaient peut-être quelque part là en bas. Tant pis. Elle tira et en vit la moitié tomber.

 

Au cours de la nuit elle entendit un murmure répété qui appelait « Anthrantillin ?

— Parti », répondit-elle, et elle ne put entendre sa propre voix. Elle cria : « Parti ! Je suis Valavirgillin ! » et s’entendit à peine. Son cri avait été réduit à un murmure par le rugissement assourdissant du canon.

Le moment était venu de déplacer le croiseur. Les vampires s’étaient retirés loin, ils avaient appris à ne pas se regrouper, mais elle pourrait trouver ailleurs des cibles moins avisées. Les canons n’étaient pas utiles à tribord et du côté du sens de rotation. Le vent y soufflant vers les vampires, les traits des arbalétriers les y atteindraient.

« C’est Kay. Ils sont tous partis ?

— Oui.

— Nous n’avons plus beaucoup de munitions. Et toi ?

— Il m’en reste plein.

— Nous allons manquer de carburant avant la fin de la nuit.

— Oui. J’ai sorti tout le mien et j’ai expliqué aux femmes comment faire. Je me disais… Moonwa, la Géante herbivore qui obligeait les guerriers à prendre une serviette… on pourrait lui apprendre à se servir du canon, qu’en penses-tu ?

— Non, Patronne, non ! C’est des secrets !

— De toute façon, ça prendrait trop longtemps. »

Kay glissa la tête dans le poste du canonnier. Il tira à lui un pot de poudre à canon, qu’il souleva en grognant. « Allez, j’y retourne, dit-il.

— As-tu besoin de grenaille ?

— On a tout ce qu’il faut comme cailloux. Il la regarda, s’immobilisa, puis posa le pot.

Elle se laissa glisser à terre. Ils se déplacèrent en même temps. « Aurais dû mouiller de nouveau cette serviette », dit-elle en bredouillant. Et ce fut sa dernière pensée cohérente.

Ce fut lui, pas Vala, ce fut Kay qui sortit en se tortillant avant de s’affaler dans la boue sous une pluie battante. Vala suivit avec l’intention de le rattraper.

Il lui arracha sa chemise. Vala se pressa contre lui, mais il hurla et continua à déchirer, se tournant dans les bras de Vala pour se retrouver deux moitiés de chemise en main. Il en plaqua une contre le visage de Vala et l’autre contre le sien.

Elle inspira à pleins poumons les vapeurs d’alcool, faillit s’étouffer, puis déclara : « Ça va mieux. »

Il lui donna une moitié de chemise et noua l’autre autour de son cou. « J’y retourne, dit-il. Il vaut mieux que tu tires seule de ton canon. Étant donné les…

— … circonstances. » Ils eurent un rire nerveux. « Seras-tu à l’abri ? Seule ?

— Va bien falloir tenter le coup. »

Elle le regarda s’en aller.

Elle n’aurait jamais dû. Jamais. Jamais dû s’accoupler avec un autre homme. Son esprit, sa personnalité s’étaient dilués dans une mer de désir. Qu’est-ce que Tarb penserait d’elle ?

Avec Tarablilliast, ça n’avait jamais été aussi intense.

Mais maintenant elle recouvrait ses esprits. Elle était appariée. Elle leva la serviette jusqu’à son visage. L’alcool lui monta directement à la tête et lui éclaircit les idées, à moins que ça ne fût qu’une illusion. Elle regarda le long du mur et vit de grandes ombres. Elles étaient trop peu nombreuses, mais il y en avait quand même quelques-unes. Dans les champs obscurs, les formes hominiennes étaient aussi moins nombreuses, mais elles étaient très proches. Ils étaient plus grands et plus minces que ceux de son espèce. Ils chantaient ; ils imploraient ; ils étaient regroupés presque sous son croiseur.

Elle grimpa et chargea son canon.
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LENDEMAIN DE BATAILLE

 

 

DU CÔTÉ DU SENS DE ROTATION, une pâle lumière commençait à s’intensifier. Le chant s’était éteint et Vala n’avait pas entendu d’arbalète claquer depuis un moment. Les vampires étaient devenus difficiles à trouver.

Sans que quiconque s’en soit vraiment rendu compte, la terrible nuit s’était achevée.

Si Vala avait jamais été aussi fatiguée, l’épuisement avait dû lui en ôter tout souvenir. Et voilà qu’arrivait Kaywerbrimmis, qui lui demandait : « Te reste-t-il de la grenaille ?

— Un peu. Nous n’avons jamais reçu nos cailloux.

— Quand j’ai rejoint le croiseur, Barok et Forn étaient partis tous les deux. »

Vala se frotta les yeux. Il semblait qu’il n’y avait rien de plus à dire. Whandernothtee et Sopashintay arrivèrent en se soutenant l’un l’autre. « Quelle nuit, dit Whand.

— Chit a adoré la musique, dit Spash. Nous avons dû le ligoter. Je pense que j’ai mis trop de carburant sur sa serviette. Il dort comme… comme je dormirais si seulement je pouvais… » Elle referma ses bras sur sa poitrine. « … Si seulement je pouvais cesser de trembler. »

Dormir. Et des centaines de Géants herbivores mâles attendaient… « Je ne pourrais pas faire le rishathra maintenant » ? dit Vala. Elle avait enfoui le souvenir de son accouplement avec Kay au fond de sa mémoire. Cet événement pourrait avoir des conséquences.

« Dormez dans les croiseurs. Au moins pour cette nuit. Vala… » dit Kaywerbrimmis. Il avait posé la main sur son épaule et la faisait se tourner vers lui.

Ils avaient de la compagnie. Neuf Géants herbivores, dont l’un en armure brillante, les avaient rejoints. On pouvait voir, et même sentir, leur épuisement. « Qu’en est-il de vous, Peuple de la Machine ? demanda le Thurl.

— Une moitié d’entre nous manque à l’appel, dit Valavirgillin.

— Thurl, nous ne nous attendions pas à ce qu’ils soient si nombreux, dit Whand. Nous pensions que nos armes nous permettraient de résister à n’importe quelle attaque.

— La moitié de la sagesse, c’est apprendre quoi désapprendre, déclara Kay.

— Nous n’étions pas prêts pour le bon ennemi, dit le Thurl de sa voix de stentor. L’odeur de vampire ! Nous n’aurions jamais pu deviner. Mais nous les avons mis en déroute ! Que diriez-vous de leur donner la chasse dans la prairie ? »

Whand lança les bras au ciel et s’éloigna en titubant.

Vala, Kay et Spash se regardèrent. Si les Géants herbivores pouvaient encore se battre… Whand n’en pouvait plus, il était épuisé, mais il fallait bien que quelqu’un représente le Peuple de la Machine.

Ils suivirent les guerriers en bas dans le chaume humide. Au pied du mur, des formes s’agitaient. Deux hominiens, nus. Des arbalètes et des armes de poing se tournèrent vers eux. Des bras se levèrent pour les repousser et des voix retentirent « Non ! Ne sommes pas des vampires ! » Une grande femme et un petit mâle s’aidaient mutuellement à se mettre debout. Effectivement, pas des vampires : une Géante herbivore et… « Barok ! »

Le visage de Sabarokaresh avait été creusé par un effroi trop profond pour qu’il s’y reflète directement. Il regardait Valavirgillin comme si le fantôme, ç’avait été elle, et pas lui, moitié fou, sale, épuisé, couvert de cicatrices, vivant.

Et je pensais que, moi, j’étais fatiguée ! Vala lui donna une tape sur l’épaule, heureuse de le sentir réel sous sa main. Où était sa fille ? Elle ne posa pas la question. « Tu dois en avoir à raconter, non ? Plus tard ? »

Le Thurl s’adressa à l’arbalétrier, Paroom. Paroom mena/tira Barok et la Géante herbivore le long de la pente.

Le Thurl s’éloignait du mur en trottinant, vers tribord-sens de rotation. Suivaient ses Géants, puis les Gens de la Machine. Une nuit de terreur sans sommeil et d’accouplement sauvage les avait tous laissés sans force.

Ils dépassèrent des cadavres de vampires. Dans la mort, ils perdaient toute leur beauté. Un Géant herbivore s’arrêta pour examiner le corps d’une femelle embrochée par un trait d’arbalète. Spash s’arrêta aussi.

Vala se souvint d’avoir fait ça aussi, quarante-trois falans plus tôt. D’abord on sent l’odeur de la chair pourrissante. Puis l’autre odeur se révèle d’un coup au fin fond de votre cerveau…

Le Géant herbivore s’écarta brusquement. Il avait la tête baissée et vomissait. Puis il se releva, gardant le visage caché. Spash se redressa d’un coup, puis, en chancelant, rejoignit Vala pour nicher son visage dans son épaule.

« Spash, ma chérie, dit Valavirgillin. Tu n’as rien fait. Tu as le sentiment de vouloir t’accoupler à un cadavre, mais ce n’est pas ton esprit qui s’exprime.

— Pas mon esprit. Vala, si on ne peut pas les examiner, on ne peut rien apprendre sur eux !

— C’est en partie ce qui les rend tellement effrayants. » Le cerveau ne peut accepter en même temps le désir et l’odeur de la chair en décomposition.

Les vampires qui se trouvaient près du mur avaient été transpercés par des traits d’arbalète. Plus loin, ils avaient été déchirés par les balles ou la grenaille. Vala vit que, proportionnellement à leur effectif, les Gens de la Machine avaient cent fois plus de morts à leur actif que les Géants herbivores.

À deux cents pas au-delà du mur, ils ne trouvaient plus de vampires. Il y avait là des Géants herbivores morts, nus ou à moitié vêtus, décharnés, les yeux et les joues creusés, le cou, les poignets et les coudes marqués de morsures sauvages.

Ce visage creusé… Vala avait vu cette femme courir vers l’obscurité il y avait des heures de cela. Où étaient ses blessures ? Sa gorge paraissait intacte. Son bras gauche était grand ouvert, son poignet ne portait aucune marque, elle avait le bras droit posé en travers du corps, il n’y avait pas de sang sur sa tunique plissée…

Vala fit un pas en avant et souleva la main droite du cadavre. L’aisselle était déchirée et sanglante. Un Géant herbivore mâle se détourna et chancela vers le mur avec un haut-le-cœur.

Une grande femme, un petit vampire. Il ne pouvait pas atteindre son cou. Spash a raison : nous devons apprendre.

Plus loin, il y avait un tissu aux couleurs éclatantes près de la limite de l’herbe haute. Vala se mit à courir, puis s’arrêta brusquement. C’était le vêtement de travail de Taratarafasht. Elle le ramassa. Il était propre. Pas de sang, pas de saleté incrustée. Pourquoi Tarfa avait-elle été amenée si loin ? Où était-elle ? Le Thurl avait largement distancé le groupe. Il avait presque atteint l’herbe haute. Combien pouvait peser cette armure. Il grimpa tant bien que mal sur une butte haute d’une dizaine de mètres et s’arrêta en haut, patientant tandis que les autres le rejoignaient en ordre dispersé.

« Pas trace des vampires, dit-il. Ils sont allés se mettre à couvert quelque part. Des voyageurs nous ont raconté qu’ils ne supportaient pas la lumière… ?

— Cette histoire est vraie, dit Kay.

— Alors, je dirais qu’ils sont partis », poursuivit le Thurl. Personne ne répondit.

« Beedj ! beugla alors le Thurl.

— À tes ordres, Thurl ! »

Un mâle arrivait en trottant. La maturité se lisait sur son visage. Il était plus grand que la plupart des Géants herbivores, plein d’enthousiasme, d’une énergie indécente.

Beedj, avec moi. Tarun, tu fais le tour et tu nous retrouves de l’autre côté. Si tu ne nous rejoins pas, j’en conclurai que tu as dû te battre.

— Entendu. »

Beedj et le Thurl partirent d’un côté, le reste des Géants herbivores de l’autre. Vala hésita, puis suivit le Thurl.

Le Thurl s’en aperçut. Il ralentit et la laissa le rattraper. Beedj l’aurait lui aussi attendue, mais le Thurl lui fit signe de continuer.

« Nous ne trouverons pas de vampires vivants cachés dans l’herbe. L’herbe pousse tout droit. La nuit se glisse entre nous et le soleil, mais le soleil ne bouge jamais, enfin plus maintenant. Où un vampire pourrait-il se mettre à l’abri des rayons du soleil ?

— Te souviens-tu de l’époque où le soleil bougeait, demanda Vala.

— J’étais enfant. C’était une époque terrifiante. »

Il ne lui semblait pas avoir été terrifié à la mesure de l’événement. Vala se souvenait que Louis Wu était passé chez ces gens, mais apparemment il ne leur avait pas expliqué ce qu’il lui avait expliqué à elle.

C’est un anneau, avait-il dit. L’Arche est la partie de l’anneau sur laquelle tu n’es pas. Le soleil a commencé à osciller parce que l’anneau est décentré. Dans plusieurs falans, l’anneau va effleurer le soleil. Mais je jure que je vais l’en empêcher, ou que je mourrai en essayant.

Plus tard, le soleil avait arrêté d’osciller.

Beedj continuait à avancer à grandes foulées, s’arrêtant ici et là pour examiner des cadavres ; balançant son cimeterre pour couper un andain d’herbe pour voir ce qu’il dissimulait ; mangeant ce qu’il coupait en reprenant sa patrouille. Il brûlait plus d’énergie que le Thurl. Vala n’avait décelé aucune concurrence entre eux – l’un exerçait son autorité sans se poser de questions, l’autre obéissait de même –, mais elle avait désormais la certitude qu’elle voyait là le prochain Thurl.

« Thurl, avez-vous eu la visite d’un hominien d’une espèce inconnue qui prétendait venir d’un endroit dans le ciel ? trouva-t-elle le courage de demander.

— Dans le ciel ? » répéta le Thurl en la fixant.

Il y avait peu de chances qu’il ait oublié, mais il aurait pu protéger un secret.

« Un sorcier mâle. Un visage étroit et imberbe, une peau bronzée, des cheveux noirs raides accrochés au sommet du crâne ? plus grand que les membres de mon espèce et étroit d’épaules et de hanches. » Elle écarta les coins de ses yeux avec deux doigts. « Des yeux comme ça. Il a fait bouillir une mer dans les environs pour mettre fin à une invasion de tournesols. »

Le Thurl hochait la tête. « C’est l’ancien Thurl qui a fait ça, avec l’aide de Louis Wu. Mais comment se fait-il que tu sois au courant ?

— J’ai voyagé avec Louis Wu, loin à bâbord. Il m’a expliqué que, sans la lumière du soleil, les tournesols ne pouvaient pas se défendre. Mais les nuages, ils ne sont jamais partis ?

— Jamais. Nous avons planté notre herbe, comme le sorcier nous avait dit de le faire. Les ralpins et d’autres animaux à terrier se sont installés avant notre passage. Où que nous allions, nous trouvions des tournesols dévorés au niveau des racines. L’herbe ne pousse pas bien dans les friches, alors nous avons d’abord dû manger les fleurs-miroirs.

« Les Rouges qui faisaient paître leurs troupeaux dans notre herbe du temps de mon père et qui nous attaquaient quand nous manifestions notre désaccord nous ont suivis sur les nouvelles prairies. Les Glaneurs ont chassé les animaux de terrier. Le Peuple de l’Eau a repris possession des rivières que les fleurs-miroirs avaient colonisées.

— Et les vampires ?

— Ils semblent avoir prospéré aussi. »

Vala eut une grimace.

« Il y avait une région que nous évitions tous, dit le Thurl. Les vampires ont besoin d’un endroit à l’abri de la lumière du jour, un réseau de grottes, des arbres, n’importe quoi du même ordre. Quand les nuages sont arrivés, ils ont eu moins peur du soleil. Ils se sont mis à voyager plus loin de leur repaire. Nous n’en savons pas plus.

— Vous devriez demander aux Goules.

— Est-ce que le Peuple de la Machine parle aux Goules ? » Le Thurl n’aimait pas trop cette idée.

« Elles préfèrent rester entre elles. Mais les Goules savent où sont tombés les morts. Elles doivent savoir où chassent les vampires, et où ils se cachent pendant le jour.

— Les Goules n’agissent que de nuit. Je ne saurais pas comment m’adresser à une Goule.

— Pourtant, ça se fait. » Vala essayait de se souvenir, mais son esprit ne fonctionnait pas très bien. La fatigue. « Ça se fait. Une nouvelle religion apparaît, ou un vieux prête meurt, et c’est pour le nouveau chaman l’épreuve du feu qui consiste à faire connaître et imposer aux Goules ses propres rites funéraires. » Le Taureau hocha la tête. Les Goules se chargeaient en effet des rites funéraires de toutes les religions, dans le cadre de limites évidentes. « Comment, alors ?

— Tu dois attirer leur attention. Les courtiser. Tout marche, mais elles sont sur la réserve. C’est un test aussi. Un nouveau prêtre ne sera pris au sérieux que s’il a su traiter avec les Goules. » Le Taureau se hérissait « Les courtiser ?

— Moi et ceux qui m’accompagnent, nous sommes venus en commerçants, Thurl. Les Goules ont quelque chose que nous voulons : une information. Qu’avons-nous que veulent les Goules ? Pas grand-chose. Les Goules possèdent le monde, l’Arche et le reste. Pose-leur la question, c’est tout.

— Les courtiser. » Ça l’irritait. « Mais comment ? » Qu’avait-elle entendu dire déjà ? Des histoires racontées le soir à la veillée ; pas vraiment une base pour des négociations commerciales. Mais elle avait vu des Goules et leur avait parlé. « Les Goules exploitent la ferme des ombres située sous un groupe de bâtiments flottants loin à bâbord. Nous les payons en outils, et les Bâtisseurs de Cités leur accordent des droits d’accès à leurs bibliothèques. Elles seront prêtes à traiter pour de l’information.

— Mais nous ne savons rien.

— C’est presque vrai.

— Qu’avons-nous d’autre, dit le Thurl. Oh, Valavirgillin, c’est terrible tout ça.

— Quoi ? »

Le Thurl eut un geste circulaire. On pouvait voir à proximité près d’une centaine de cadavres de vampires, tous étendus près du mur et une cinquantaine de Géants herbivores morts disséminés entre la limite atteinte par les traits d’arbalète et celle de l’herbe non coupée.

Beedj était en train d’examiner un cadavre plus petit. Il vit que Vala le regardait et il souleva la tête du corps de sorte qu’elle pût voir le visage. C’était Himapertharee, qui avait fait partie de l’équipe d’Anthrantillin.

Vala eut un frisson. Mais le Thurl avait raison. « Les Goules doivent se nourrir. Et plus important encore : si ces milliers de corps étaient laissés là, il y aurait une épidémie. Tout le monde blâmerait les Goules. Elles doivent venir faire le ménage.

— Mais pourquoi m’écouteraient-elles ? »

Vala secoua la tête. Elle eut l’impression qu’elle était pleine de coton.

« Et ensuite, après que nous saurons où se trouve le repaire des vampires ? Allons-nous les attaquer nous-mêmes ?

— Les Goules pourraient aussi nous renseigner là-dessus… » Le Thurl se mit à courir. Vala vit Beedj qui faisait signe de la main. Mais il tenait… Qu’est-ce qu’il tenait ? À ce moment précis, il agita violemment ce qu’il avait en main et le jeta au loin, tout en se précipitant dans l’autre direction. La chose qu’il avait lancée tomba, se tortilla au sol et cessa de bouger, mais Beedj, lui, hurlait.

C’était un vampire vivant.

De là où il se trouvait, Beedj cria : « Thurl, je suis désolé. Il était vivant, juste blessé par le trait qu’il avait reçu dans la hanche. J’ai pensé qu’on pourrait lui parler, l’examiner… je ne sais pas moi… mais l’odeur !

— Calme-toi, Beedj. Est-ce que l’odeur a été soudaine ? Comme s’il se défendait contre une attaque ?

— Comment ça ? Comme un pet ? Qu’on contrôle parfois, et parfois non ?… Je ne suis pas sûr, Thurl.

— Reprends ta patrouille. »

Beedj donna un coup d’épée rageur dans l’herbe. Le Thurl poursuivit son chemin.

Vala avait eu le temps de réfléchir un moment. « Il faudrait que tu places un poste de garde parmi les morts. Quelques hommes, une tente…

— On les retrouvera saignés à blanc au matin !

— Non, je pense que c’est sans danger pour cette nuit et la prochaine. Les vampires ont déjà ravagé cette zone, et ils sentiraient leurs propres morts. Enfin, par précaution, arme quand même tes hommes et… envoie aussi des femmes.

— Valavirgillin…

— Je connais ta coutume, mais si les vampires chantent il vaut mieux que tes sujets s’accouplent entre eux. »

Pouvait-elle se permettre de dire ça. Elle n’aurait sûrement pas parlé de la sorte devant d’autres Géants herbivores.

Le Taureau grogna, mais… « Oui. Oui, et ce que le Thurl n’a pas vu n’a pas eu lieu. Alors ! » Il fit signe à Beedj et demanda à Vala « La Compagnie des Prévoyants se joindra-t-elle à nous ?

— Nous devons vous soutenir. Deux espèces dans le besoin auront plus de poids qu’une seule. »

La Compagnie des Prévoyants pouvait s’enfuir en roulant loin de la plupart des problèmes, mais pas de celui-ci. L’essentiel de leur carburant leur avait servi à humecter des serviettes.

« Trois espèces, alors. De nombreux Glaneurs sont morts il y a deux nuits. Les Glaneurs attendront avec nous. Devrions-nous être encore plus nombreux ? Les vampires ont sûrement chassé aussi les Rouges.

— Ça vaut la peine d’essayer. »

Beedj arriva. Le Thurl commença à parler très rapidement, trop pour que Vala puisse suivre. Beedj tenta d’argumenter, puis finit par acquiescer.

« Il faut que nous dormions pendant le jour », dit Vala. Son corps pleurait de fatigue.

 

Quelque chose se referma sur son poignet. « Patronne ? » Elle se réveilla en sursaut. Elle crut hurler mais n’émit qu’un petit cri. Elle roula sur elle-même pour se dégager et se mit sur son séant… Ce n’était que Kaywerbrimmis.

« Patronne, qu’avez-vous dit au Taureau ? »

Elle était encore groggy. Elle avait besoin de boire et de prendre un bain ou bien… ce crépitement, était-ce la pluie ? Il y eut un éclair et un grondement qui était certainement un coup de tonnerre.

Elle avait retiré ses vêtements sales avant de se coucher. Elle se glissa hors des couvertures et sortit de la soute sous l’orage. Du poste du canonnier, Kay la regarda danser sous la pluie. Conséquences. Les commerçants n’étaient pas censés s’accoupler. Ils partageaient le rishathra avec les espèces qu’ils rencontraient, mais l’accouplement, c’était autre chose. Pas question de mettre une partenaire commerciale enceinte, ni de s’engager dans des jeux de domination sexuelle. Et pas question de tomber amoureux.

Mais dans des contrées lointaines, au milieu d’hominiens étranges, on ne pouvait pas non plus s’ignorer.

Elle lui fit signe et cria « Viens te laver avec moi. Quelle heure est-il ?

— Le crépuscule est proche. Nous avons dormi longtemps. » Kay se déshabillait en éprouvant un sentiment proche du soulagement. « J’ai pensé que nous aurions besoin du temps qui reste avant la nuit pour nous armer contre les vampires.

— C’est ce qu’on va faire. Comment va Barok ?

— N’en sais rien. »

Ils burent, se lavèrent l’un l’autre, se séchèrent l’un l’autre, et cela les rassura : ils pouvaient résister à la tentation de l’accouplement.

La pluie s’arrêta. On pouvait voir le vent en précipiter les dernières rafales dans le chaume. Des bandes de ciel bleu marine apparaissaient à travers les lambeaux de nuages fuyants et soudain une étroite ligne verticale blanc et bleu s’y imprima. Vala en resta bouche bée. Elle n’avait pas vu l’Arche depuis quatre rotations.

À la lumière de l’Arche, elle pouvait voir des motifs dans le chaume. Un arc de rectangles blafards. Une tente montée à l’intérieur de cet arc. Des Géants herbivores allaient et venaient, et une poignée d’hominiens beaucoup plus petits se déplaçaient auprès d’eux. Sur les rectangles… – était-ce des draps ? – ils allongeaient des corps.

« C’est toi qui leur as dit de faire ça ?

— Non, mais ce n’est pas une mauvaise idée », répondit Vala.

Dans le croiseur déserté d’Anthrantillin, ils trouvèrent Barok avec une femme grande deux fois comme lui. Il semblait bizarrement soumis, mais il souriait. « Wemb, je te présente mes partenaires Valavirgillin et Kaywerbrimmis. Mes amis, voilà Wemb. »

Kay commença une phrase : « J’aurais cru… ?

Le rire de Barok avait quelque chose d’un peu fou. « Oui, et tu aurais eu raison, pour peu que tu aies cru que nous dormions ! » Wemb intervint à son tour. « En dormant ici ensemble, nous nous protégeons l’un l’autre du désir de faire le reste, contre encore plus de rishathra. Nous avons eu de la chance de nous trouver. »

Fouillant dans son esprit épuisé, Barok y trouva une autre préoccupation « Forn, vous n’avez pas trouvé Foranayeedli ?

— Elle est partie », dit Vala.

Le corps de Barok fut pris d’un tremblement incontrôlable. Sa main se referma sur le poignet de Vala. « Je lui ai crié « Recharge ! », mais rien. Elle était partie. Je suis sorti pour aller à sa recherche, pour l’empêcher de suivre le chant. Dès que j’ai été dehors mon esprit s’est déconnecté. Je me trouvais au pied du mur et la pluie me faisait rentrer en terre. Quelqu’un a trébuché contre moi. M’a renversé dans la boue. C’était Wemb. Nous avons… Rishathra n’est pas un mot assez fort. »

Wemb le prit par l’épaule et le fit pivoter vers elle. « Nous avons partagé l’amour, ou même nous nous sommes accouplés, mais nous devons dire rishathra, Barok. Crois-moi, il le faut.

— … déchiré nos vêtements et rishé, rishé…, et nous avons recouvré nos esprits de justesse. Un demi-cercle de ces êtres blafards était en train de se refermer sur nous. La pluie devait avoir fait disparaître une partie de l’odeur. J’ai vu des arbalètes tout autour de nous. Toute la nuit des Géants herbivores avaient sauté du mur, laissant tomber leurs arbalètes et tout ce qu’ils portaient…

— Nous avons ramassé des arbalètes, le coupa la Géante herbivore. J’ai vu Makee mort avec un vampire dans les bras, le trait qui les transperçait tous deux et le carquois de Makee tombé près de lui. J’ai ramassé le carquois, je l’ai vidé et puis j’ai fait passer une poignée de traits à Barok et j’ai tiré sur le vampire le plus proche. Et puis le suivant.

— Au début, je n’arrivais pas à armer l’arbalète.

— Et puis le suivant. C’est pour ça que tu criais ? Nous n’avons pas parlé avant que tout soit fini.

— Crier et tirer. Crier pour prendre de la force, dit Barok. Vos sacrés engins ne sont pas fabriqués pour le petit Peuple de la Machine.

— Vous êtes restés là-bas toute la nuit ? »

Wemb hocha la tête. « Quand la pluie a commencé à se calmer, j’ai pu récupérer des serviettes. Il y avait des piles de serviettes. » Son étreinte était douloureuse. « Kay, Vala, nous avons vu pourquoi.

— Des guerriers passaient près de nous, dit Wemb. J’ai tiré dans la jambe de Heerst, mais il a continué à marcher en suivant le chant. Des vampires sont venus à lui, lui ont arraché la serviette du visage et l’ont emmené. C’est mon fils.

— Si quelque chose vous couvre le visage, ils l’arrachent ! Heerst avait du carburant sur sa serviette. La pluie l’en a lavée. Nous avons cherché des serviettes qui avaient… quoi déjà Wemb ?

— De la pévrèle, de la menthe.

— Oui, c’est ça. Celles-là conservaient leur odeur. Ce sont les serviettes et le rishathra qui nous ont permis de rester en vie. À chaque fois que nous n’en pouvions plus, nous rishions. Et les traits d’arbalète aussi. Les gardes laissaient tomber leurs épées et leurs arbalètes, mais pas leurs carquois. Nous avons dû aller chercher des traits sur les cadavres.

— J’ai vu des choses que je ne comprenais pas, dit Wemb. Je devrais en parler au Thurl. Les vampires rishaient avec certains d’entre nous avant de les emmener dans les herbes hautes et plus loin. Pourquoi les garder en vie ? Sont-ils toujours vivants ?

— Les Goules pourraient le savoir, dit Vala.

— Les Goules gardent leurs secrets », dit Wemb.

Les nuages s’étaient refermés. Dans l’obscurité, Barok dit : « J’ai tué la vampire qui emmenait Anth. Il m’a fallu deux traits. Une autre a repris le chant et je l’ai tuée. Anth a suivi une troisième femelle, mais il était déjà hors de portée. Ils l’ont conduit jusqu’à l’herbe. Je ne l’ai pas revu depuis. Est-ce que j’aurais dû tirer sur lui ? »

Ils se contentèrent de le regarder, incapables de répondre à sa question.

« Je ne peux pas monter la garde avec vous, dit Barok. Je ne peux faire face au rishathra maintenant. Ma tête est trop… Je ne suis pas sûr de pouvoir vous faire comprendre… »

Ils le prirent par les épaules et l’assurèrent qu’ils comprenaient. Ils le laissèrent sur place.
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L’APPROCHE DE LA TEMPÊTE

 

 

LES TENTES ÉTAIENT REGROUPÉES PRÈS DU MUR, mais faisaient face à l’extérieur sur un arc de draps gris.

Les cadavres étaient couchés tête à tête, deux géants ou quatre vampires par drap. Les Géants avaient trouvé Anthrantillin et son équipier Himapertharee et les avaient couchés ensemble sur un drap. Taratarafasht et Foranayeedli devaient encore manquer à l’appel. Sur un autre drap étaient allongés les corps de six petits Glaneurs.

Les Géants avaient presque fini d’arranger les corps. De petits hominiens s’agitaient autour d’eux, sans beaucoup les aider, se contentant de transporter de la nourriture ou des charges légères. Ils portaient tous un drap avec un trou pour la tête.

Un Géant herbivore pouvait soulever un vampire sans difficulté. Il en fallait deux pour transporter un Géant mort.

Mais Beedj portait une Géante herbivore morte sur son dos. Il la fit rouler de ses épaules sur un drap exactement où il fallait. Il prit alors sa main et lui parla avec tristesse. Vala décida de s’abstenir de le déranger.

Deux femmes finissaient de disposer d’autres vampires morts. L’une d’elles s’approcha. « Nous avons frotté le bord des draps avec de la pévrèle et de la menche pour dissuader les petits charognards, dit Moonwa aux trois membres du Peuple de la Machine. Les gros, nous pouvons les tuer avec nos arbalètes. Comme ça, les Goules n’auront pas à se battre pour ce qui leur revient de droit.

— C’est fort poli de votre part », dit Valavirgillin. Des tables auraient permis de mettre les morts hors de portée ; mais où les Géants herbivores auraient-ils trouvé du bois ?

« Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demanda Moonwa.

— Nous sommes venus pour monter la garde avec vous.

— La bataille vous a épuisés. Les Goules ne viennent pas la première nuit. Reposez-vous.

— Mais… c’était mon idée après tout.

— L’idée du Thurl », l’informa Moonwa.

Vala hocha la tête et s’abstint prudemment de sourire. Il s’agissait d’une convention sociale comme pour Louis Wu a aidé le Thurl à faire bouillir une mer. Elle montra les petits hominiens. « Qui sont ceux-là ?

— Perilack, Silack, Manack, Coriack… », appela Moonwa. Trois têtes se redressèrent. « … Voici de nouveaux alliés : Kaywerbrimmis, Valavirgillin, Whandernothtee. »

Les Glaneurs eurent un sourire et firent un signe de tête, mais ils ne vinrent pas tout de suite. Ils rejoignirent à l’écart les Géants herbivores qui enlevaient leurs draps en les retournant prudemment, loin des morts et des tentes, avant de ramasser des cimeterres et des arbalètes. Les Glaneurs se débarrassèrent aussi de leurs draps contaminés, puis ils s’accrochèrent de minces épées derrière le dos.

Beedj s’approcha, sans drap et armé. « Il y a des serviettes sous la tente. Nous les avons toutes frottées de menche, dit-il. Bienvenue à tous. »

Les Glaneurs arrivaient à l’aisselle des Gens de la Machine, au nombril de Beedj et de Moonwa. Leurs visages étaient imberbes et pointus. Ils avaient de larges sourires pleins de dents, presque trop. Ils portaient des tuniques de peaux de ralpin séchées sur lesquelles ils avaient laissé la fourrure beige et qu’ils avaient décorées avec une profusion de plumes. Chez les femmes, Perilack et Coriack, les motifs de plumes formaient comme de petites vagues. Il leur fallait faire attention à ne pas les abîmer quand elles se déplaçaient. Manack et Silack ressemblaient beaucoup aux femmes. Leurs vêtements, eux, se distinguaient plus : ils avaient des plumes, mais laissaient les bras libres de se balancer… ou de servir à se battre.

Une petite pluie se mit à tomber, juste assez pour que les Gens de la Machine se réfugient dans la tente. Vala vit que le sol était couvert d’un épais tas d’herbe. De l’herbe pour le couchage et pour la nourriture des Géants herbivores. Elle fit signe à ses compagnons de s’arrêter et d’enlever leurs sandales avant d’y pénétrer. Il faisait déjà si sombre que Vala avait de la peine à distinguer les visages. C’est la nuit qu’il valait mieux commencer le rishathra.

Mais pas sur un champ de bataille.

« C’est une sale affaire, dit Perilack.

Combien d’entre vous sont-ils morts ? demanda Whandernothtee.

— Près de deux cents maintenant.

— Nous n’étions que dix. Quatre sont partis. Les trois autres survivants sont Sopashintay et Chitakumishad, que nous avons laissé de garde au-dessus de nous avec le canon, et Barok, qui récupère d’une nuit passée en enfer.

— Le compagnon de notre reine est parti avec la compagne du Thurl pour amener d’autres hominiens à négocier. Si les… » La petite femme regarda furtivement autour d’elle. « … seigneurs de la nuit ne parlent pas, d’autres voix se joindront aux nôtres demain. »

La légende voulait que les Goules entendent tout ce qui se disait à leur sujet, sauf – d’après certains – en plein jour. Les Goules pouvaient fort bien se trouver tout autour d’eux à l’heure qu’il était.

« Le compagnon de votre reine pratiquerait le rishathra avec ses compagnons de voyage ? »

Les quatre Glaneurs eurent un petit rire ; celui de Beedj et Moonwa fut tonitruant. Une des petites femmes, Perilack, répondit à Kay : « Encore faudrait-il que les Géantes herbivores s’en aperçoivent. La taille a son importance. Mais avec vous… vous et nous pourrions arriver à quelque chose. »

Perilack et Kaywerbrimmis se regardèrent l’un l’autre comme s’ils avaient tous deux la même idée en tête. La petite femme prit le coude de Kay : le bras de Kay effleura le vêtement de la Glaneuse. « J’imagine que vous accumulez ces peaux plus vite que vous ne pouvez les utiliser ? dit-il.

— Non, répondit-elle, les peaux s’altèrent rapidement. Nous arrivons à en vendre quelques-unes, mais pas plus.

— Que diriez-vous si nous parvenions à retarder leur détérioration ? »

De temps en temps Valavirgillin respirait un effluve vicié de la puanteur du champ de bataille et l’expulsait bruyamment. Mais les odeurs n’atteignaient pas Kaywerbrimmis. Pas lui, non ! Kay était passé en mode marchand. Son esprit était un espace où gagner ou perdre était affaire de chiffres, où l’inconfort était une gêne qu’on ne pouvait pas se permettre, où un empire survivait parce que les déchets d’une espèce d’hominiens étaient le minerai d’une autre. La nuit était complètement tombée. Mais à la faible lumière d’un arc de la partie éclairée de l’Arche, elle vit le large sourire de Beedj. « As-tu déjà assisté à des séances de marchandage ? demanda-t-elle au Géant herbivore.

— Ça m’est arrivé quelques fois. Louis Wu est venu quand j’étais enfant, mais toutes les discussions avaient lieu entre lui et l’ancien Thurl. Les Rouges ont fait la paix avec nous il y a trente falans ; nous avons réparti le territoire entre nous. Il y a vingt-quatre falans, nous nous sommes réunis avec les Rouges et le Peuple de la Mer pour partager des cartes. Tous les peuples ont appris des choses à propos du nouveau territoire. Mais tous trouvent les Géants herbivores étrangement grands.

Une protestation polie ne serait pas crue et était donc inutile. Vala se haussa pour attraper les coudes du Géant herbivore. Elle avait tendu l’oreille pour tenter d’entendre des Goules, mais le seul bruit était celui de la pluie.

Les nuages s’étaient refermés. La nuit était désormais totale. « Devons-nous nous contenter d’attendre, demanda l’un des Glaneurs mâles. Trouveraient-elles ça plus poli ? »

C’était Manack, non ? Son poil était plus fourni autour de la gorge, comme s’il était un mâle alpha et Silack un mâle bêta. Dans de nombreuses espèces hominiennes, il y avait un mâle qui sortait du lot. Mais Vala ne savait pas si c’était le cas chez les Glaneurs.

« Manack, nous sommes, ici, sur leur territoire. Tu peux même considérer que nous sommes venus pour divertir les seigneurs de la nuit. Partagerais-tu le rishathra avec moi ? » dit-elle, puis elle s’empressa d’ajouter à l’attention de Beedj « Beedj, c’est à cause de la taille, pour me dilater. J’imagine que Whand ira d’abord avec Moonwa… » Mais elle remarqua que Kay et Perilack avaient fini de parler affaires. Chacun sa façon de voir les choses.

 

Faire le rishathra avec un Glaneur mâle tenait plutôt des préliminaires que d’autre chose.

Le faire avec l’héritier du Thurl était encore différent et ne manquait pas d’agréments. Il avait un grand sexe. Il était très passionné. Il était très fier de son aptitude à se retenir, quoiqu’elle l’ait amenée à la limite de ses capacités de contrôle. Son sexe était vraiment très grand.

Kaywerbrimmis passait une nuit merveilleuse, ou en tout cas c’est ce qu’il semblait à Vala. Présentement, il était en train de partager une plaisanterie ou un secret avec Moonwa. C’était un bon commerçant, celui-là, et un brave homme. Vala ne cessait de regarder dans sa direction.

Ils s’étaient accouplés. Vala ne pouvait s’empêcher de se souvenir… pourquoi s’en empêcher d’ailleurs. C’était l’état d’esprit idéal pour une séance de rishathra. Mais enfin… L’accouplement obéit à des règles. Des milliers d’années d’évolution ont donné forme aux comportements d’accouplement de nombreuses espèces d’hominiens l’approche, les odeurs, les postures et les positions, les indices visuels et tactiles. Et la culture de chaque espèce en crée d’autres danses, groupes d’affinité, styles, mots et formules autorisées.

Mais l’évolution n’atteint jamais le sexe entre espèces et le rishathra reste toujours une forme d’art. Quand les corps ne correspondent pas, on peut trouver d’autres modes. Ceux qui ne peuvent pas participer peuvent regarder ou contribuer avec des conseils paillards.

Ils peuvent aussi monter la garde, d’ailleurs, quand le corps ou l’esprit d’un marchand a besoin de repos.

La nuit était presque silencieuse, mais le vent n’était pas à l’origine de tous les murmures. Les Goules auraient dû être là.

C’était leur devoir. Mais si, pour une raison ou pour une autre, elles n’avaient pas reçu la nouvelle de l’existence d’un champ de bataille couvert de cadavres, ces bruits pourraient bien provenir de vampires.

Vala était perchée sur un tabouret haut d’un mètre et assez solide pour un Géant herbivore. La nuit était assez chaude pour être nu, ou en tout cas elle l’était, mais elle portait des armes chargées dans le dos. Devant elle, il y avait la pluie qui tombait et pas grand-chose d’autre à voir. Derrière, toute excitation s’était calmée pour le moment.

« Nous et les Géants herbivores, nous nous aimons, mais nous ne sommes pas de simples parasites, disait un des Glaneurs. Partout là où il y avait dans le temps des forêts de fleurs-miroirs, il y a maintenant des mangeurs de plantes, des proies dont nous pouvons nous nourrir. Nous fouillons le terrain avant le passage du peuple du Thurl. Nous lui servons d’éclaireurs, de guides, et nous dessinons leurs cartes. »

Ça, c’était Manack. Il était un peu petit, même pour une femme du Peuple de la Machine, et manquait d’expérience. Mais il pouvait apprendre. L’attitude correcte venait facilement à certains. D’autres ne parvenaient jamais à l’apprendre.

L’accouplement a des conséquences. La réponse d’un hominien à l’accouplement n’est pas une réponse de l’esprit. Le rishathra n’a pas de conséquences, et l’esprit peut rester aux commandes. La gêne n’est pas de mise. Le rire se partage toujours. Le rishathra n’est que divertissement, diplomatie et amitié, et la certitude de pouvoir atteindre ses armes dans l’obscurité.

« Nous espérons faire fortune, disait Kay. Ceux qui permettent d’étendre l’empire sont bien traités. L’empire grandit avec nos sources d’approvisionnement en carburant. Si nous parvenions à convaincre une communauté de fabriquer du carburant et de le vendre à l’empire, le bonus nous permettrait à chacun d’élever une famille.

— Oui, mais ces récompenses sont pour vous. Les problèmes sont pour vos tribus clientes, dont chacun des membres qui apprend à boire votre carburant doit faire face à la perte d’ambition, la perte de ses amis et de son compagnon, les crises de délire et une mort précoce.

— Certains sont trop faibles pour dire « Ça suffit ». Mais, Moonwa, le peuple des Géants herbivores est sûrement plus fort que ça.

— Bien sûr. Je peux même te le prouver tout de suite. Ça suffit, Kaywerbrimmis ! »

Vala se retourna et vit de larges sourires… plus ou moins larges suivant la taille de ceux qui les arboraient bien sûr ! « J’ai porté l’une de vos serviettes humectées de carburant la nuit derrière. Ça m’a fait tourner la tête et rater mes cibles. »

Avec délicatesse, Kay changea le sujet de la conversation. « Valavirgillin, comptes-tu retourner à la Cité du Centre, t’y accoupler et élever une famille ?

— Je suis déjà appariée », répondit-elle.

Kay en resta sans voix.

Il ne savait pas !

Qu’avait-il cru ? Qu’elle et lui allaient former un couple officiel. » J’ai fait fortune grâce à un cadeau de Louis Wu du Peuple des Sphères. » Les détails ne regardaient personne, et de plus c’était illégal. « C’est à cette époque que je me suis appariée. Les parents de Tarb étaient des amis de ma famille – c’est la coutume chez nous, Moonwa. Il avait peu d’argent, mais c’est un bon père, ce qui m’a permis de lui confier nos enfants et de me lancer dans le commerce.

« Je ne tenais plus en place. Je me suis souvenue que Louis Wu avait suggéré… non, demandé si mon peuple fabriquait des outils à partir des boues qui restent une fois l’alcool distillé. Plastique, disait-il. Son appareil parlant ne pouvait le traduire, mais j’ai appris son mot. Il disait que cela signifie sans forme. Le plastique peut prendre n’importe quelle forme voulue par le fabricant. Ces dépôts sont inutiles et peuvent être dangereux. Les clients pourraient nous être reconnaissants de les en débarrasser.

« C’est pourquoi j’ai fondé un laboratoire chimique. » Elle haussa les épaules dans le noir. « Ça a toujours coûté plus cher que prévu, mais nous avons obtenu des résultats. Il y a quelque chose à tirer de cette gadoue.

« Et puis, un jour, il ne resta presque plus rien de ma fortune. Tarablilliast et les enfants vivent dans la famille de mon père ? et moi je suis là, jusqu’à ce que je parvienne à les faire vivre à nouveau. Coriack, es-tu prête à prendre la garde ?

— Bien sûr. Reste dans le même état d’esprit, Whandernothtee. Vala, il y a quoi, là-dehors ?

— Le pluie. J’aperçois de temps en temps quelque chose de noir et brillant, et j’entends comme des petits rires. Pas d’odeur de vampire.

— Bien. »

 

Moonwa était revenue à la langue des Géants herbivores et faisait des plaisanteries qui provoquaient l’hilarité de Beedj. Dans la lumière grise du matin, les Glaneurs parlaient entre eux, se montrant le paysage qui s’éclairait peu à peu, puis ils s’écroulèrent presque les uns sur les autres et sombrèrent dans le sommeil. « Pensez-vous qu’ils sont venus ? demanda Spash à personne en particulier avant de sortir de la tente.

— Je m’en fiche, dit Whand, dormons. »

Vala sortit.

Il s’écoula plusieurs instants avant qu’elle ne se rende compte que l’un des draps était vide. Lequel ? Tout au bout à gauche… les six Glaneurs morts. Les autres cadavres n’avaient pas bougé.

Beedj arriva d’un pas alerte, balançant son cimeterre. D’autres Géants descendaient du mur de terre. Ils se consultèrent, puis se dispersèrent pour explorer les alentours, à la recherche de preuves du passage des Goules.

Mais Vala, elle, grimpa le mur pour aller dormir dans l’habitacle de son chariot.

 

À la mi-journée, elle s’éveilla en mourant de faim. Une odeur de viande rôtie lui envahissait les narines et elle la suivit jusqu’à la tente.

Elle trouva Glaneurs et Gens de la Machine réunis. Les Glaneurs étaient sortis chasser. Sur le feu qu’ils avaient allumé pour cuire leurs prises, Barok et Whand avaient fait cuire le pain qu’ils avaient préparé avec l’herbe locale.

« Nous mangeons quatre, cinq, voire six repas par jour, lui dit Silack. Pint dit que vous ne mangez qu’une fois par jour ?

— C’est vrai. Mais beaucoup à la fois. Avez-vous trouvé assez de viande ?

— Quand vos hommes sont descendus manger, les nôtres sont repartis à la chasse. Mange ce que tu vois là les chasseurs vont revenir. »

Les galettes de pain étaient le résultat d’un bel effort et Vala en fit compliment aux hommes. La viande de ralpin était bonne aussi, quoiqu’un peu maigre et un peu dure. Au moins les Glaneurs n’avaient pas cette habitude consistant à changer le goût de la viande en la frottant de sel, d’herbes ou de baies qu’on trouvait chez d’autres hominiens.

Vala se demanda s’il serait possible d’élever des ralpins ailleurs, mais tous les marchands connaissaient la réponse à cette question. Ce qui pour une espèce d’hominiens constituait une véritable manne pouvait être une vraie malédiction pour une autre. Sans prédateur local pour en limiter le nombre, les ralpins auraient vite fait de manger les récoltes de quelqu’un, de se reproduire loin de leur source de nourriture, puis, une fois affaiblis par la famine, de répandre des maladies.

Plongée dans ses pensées, elle avait dévoré tout ce qu’elle avait devant elle. Les Glaneurs comme les Gens de la Machine la regardaient avec amusement. « Beaucoup d’exercice, la nuit dernière, dit Silack.

— J’ai manqué quelque chose ?

— Les Goules se sont activées, dit Kay. Il n’y a plus un seul Géant herbivore mort entre le mur et l’herbe haute. Beedj a trouvé des piles d’os bien rangées dans l’herbe. Elles n’ont pas touché aux vampires. Elles les ont gardés pour la nuit prochaine j’imagine.

— Bien aimable de leur part. » Leurs morts partis, le deuil des Géants herbivores était terminé, sauf que… « Elles seraient encore plus aimables si elles prenaient le reste de nos morts. Quelque chose d’autre ? »

Silack tendit le doigt.

Il ne pleuvait pas. Le plafond plat que formaient les nuages s’étendait à l’infini de tous côtés très haut dans le ciel. On pouvait voir très loin dans le veldt. Et Vala observait un chariot d’une taille non négligeable avançant vers les territoires des Géants herbivores tiré par des bêtes de somme.

Au nombre de cinq, ces bêtes avaient de sacrées encolures. Cela semblait plus qu’il n’était nécessaire pour tirer ce haut chariot malgré sa taille.

« Il sera là bien avant le crépuscule. Mais si votre espèce est capable de dormir par courtes périodes, vous en avez le temps. »

Vala hocha la tête et grimpa le mur pour retourner dormir un moment.

 

Paroom voyageait sur le siège de conduite à côté d’un homme à peau rouge beaucoup plus petit que lui. Dans l’espace clos situé dessous se trouvaient trois autres Rouges.

Ils arrêtèrent le chariot juste sous le mur, près de la brèche. Ils soulevèrent quelque chose qui se trouvait dans le corps du chariot. Vala plissa les yeux, essayant de distinguer un objet qui était presque invisible. Ses instincts de mercenaire du commerce se précipitaient le long de son système nerveux.

Lors de la Chute des Cités, les véhicules volants étaient parmi les plus courants des objets tombés au sol. Cette feuille transparente incurvée faisait partie de ce que les gens trouvaient dedans. La plupart étaient en morceaux. Celle-ci paraissait intacte. Sa valeur devait être considérable !

Les Rouges s’avancèrent en la portant par les coins. Chacun d’entre eux portait une épée presque aussi longue que lui, accrochée dans le dos dans un fourreau de cuir. Hommes et femmes portaient des kilts de cuir teinté et des sacs à dos de cuir, mais ceux des femmes étaient de couleurs plus vives. Toutes leurs dents étaient pointues, comme deux rangées de canines. Valavirgillin, Kaywerbrimmis, Moonwa, le Thurl en armure, Manack et Coriack attendaient pour les accueillir. Le groupe avait été un peu réduit.

« Thurl, ceci est une fenêtre, dit l’un des mâles Rouges solennellement. C’est un cadeau du Peuple des Marais, qui ne peut quitter son écosystème. Ils nous supplient de les protéger de la plaie galopante des vampires. Les Gens des Marais ne peuvent fuir, car seuls les marais leur permettent de vivre. »

Valavirgillin vit le regard interrogateur du Thurl. « Nous connaissons des espèces de ce genre, dit-elle. Les marais, le désert, un versant d’une montagne, une forêt d’une seule essence d’arbre. Leurs estomacs se sont modifiés pour ne plus accepter qu’une seule source de nourriture, ou bien ils ne peuvent survivre au froid ou à la chaleur, ou à un niveau d’humidité de l’air trop faible ou trop élevé. Mais ceci est un cadeau magnifique.

— C’est vrai. Nous ferons ce que nous pourrons pour le Peuple des Marais, dit le Thurl. Ces gens, nos alliés, sont parvenus à nous rejoindre… » Et il fit les présentations, parlant lentement, prononçant les noms des Glaneurs et des Gens de la Machine avec plus ou moins d’exactitude.

« Je suis Tegger hooki-Thandarthal, dit le mâle Rouge. Voici Warvia hooki-Murf Thandarthal et Chaychind hooki-Karashk. » Les deux autres Rouges s’étaient éloignés pour s’occuper des bêtes de somme.

« Comment votre peuple pratique-t-il le rishathra ?

— Il ne peut pas le pratiquer », dit Warvia, sans autre précision.

Paroom eut un sourire et Vala le lui rendit, s’imaginant la déception des Géants herbivores mâles. En tant qu’hôte, le Thurl parla au nom de tous, comme le voulait le protocole, mais il fut bref. Quel intérêt d’insister sur les talents de ses hôtes à pratiquer le rishathra pouvait-il y avoir pour une espèce qui n’en avait aucunement la possibilité ? Lorsqu’il se tut, Tegger et Warvia se contentèrent de hocher la tête. Les autres mâles Rouges n’écoutaient même pas. Ils considéraient les corps des vampires allongés sur un drap et parlaient entre eux à toute vitesse.

Tegger et Warvia se ressemblaient beaucoup. Leur peau rouge était lisse, leurs visages imberbes. Ils portaient des kilts de cuir souple avec des lacets décoratifs. Ils étaient aussi grands que les Gens de la Machine, mais beaucoup plus minces. Leurs grandes oreilles se détachaient de têtes étroites. Leurs dents ne semblaient pas taillées, mais naturellement pointues. Warvia avait de la poitrine, mais elle était presque plate.

« Nous n’avons jamais entendu parler d’autant de vampires réunis, dit Warvia.

— Vous en avez tué une véritable armée, dit Tegger. Il y en a tout autour de nous. Vos voisins doivent être contents.

— Les Goules sont-elles venues ? demanda Warvia.

— Une armée de vampires est arrivée il y a deux nuits, répondit le Thurl. Il y en avait une armée de partie quand l’ombre a cessé de masquer le soleil. Vous avez vu les morts qu’ils ont laissés derrière eux, mais nos propres morts ont été emportés par les Goules. Il y en avait un peu plus d’à moitié autant, plus une centaine de Glaneurs et quatre de nos amis du Peuple de la Machine. Les vampires sont un ennemi terrible. Soyez les bienvenus.

— Nous n’avons jamais connu la terreur de les avoir en face de nous, dit Tegger. De jeunes chasseurs disparaissent ; nous disons que nos maîtres perdent la main ou qu’un nouveau prédateur nous a repérés. Paroom, pardonne-nous d’avoir eu du mal à te croire. »

Paroom eut un geste d’apaisement. Le Thurl reprit : « Ce que nous savions des vampires était à moitié faux. Les représentants de l’empire du Peuple de la Machine sont arrivés à temps pour nous aider. »

Vala commençait à se rendre compte qu’aucun autre Géant herbivore ne pouvait dire une chose pareille. Dénigrer la tribu, c’était dénigrer le Thurl. « Nous devons vous montrer nos défenses, poursuivit celui-ci, mais avez-vous mangé ? Devez-vous cuisiner tant qu’il fait encore jour ?

— Nous mangeons notre viande crue. Nous aimons la diversité. Les Géants herbivores ne mangent pas de viande, mais qu’en est-il des Glaneurs et des Gens de la Machine ? Pouvons-nous partager ? Laissez-nous vous montrer ce que nous avons. » Ils avaient cinq bêtes de somme et la cage en haut de leur chariot. L’habitant de la cage sentit leur regard et se mit à rugir. Cette bête était aussi massive qu’un Géant herbivore et Vala se rendit compte que c’était un tueur. « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

— Un hakarrch, répondit Tegger avec une fierté visible. Un chasseur des Monts de la Barrière. Le Peuple des Jardiniers nous en a envoyé un couple pour nos chasses. Bien que loin de son environnement familier, le mâle a tué l’un d’entre nous avant que nous ne le maîtrisions. »

C’était une fanfaronnade. Nous sommes de grands chasseurs. Nous chassons les chasseurs moins puissants que nous, et nous chasserons vos vampires. » Perilack, proposa Vala, que dirais-tu de goûter ça ? Pas ce soir, mais demain lors de notre repas unique.

— Marché conclu, répondit la Glaneuse. Warvia, ce soir tu peux tuer une bête de somme. Demain et ensuite, laisse-nous vous inviter. Nous mangerons tous jusqu’à ce que… (Le bord de l’ombre avait caché une partie du soleil, mais la lumière était encore vive.)… que les mangeurs des morts daignent s’exprimer. Tu aimeras la viande de ralpin.

— Nous te remercions. »

 

La seule lumière qui restait était celle du feu : pas assez de lumière pour cuisiner, mais il n’y avait plus de cuisine à faire. Parmi les autres Rouges, il y avait Anakrin hooki-Whanhurhur, qui était un vieil homme, tout ridé mais encore agile, et Chaychind hooki-Karashk, un autre mâle, qui avait de nombreuses cicatrices et avait perdu un bras lors d’une bataille.

Ils avaient apporté en cadeau une de leurs spécialités, une bière brune forte, qui était contenue dans un gros pichet de céramique. Elle n’était pas mauvaise du tout. Vala vit que Kay était de son avis. Voyons comment Kay tient la bière, se dit-elle.

« Vous la faites vous-mêmes ? Vous en faites beaucoup ? demanda Kay.

— Oui. Vous pensez qu’elle pourrait se vendre ?

— Chaychind, ça pourrait valoir la peine de la transporter si elle est assez bon marché…

— Ce qu’on raconte du Peuple de la Machine n’est pas exagéré. »

Kay avait l’air agacé. Tant pis, il fallait que Vala s’en mêle. « Ce que Kaywerbrimmis veut dire, c’est que si nous pouvions en distiller suffisamment, nous aurions du carburant pour nos croiseurs. Ils transportent des armes et peuvent transporter bien d’autres choses. Ils se déplacent plus vite que des chariots tirés par des bêtes de somme, mais ils ne peuvent pas le faire sans carburant.

— Vous voulez que nous vous en fassions cadeau ? » demanda Chaychind, tandis que Tegger s’exclamait : « Vous distilleriez notre bière pour en faire du carburant ?

— Des contributions de guerre. Tout le monde doit participer. Les guerriers Géants herbivores, les espions Glaneurs, votre carburant…

— Nos yeux.

— Ah ?

— Nous ne connaissons aucune espèce capable de voir aussi loin qu’un berger Rouge.

— Vos yeux. Nos croiseurs, nos canons, nos crameurs. Pouvez-vous participer à hauteur de trois cents poids-homme de bières à la guerre contre les vampires. Distillés ils fourniraient trente poids-homme de carburant. Nous transportons un système de distillation assez simple pour qu’on le duplique.

— C’est suffisant pour saouler des civilisations entières ! » s’exclama Warvia.

Mais Tegger demanda : « Quel poids-homme ? »

Ha ! Ha ! On y était ! « Votre taille », dit Vals. Tegger avait posé la question évidente, mais cela supposait de se mettre d’accord… et un poids-homme du Peuple de la Machine aurait fait un sixième de plus. « J’envisage de ne prendre que deux croiseurs et de laisser le Thurl trouver le carburant pour le troisième.

— Whand et Chit pourront superviser ça, intervint Kay.

— Oh ? » Elle s’était demandé pourquoi ils étaient tous deux absents.

« Ils ont eu leur compte, Patronne. Spash est faible, elle aussi. Pareil pour Barok.

— Toute tentative d’expédition serait du suicide, dit Warvia la Rouge, à moins de bien connaître notre ennemi. Les Goules ont-elles parlé ?

— Certains corps ne sont plus là, dit le Thurl en haussant les épaules.

— Nous sommes victimes de nos bonnes manières », dit Vala. Elle avait poussé la voix, ce que tout bon marchand doit savoir faire au moment opportun. « Les corps que nous avons préservés de la vermine sont ceux que les seigneurs de la nuit prendront en dernier. Ils ont pris les Glaneurs morts parce qu’ils ont perdu la vie un jour plus tôt. » La nuit l’aurait entendue.

 

Ce soir, Kay et Whand se trouvaient sur le mur avec Barok et veillaient sur eux avec le canon. Ils avaient pris le relais de Spash et Chit.

Cette nuit-là semblait devoir être moins fatigante que la précédente, mais moins gaie aussi. Les Glaneurs et les Gens de la Machine, ainsi qu’une petite Géante herbivore nommée Twuk essayèrent bien de lancer quelque chose, mais le Thurl garda son armure. Quant aux quatre pasteurs Rouges, ils restaient à distance et regardaient avec jubilation en bavardant dans leur propre langue. Et la sauce ne prit pas.

Les Rouges n’étaient pas inamicaux. Certes, ils étaient un peu raides en présence du Thurl, mais avec les autres ils étaient détendus et loquaces. Spash et les Rouges étaient maintenant en train d’échanger des histoires. Malgré leur handicap, les Rouges avaient une très grande expérience des hominiens.

Vala écoutait distraitement. Le mode de vie des Rouges était lié à leur régime alimentaire. Ils mangeaient de la viande sur pied et c’étaient des pasteurs avisés. Il était plus facile pour eux de garder une espèce, rarement deux, que d’essayer de maintenir ensemble plusieurs races de bêtes à viande. Les tribus Rouges planifiaient leurs routes pour qu’elles croisent celles des autres tribus afin d’échanger des fêtes.

Ils échangeaient aussi des histoires, et rencontraient des hominiens dans toutes sortes d’environnements. Ils étaient en train de parler de deux types de Gens de l’Eau, qui n’étaient apparemment pas les deux que connaissait bien Vala.

Le quatrième Rouge, Tegger, montait la garde avec Chit. Le Thurl s’était endormi dans son armure. Pour Vala, il était clair qu’il n’était pas intéressé par le rishathra, pas plus d’ailleurs que par les Goules.

Sopashintay était allongée la tête posée sur un mât de tente. « Je me demande comment ça se passe à l’intérieur du mur cette nuit », dit-elle.

Vala eut un instant de réflexion. « Le Thurl est ici dehors, Beedj est dedans, en défense. « Ce que le Thurl n’a pas vu n’a pas eu lieu. »

Spash se redressa sur un coude : « Où as-tu entendu ça ?

— C’est le Thurl qui me l’a dit. Je suppose que les mâles bêta ne se privent pas de s’accoupler et probablement aussi d’organiser des combats entre eux. J’imagine qu’on rate la fête…

— De nouveau, en ce qui me concerne, dit Spash.

— … mais de toute façon, dans la mesure où ils peuvent s’accoupler, ils ne risheraient pas. Et je n’ai rien contre un peu de repos.

— Le Thurl aussi. Il dort comme un volcan assoupi », dit Spash.

Chit regarda les femmes en souriant et sortit discrètement de la tente. Un brouillard dense habillait la nuit. Chit ramassa un os, relief du dîner, et le lança. Vala entendit un petit toc étouffé. Sans l’avoir entendu avant, elle sentit soudain à ses côtés une masse couverte de métal. Le Thurl renifla, tandis que ses mains armaient une arbalète sans bruit et sans effort apparent. « ils ne sont pas proches, les vampires ou les Gens de la Nuit. Chitakumishad, as-tu vu ou senti quoi que ce soit ?

— Non, rien. »

Pour quelqu’un qui était encore endormi un instant plus tôt, le Thurl paraissait vraiment alerte. Il ferma son heaume et sortit. Un garde Géant herbivore, Tarun, le suivit.

« Je me suis trompée, non ? Mais pourquoi…, dit Spash.

— Les Rouges. Ils ont été l’ennemi héréditaire, et ils sont tout autour de lui. C’est pour ça qu’il garde son armure, et c’est pour ça qu’il fait semblant de dormir, tu peux me croire ! », répondit Vala.

 

Au matin, il n’y avait plus de morts entre le mur et l’herbe haute, à part ceux qui étaient allongés sur des draps. Il semblait que les Goules avaient pris Vala au mot.

« Où devons-nous lâcher le hakarrch ? » demanda Chaychind, sans s’adresser à personne en particulier.

Coriack regarda Manack. « Juste avant l’herbe haute, dit la Glaneuse, mais laissez-moi prévenir mes compagnons d’abord. Vala, est-ce que les tiens chasseront aussi ?

— Je ne pense pas, mais je vais poser la question. » Elle parla avec les autres. Aucun ne semblait très chaud. Certes, les Gens de la Machine mangeaient de la viande, mais la viande de prédateur avait souvent une odeur fétide. Mais Kay dit : « Si aucun d’entre nous ne se joint à la chasse, nous passerons pour des timorés.

— Renseigne-toi sur la bête, lui dit Vala. Elle a l’air dangereuse. Plus on en sait, moins souvent on se fait tuer.

Il n’avait jamais entendu le proverbe. Il la regarda fixement, se mit à rire et dit « Il faut essayer de descendre à moins d’une fois, non ?

— Eh oui. »

Elle dormit pendant toute la chasse. À midi, elle se réveilla pour partager le repas avec les autres. Ce fou de Kaywerbrimmis portait une unique balafre sur l’avant-bras. Vala le pansa avec une serviette imprégnée de carburant. La viande de hakarrch avait le goût du chat.

Les morts étaient moins nombreux, mais leur puanteur flottait dans la tente, et la nuit arrivait, accompagnée de toutes ses terreurs.

Les Goules la prendraient au mot, se dit-elle. Les corps que nous avons préservés de la vermine sont ceux que les seigneurs de la nuit prendront en dernier. Cette nuit !
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LE PEUPLE DE LA NUIT

 

 

ALORS QUE L’OMBRE AVAIT PRESQUE RECOUVERT le soleil, Vala retrouva les Glaneurs et les Rouges autour d’un feu. Les Glaneurs mangeaient et lui proposèrent de partager leur repas. Les Rouges avaient consommé leur gibier juste après l’avoir tué.

Une pluie fine commençait à faire grésiller les braises. Les négociateurs se retirèrent sous la tente Valavirgillin, Chitakumishad et Sopashintay pour le Peuple de la Machine, trois des Rouges, les quatre Glaneurs. Anakrin hooki-Whanhurhur et le Thurl, accompagné d’une femme que Vala ne connaissait pas, étaient déjà à l’intérieur.

L’herbe croupie avait été remplacée par de la fraîche.

Le Thurl parla, sa voix puissante se faisant entendre par-dessus toutes les conversations en cours : « Mes amis, voici Waast, ma négociatrice, qui a une histoire à vous raconter. »

Son gabarit impressionnant n’empêchait pas chez Waast un port gracieux. « Paroom et moi sommes allés à tribord il y a deux jours à pied, dit-elle. Paroom est revenu avec ces Rouges de la tribu de Ginjerofer. J’ai suivi à pied avec une garde de guerriers Rouges pour parler avec le Peuple du Fleuve boueux. Les Gens du Fleuve boueux ne peuvent pas nous rejoindre ici, mais ils peuvent parler de nos problèmes aux Gens de la Nuit.

— Ils auront les mêmes ennuis que nous », dit Coriack.

(Quelque chose titillait les sens en éveil de Vals.)

Waast s’assit. « Vous ne pouvez pratiquer le rishathra. Mais qu’en est-il de l’accouplement ? dit-elle aux Rouges.

— Ce n’est pas mon moment », dit Warvia avec raideur. Anakrin et Chaychind arboraient un large sourire. Tegger paraissait fâché.

(C’était le vent.)

Nombre des espèces hominiennes étaient monogames, indépendamment du rishathra, bien sûr. Tegger et Warvia devaient être en couple. Et le Thurl disait « Je dois porter mon armure. On ne sait pas ce qui peut nous tomber dessus. »

Tant pis. Ils auraient pu faire un peu la fête.

(De la musique ?)

Mal à l’aise, Spash demanda : « Vous entendez cette musique ? Ce n’est pas de la musique de vampire. »

Le son était encore assez discret, mais il devenait de plus en plus fort, et il se situait si haut dans la gamme de fréquences audible pour Vala que c’en était presque douloureux. Elle sentit les poils se dresser sur sa nuque et le long de sa colonne vertébrale. Elle entendait un instrument à vent, des cordes et un instrument à percussion. Pas de voix.

Le Thurl baissa son heaume et sortit de la tente. Il tenait en main une arbalète qu’il pointait vers le ciel. Chit et Silack se positionnèrent de chaque côté de la porte, leurs armes prêtes. Dans la tente, d’autres s’équipaient. Le petit Silack rentra à reculons. Avec lui pénétra l’odeur. Charogne et fourrure humide. Deux grandes silhouettes hominiennes suivirent, puis celle du Thurl, encore beaucoup plus grande. « Nous avons de la visite », tonna-t-il.

À l’intérieur, l’obscurité était presque complète. Vala parvenait à distinguer la faible lumière reflétée par les yeux et les dents des Goules, ainsi que deux silhouettes sombres découpées sur une lueur à peine plus forte, le clair d’Arche filtré par les nuages. Mais ses yeux s’habituaient et commençaient à voir plus de détails.

Ils étaient deux, un homme et une femme. Ils étaient presque entièrement couverts d’un poil noir et raide que la pluie avait rendu lisse et brillant. Leurs bouches n’étaient qu’un sourire exagéré affichant deux rangées de grandes incisives. Mis à part un petit sac attaché par des lanières, elles ne portaient rien et elles étaient nues. Leurs grandes mains carrées étaient vides. Elles n’étaient pas en train de manger. Vala sentit une vague de soulagement l’envahir alors même qu’elle résistait à l’envie de reculer.

Il était plus que probable qu’à part elle aucun des présents n’avait jamais rencontré de Goule. Certains réagissaient fortement. Chit restait dans la porte, en garde et face à l’extérieur. Spash était debout elle ne reculait pas mais paraissait ne se contrôler qu’à grand-peine. Silack des Glaneurs, Tegger et Chaychind reculaient tous les trois, les yeux exorbités et la bouche grande ouverte.

Il fallait qu’elle fasse quelque chose. Elle se leva et s’inclina. « Bienvenue, je suis Valavirgillin du Peuple de la Machine. Nous vous attendions pour vous supplier de nous aider. Voici Anakrin et Warvia, du Peuple Rouge, Perilack et Manack, des Glaneurs, Chitakumishad et Sopashintay, du Peuple de la Machine… », dit-elle en les désignant au fur et à mesure qu’ils lui semblaient avoir retrouvé leur assurance.

Le mâle n’attendit pas pour répondre. « Nous connaissons vos différentes espèces ? Je suis… » quelque chose de voilé. Ses lèvres ne se fermaient pas complètement. Sinon, il parlait couramment le dialecte des marchands, avec un accent plus proche de celui de Kay que de celui de Vala. « Mais appelez-moi Harpster ; je joue de la harpe. Ma compagne s’appelle… » quelque chose de voilé et de sifflant à la fois, assez proche de la musique qu’on entendait encore dehors. « Tube pleureur. Comment pratiquez-vous le rishathra ? »

Jusque-là, Tegger avait tremblé de peur. Mais il se dressa instantanément à côté de sa compagne. « Nous ne pouvons pas le pratiquer », dit-il.

La Goule femelle rit sous cape et Harpster dit : « Nous savons cela, tranquillisez-vous. »

Le Thurl parla directement à Tube pleureur. « Ceux-là sont sous ma protection. Je peux enlever mon armure, si vous pouvez vous porter garant de notre sécurité. Ensuite, seule ma taille peut constituer un problème. » Waast, quant à elle, se contenta d’un sourire à Harpster, mais Vala l’admira pour le courage que ça représentait.

Les Glaneurs se tenaient tous quatre en ligne et bien droit. « Notre espèce aussi pratique le rishathra », dit Coriack.

Vala avait le mal du pays. Elle aurait bien trouvé quelque part de quoi nourrir son compagnon et leurs enfants, et quant à sa soif d’aventure, elle aurait bien pu la mettre de côté pour un temps… mais c’était trop tard maintenant. « C’est le rishathra qui maintient notre empire, dit-elle aux seigneurs de la nuit.

— En vérité, c’est l’empire des Bâtisseurs de Cités que maintenait le rishathra. C’est le carburant qui maintient le vôtre. Nous pratiquons le rishathra, mais cette nuit je crois que nous allons nous abstenir, parce que nous voyons bien que ça pourrait déranger les bergers Rouges…, répondit Harpster.

— Nous ne sommes pas si fragiles, dit Warvia.

— … et pour une autre raison, reprit Harpster. Avez-vous une demande à nous faire ? » Ils se mirent tous à parler en même temps : « Les vampires…

— Vous voyez la terreur…

— Les morts… »

La voix du Thurl s’éleva au-dessus de toutes les autres. « Les vampires ont décimé toutes les espèces sur un territoire large de dix jours de marche. Aidez-nous à nous débarrasser de cette menace, dit-il.

— Deux à trois jours de marche tout au plus, dit Harpster. Les vampires doivent rejoindre un abri après chacun de leur raid. Il n’empêche qu’il s’agit d’un vaste territoire, qui abrite plus d’une dizaine d’espèces hominiennes…

— Mais ils nous nourrissent bien, dit doucement Tube pleureur de sa voix un peu plus aiguë que celle de son compagnon. Votre problème, c’est que nous n’avons pas de problème. Ce qui est bon pour n’importe lequel d’entre vos peuples est bon aussi pour le Peuple de la Nuit. Les vampires nous nourrissent aussi sûrement que nous nourrit l’attirance que ressentent pour l’alcool certaines de vos espèces clientes, Valavirgillin. Mais si vous pouvez vaincre les vampires, ce sera aussi utile pour nous.

S’étaient-ils rendu compte de la portée de leurs révélations, aussi brèves qu’elles aient été ? Mais beaucoup trop de gens parlaient en même temps, et Vala resta silencieuse.

« Pour que les choses soient bien claires pour vous, dit Tube pleureur, réfléchissez à ce qui suit. Manack, que se passerait-il si votre reine se disputait avec le peuple du Thurl ? Vous pourriez nous convaincre de ne pas toucher aux morts étendus au pied des murs du Thurl. Et, rapidement, il devrait se rendre.

— Mais nous et les Géants herbivores… jamais nous ne…

— Bien sûr que non. Mais, Warvia, ton peuple et l’ancien Thurl étaient en guerre il y a cinquante falans. Suppose que votre chef, Ginjerofer, nous ait demandé de massacrer tout Géant herbivore venu tuer son bétail ?

— Très bien, nous comprenons, dit Warvia.

— Est-ce bien sûr ? Nous ne pouvons prendre fait et cause pour aucun peuple hominien contre un autre. Vous dépendez tous de nous. Sans le Peuple de la Nuit, vos cadavres restent où ils sont tombés, des maladies apparaissent et se répandent, votre eau devient polluée », chanta la Goule de sa voix voilée et haut perchée.

Elle avait déjà fait ce discours auparavant. « Nous interdisons la crémation, mais qu’en serait-il si nous ne le faisions pas ? Que se passerait-il si chaque espèce avait le carburant pour brûler ses morts ? Quarante-trois falans après l’ébullition d’une mer, ce ciel est toujours masqué par un couvercle de nuages. Et si c’était la fumée des morts incinérés, avec une puanteur augmentant falan après falan ? Savez-vous combien d’hominiens de chaque espèce meurent au cours d’un falan ? Nous, oui.

— Nous ne pouvons pas prendre parti. »

Malgré la couleur de sa peau, on pouvait voir que le sang de Chaychind hooki-Karashk lui était monté au visage. « Comment pouvez-vous parler de prendre parti pour des vampires ? Pour des animaux !

— Ils ne pensent pas, dit Harpster, et vous si. Mais peut-on toujours dire ça de manière aussi tranchée ? Nous connaissons des espèces hominiennes qui sont juste à la limite de la pensée consciente, dont plusieurs dans cette section de l’Arche. Certaines utilisent le feu si elles en trouvent, ou forment des meutes quand leur proie est grande et impressionnante. Il y en a une qui fabrique des lances en dénudant des branches. Une autre vit dans l’eau ; ses membres ne peuvent pas utiliser le feu, mais ils cassent les pierres pour faire des couteaux avec les éclats. Comment juger ? Où tracer la limite ?

— Les vampires n’utilisent pas d’outils, ni le feu !

— Pas le feu c’est juste, mais des outils, si. Sous cette pluie sans fin, les vampires ont appris à porter des vêtements arrachés à leurs proies. Quand ils sont secs, ils s’en débarrassent comme de déchets. »

Tube pleureur reprit la parole : « Vous comprenez pourquoi nous ne devons pas risher avec vous, puisque nous devons refuser vos autres demandes. » Elle ne vit pas, ou choisit de ne pas voir, les émotions mélangées provoquées par cette déclaration. Vala se devait d’essayer quelque chose. « Si vous aviez des raisons de nous l’accorder, votre aide nous serait immensément précieuse. Vous nous avez déjà dit jusqu’où les vampires avaient causé leurs dégâts, et aussi qu’ils n’avaient qu’un seul abri. Que pourriez-vous nous dire de plus ? »

Harpster haussa les épaules, et Vala eut une grimace. Ces épaules étaient étrangement désarticulées, comme composées d’os non connectés les uns aux autres qui se déplaceraient librement sous la peau.

Sans se laisser démonter, elle poursuivit « J’ai entendu une rumeur, une histoire, une légende. On la raconte aux Gens de la Machine là où les vampires sont passés. Vous devez comprendre que pour nos espèces clientes qui vivent loin de la Cité du Centre, il n’y a pas vraiment d’explication à l’apparition soudaine de tous ces vampires.

— Ils se reproduisent rapidement, dit Harpster.

— Oui, c’est vrai. Et des groupes de vampires ont essaimé pour trouver d’autres refuges. Dix jours de marche n’étaient pas une estimation si éloignée de la vérité. »

Les autres, même Chaychind, laissaient Vala parler. « Mais il y a une autre explication, moins sensée celle-là, qui se répand également. C’est que la victime d’un vampire renaîtra pour devenir à son tour vampire, reprit-elle.

— Ça, dit Harper, c’est n’importe quoi !

Et il avait raison. « Bien sûr que c’est n’importe quoi, mais ça passe pour une explication à la prolifération des vampires. Voyez ça du point de vue d’un… » Elle devait faire attention à ce qu’elle allait dire. « … d’une femme du Peuple Perché veuve et mère. » Il y avait partout des membres du Peuple Perché. Vala posa une main sur la poutre au-dessus d’elle, leva les pieds pour se suspendre, et dit « Que dois-je faire pour éviter que mon pauvre compagnon mort devienne mon ennemi cette nuit ? Les seigneurs de la nuit nous interdisent de brûler les morts. Mais parfois ils le permettent…

— Jamais, dit Tube pleureur.

— À douze jours de marche vers tribord-sens de rotation de la Cité du Centre, on se souvient encore d’une épidémie…

— Il y a longtemps et très loin d’ici, la coupa Harpster. Nous avions conçu nous-mêmes le crématorium et leur avions appris à s’en servir avant de partir. Des années après, nous sommes retournés sur place. L’épidémie avait été vaincue. Le Peuple des Creuseurs continuait à brûler ses morts, mais nous les avons convaincus de nous les laisser de nouveau. Nous n’avons pas eu de mal, car le bois était rare.

— Vous voyez le danger, dit Vala. Je ne pense pas que les locaux aient commencé à brûler les victimes des vampires…

— Moi non plus. On verrait des panaches de fumée.

— … mais si une espèce cliente commence, les autres risquent de suivre.

— Et alors, bien sûr nous devrons accepter de tuer », dit Tube pleureur avec tristesse.

Valavirgillin réprima un frisson. Elle s’inclina très bas et répondit : « Pourquoi ne pas commencer maintenant, avec les vampires ? »

Tube pleureur prit le temps de la réflexion. « Pas si facile, ça. Eux aussi règnent sur la nuit… »

Vala ferma les yeux un instant. Et voilà un problème, un défi, et les espèces moins puissantes comptent sur vous pour le résoudre. Je vous tiens, maintenant.

 

Les Goules avaient débarrassé une bonne portion du sol de la tente de l’herbe qui la recouvrait. Elles dessinaient dans l’obscurité en se parlant dans leur propre langue aux sons aigus. Elles étaient apparemment d’avis opposés sur un élément que personne d’autre qu’elles ne pouvaient voir. Elles se mirent d’accord et Harpster se releva.

« Lorsque l’ombre se sera retirée, vous pourrez examiner ces cartes, dit Harpster. Pour l’instant, laissez-moi vous décrire ce que vous verrez. Ici, à bâbord-sens de rotation à une demi-journée de marche, la vieille structure d’un centre industriel qui flotte à deux dixièmes de hauteur d’homme au-dessus du sol.

— Je connais une cité flottante, dit Vala.

— Bien sûr, à proximité de votre Cité du Centre, un ensemble de bâtiments libres reliés entre eux. Les flottantes sont plutôt rares à notre époque. Nous pensons que celle-ci fabriquait des machines pour les Bâtisseurs de Cités. Par la suite, elle fut abandonnée.

— Les vampires vivent sous la Flottante depuis des générations, depuis des centaines de falans. L’ombre permanente est parfaite pour eux. Ça fait longtemps que les locaux se sont enfuis hors de leur portée. Les voyageurs pacifiques et les peuples en migration ont été prévenus qu’ils devaient l’éviter. Quant aux guerriers, à eux de se protéger.

« Cette chaîne de montagnes à bâbord-sens de l’antirotation du Nid d’Ombre se trouve entre lui et nous, ici. Elle formait une barrière pour les fleurs-miroirs. Les hominiens présents de l’autre côté en vinrent à l’appeler la Barrière de Flammes, à cause du feu qu’ils pouvaient parfois voir jouer sur la crête.

« Les fleurs auraient fini par franchir la crête et brûler le Nid d’Ombre comme elles le faisaient de tout le reste. Les vampires n’auraient pas été à l’abri de rais de lumière horizontaux. Mais c’est alors que les nuages sont arrivés. »

Dans le noir, certains hochaient la tête. Harpster continua : « La limite d’action des vampires s’agrandit d’une journée de marche. Tube pleureur à raison, le dommage est pire que ça. Leur population s’est agrandie, et la faim conduit des familles de vampires vers d’autres territoires.

— Pouvez-vous chasser les nuages ? » demanda Valavirgillin. Les deux Goules éclatèrent de rire. « Vous voulez que nous déplacions des nuages ?

— Nous vous supplions de le faire.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que nous serions capables de déplacer des nuages ? »

Au milieu des rires de plus en plus bruyants Valavirgillin déclara : « Louis Wu l’a bien fait, lui.

— Ce vagabond omnivore, dit Harpster. Il n’a rien de bizarre en tant qu’humanoïde, mais il vient tout de même d’en dehors de l’Arche, des étoiles. Il avait des outils pour prouver qu’il était bien ce qu’il disait être, mais à notre connaissance il ne faisait pas de nuages. »

Le Thurl prit la parole. « Il en faisait ! C’est lui et l’ancien Thurl qui ont fait bouillir une mer pour fabriquer les nuages qui sont au-dessus de nos têtes…

— Alors, adressez-vous à lui.

— Louis Wu est parti. L’ancien Thurl est parti.

— Nous sommes incapables de déplacer des nuages. Nous voilà fort gênés. » Harpster rit. « Que pouvons-nous faire que vous ne puissiez faire vous-mêmes ?

— Nous utiliserons vos cartes, grand merci à vous. Je conduirai une armée constituée de toutes les espèces qui voudront combattre et nous détruirons ce nid de vampires.

— Thurl, toi, tu ne peux pas y aller », dit Tube pleureur. Harpster le regarda d’un air interrogateur. Tube pleureur commença à s’expliquer, mais le Thurl ne lui en laissa pas le loisir. « Je suis le protecteur de mon peuple ! Quand nous combattons, je me bats à la tête…

— En armure, fit remarquer la Goule.

— Bien sûr !

— Tu ne dois pas porter d’armure. Ton armure garde ton odeur. Tous ceux d’entre vous qui vont combattre ne doivent rien porter. Lavez-vous dès que vous trouvez de l’eau. Lavez toutes les surfaces de vos croiseurs et de vos chariots. Ne comprenez-vous pas que les vampires ne doivent pas vous sentir ? »

Oh ! se dit Vala.

« Le goulet d’étranglement, c’est le carburant, disait Chitakumishad. Les Rouges fabriquent une bière que nous pouvons transformer en carburant…

— Vous partirez à la guerre en traversant les pâturages des Rouges. Nous leur ferons parvenir dès demain par un moyen secret les plans de votre alambic. Ils fabriqueront du carburant là-bas tandis que vous en fabriquerez ici à partir d’herbe fermentée. Comme ça, vous pourrez attaquer le Nid d’Ombre d’ici un falan tout au plus. »

Chit approuva de la tête, l’esprit déjà occupé à ses calculs. « Du carburant pour emmener deux croiseurs là-bas et retour…

— Vous devrez traverser la Barrière de Flammes. Je pense que vos croiseurs en sont capables. Il y a des cols.

— Faut plus de carburant.

— Du carburant pour explorer, ou pour les serviettes ou les crameurs, serait à soustraire de ce que vous aurez, ne l’oubliez pas. Mais vous n’aurez besoin de carburant pour revenir ici que si vous gagnez, et alors votre troisième croiseur pourra vous rejoindre en chemin, ou vous pourrez en laisser un derrière.

— Voyagez en couple, dit Harpster. Tube pleureur et moi voyagerons ensemble. Thurl, nous connaissons vos coutumes, mais il arrive de temps en temps que ta tribu se divise. Faites comme ça. Tegger, toi et Warvia pensez pouvoir résister aux vampires. C’est possible, mais qu’en est-il des autres ? Laissez-les s’accoupler quand ils devront le faire pour éviter d’avoir à risher avec les suceurs de sang. Anakrin, Chaychind, vous n’avez pas de partenaire. Vous devriez rentrer chez vous… »

Et les discussions commencèrent. Pas un des hominiens présents ne pouvait décemment accepter un plan mis au point par les Goules pour leur guerre sans le discuter. Mais Vala resta silencieuse, appréciant l’étendue de son triomphe.

Ils sont avec nous. Vraiment ! Et ils se laveront…
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L’HABITANT DE LA TOILE

Cité des Tisserands, 2892 apr. J.-C.

 

DIFFICILE DE DIRE DEPUIS QUAND LE SORCIER ÉTAIT LÀ.

Les plus vieux des enfants étaient allés dans le Grand Bois pour se mesurer les uns aux autres à la chasse aux oiseaux. Un des garçons, Parald, lançait avec une grâce ostentatoire ; son filet était celui qui gardait sa forme le plus longtemps, celui qui volait le plus loin, et pourtant il n’avait attrapé que deux oiseaux. Strill se demandait comment lui adresser la parole, quand par hasard son regard se porta vers le haut.

Le sorcier flottait très au-dessus du miroir d’argent du fleuve sur un support en forme de pièce pas beaucoup plus large que la hauteur d’un homme.

Ils crièrent en lui faisant signe de descendre. Lorsqu’il finit par les remarquer, il stoppa sa progression majestueuse à travers le sommet des arbres et descendit par paliers. Il souriait et parlait une langue inconnue. Il avait presque tout le corps glabre, mais c’était fréquent chez les visiteurs.

Ils l’emmenèrent chez eux en bavardant tout le long du chemin. Certains garçons essayèrent de tester ses connaissances linguistiques en l’insultant. Strill désapprouvait, et très vite elle sut qu’elle avait raison.

Le sorcier n’avait de fait jamais appris leur langue, à part quelques mots de base comme « flup » ou « rishathra », mais il portait un collier qui parlait déjà comme un de leurs maîtres avant même qu’ils n’atteignent le village.

Tout membre d’une espèce étrange devait être un maître. Un sorcier qui volait et qui avait à son service un traducteur magique devait avoir beaucoup de choses à enseigner.

 

Cela faisait maintenant neuf ans qu’il avait quitté Kawaresksenjajok et Harkabeeparolyn dix que Chmeee était parti pour la Carte de la Terre onze qu’ils s’étaient embarqués tous deux sur Le Patriarche caché douze qu’ils étaient revenus sur l’Anneau-Monde et quarante et un depuis que Louis Wu et son équipage disparate y avaient atterri pour la première fois, bien à l’abri en stase, à plus de 1 200 kilomètres à la seconde.

Les premiers hominiens qu’ils avaient alors rencontrés étaient des fanatiques religieux, petits et couverts de fourrure.

Ces jeunes bavards appartenaient à cette espèce ou à une espèce voisine. Couverts d’une légère fourrure blonde, ils lui arrivaient au menton. Ils portaient des kilts teintés de brun clair. Dans ce labyrinthe de troncs nus sous des branches étalées comme des chapeaux de champignon, ils lançaient leurs filets merveilleusement décorés avec une adresse remarquable.

Ils se montraient amicaux. Toutes les espèces vivant autour du Grand Océan accueillaient amicalement les étrangers. Louis s’y était habitué.

La plus âgée des filles lui demanda « Quelle est la forme du monde ? »

Le calme se fit et les têtes se tournèrent vers lui. Était-ce un test ? « Strill, plutôt que d’y répondre, je devrais poser la question. Quelle est la forme du monde ? »

« L’Habitant de la Toile dit que c’est un cercle, la forme de l’infini. Mais je ne comprends pas. Je vois une arche, comme… ; » Strill pointait du doigt. On pouvait voir en contrebas de petits toits coniques surgissant au milieu des arbres. Un village de bonne taille s’étendait le long de l’immensité du fleuve. En amont, il y avait une arche pareille à la grande arche de Saint-Louis, si souvent reconstruite, large à la base et s’étrécissant au fur et à mesure qu’elle s’élevait. « … comme la Porte de l’Amont. »

« L’Arche est la partie de l’anneau sur laquelle tu n’es pas », dit Louis. L’Habitant de la Toile ?

Il marchait avec une main sur les plaques de transport chargées qui flottaient à ses côtés pour bien marquer qu’elles lui appartenaient.

Il y en avait des millions et des millions dans le Centre de Réparations sous la Carte de Mars. Il avait soudé quelques éléments qui lui étaient nécessaires sur le disque qui flottait le plus haut. Parmi ceux-ci, des poignées auxquelles se retenir, un dossier, un récipient où stocker quelques vêtements de rechange et un autre pour la nourriture, et une petite fusée d’attitude, pièce détachée pour les sondes de l’Ultime. Et puis enfin – ça, il l’avait trouvé déjà en place après la bataille onze ans plus tôt – le kit médical de Teela Brown.

Des adultes et de petits enfants, tous couverts de fourrure, s’aperçurent du retour prématuré des chasseurs d’oiseaux. La plupart poursuivirent la tâche qu’ils avaient en cours, mais il y avait un homme et une femme qui les attendaient au niveau de l’arche pour les accueillir.

« C’est un sorcier ! Maître Kidada, il dit que c’est un anneau ! » cria Strill.

L’homme jeta un coup d’œil aux plaques flottantes. « Vous en êtes absolument certain ? demanda-t-il.

— Je l’ai vu de mes propres yeux, répondit Louis. Je suis Louis Wu, du Peuple des Sphères. »

Ça n’aurait pas dû leur évoquer quoi que ce soit, mais les anciens restèrent bouche bée et les enfants poussèrent des oh ! et des ah !

« Louis Wu du Peuple des Sphères ? » dit la femme. L’âge avait mis des fils blancs dans sa fourrure dorée, et encore plus dans celle de l’homme. Les kilts qui leur arrivaient à hauteur de genoux étaient des tapisseries élaborées qui auraient eu de la valeur dans n’importe quelle culture. « Je suis Sawur et voici Kidada. Nous appartenons tous deux au Conseil du Peuple des Tisserands. Vous n’êtes pas originaire de l’Arche, n’est-ce pas ? L’Habitant de la Toile s’est porté garant de votre pouvoir et de votre sagesse.

— L’Habitant de la Toile ? » Comment quiconque ici aurait-il pu le connaître ?

« L’Habitant de la Toile vient certainement d’un autre monde, dit Kidada. Il a deux têtes ! Et des serviteurs qui lui ressemblent en nombre incalculable. »

Oh ! Tanj ! « Et qu’avait-il d’autre à dire, l’Habitant de la Toile ?

— Il nous a montré des images prises d’après lui très haut dans l’Arche.

— Qu’avez-vous vu ? Des vampires ?

— D’étranges hominiens vivant dans l’obscurité et une alliance de nombreuses sortes de gens venus les attaquer. Pouvez-vous nous en dire plus sur ceux-là ?

— J’ai quelques connaissances sur les vampires. L’Habitant de la Toile pourrait en savoir plus, mais ça fait trente-six falans que je ne lui ai pas parlé.

— Comment votre peuple fait-il le rishathra ? » demanda Sawur, et il y eut quelques rires vite réprimés.

Louis sourit. « Du mieux que nous pouvons. Et le vôtre ?

— On dit de nous les Tisserands que nous sommes très habiles de nos mains et les visiteurs disent beaucoup de bien du contact de notre fourrure. On va se laver ?

— Bonne idée. »

 

Tisserands, c’est comme ça qu’ils s’appelaient eux-mêmes.

Leur village, ou plutôt leur ville, n’était absolument pas surpeuplé, mais il semblait s’étendre sans fin, se répandant en amont et en aval sur les deux rives du fleuve, bourgeonnant parmi les arbres de la vaste forêt. Leurs maisons étaient des coques en osier en forme de champignons bas, un peu comme les arbres. On menait Louis vers une falaise verticale à la roche claire et nue. « Tu vois l’eau qui coule sur la falaise ? Les bains sont juste dessous. Le soleil réchauffe un peu l’eau au cours de sa chute. »

Le bassin était long et étroit. Sur des tables basses se trouvaient de petits tas de kilts brodés. Sawur et Kidada ajoutèrent les leurs à un tas. La toison des fesses du vieil homme était traversée par trois sillons parallèles, vieilles cicatrices bordées de fourrure blanche, et Louis se demanda quels pouvaient être les prédateurs locaux.

Il y avait déjà des Tisserands au bain. Les enfants et les personnes âgées semblaient partager un même espace les post-adolescents étaient à part, mais rarement en couple. Louis avait appris à s’intéresser à ce genre de choses.

L’eau était boueuse. Il ne voyait pas de serviettes. Il posa sur une table ses vêtements – une tenue de camping à la mode Canyon et un sac à dos léger venus de deux cents années-lumière de là – et entra dans l’eau. Quand tu es à Rome… fais comme les Romains.

Et elle n’était pas si chaude que ça.

Maintenant, toutes les tranches d’âge étaient mélangées, les Tisserands s’étant regroupés autour du visiteur étranger, le maître. Les espèces nouvellement rencontrées avaient toujours les mêmes questions.

« Il y a quarante falans, mes compagnons et moi-même avons dirigé notre grand bateau vers les rivages du Grand Océan. Nous y avons trouvé la désolation. Bien avant qu’aucun de vous ne soit né, le Poing-de-Dieu a surélevé le rivage de quarante hauteurs d’homme sur plus de vingt mille journées de marche de côte… »

Ce fut la confusion. Le traducteur de Louis convertissait les mesures de temps du système de Sol en mesures de temps de l’Anneau-Monde – journées de trente-quatre heures, falans de soixante-quinze jours –, mais journées de marche et hauteurs d’homme variaient d’une espèce à l’autre. Louis flottait sur le dos, nageant sur place tandis que ses hôtes discutaient de distance, de temps et de hauteur. Inutile de s’affoler. Il était déjà passé par là.

« Plus loin dans le sens de rotation, les gens se souviennent du Poing-de-Dieu dans leurs légendes. Quelque chose de plus grand que n’importe quelle montagne a frappé le sol du monde par-dessous à une vitesse hallucinante, il y a de ça trois mille cinq cents falans. » C’est-à-dire d’après Louis vers 1200 après J.-C. « Cette chose a poussé le sol vers le haut et a fini par passer à travers comme une boule de feu. On peut voir d’ici, à plus de cent cinquante mille kilomètres, la montagne qu’elle a ainsi créée et les déserts qui l’entourent. De ce côté-là, le Grand Océan s’est retiré de plus de mille cinq cents kilomètres. Toute la vie présente s’en est trouvée transformée… »

L’eau lui arrivait aux aisselles et elle était moins profonde au bout du bassin, où se regroupaient les enfants. Une sorte de danse avait commencé ce n’était pas un rituel amoureux, mais les femmes qui entouraient Louis étaient en âge de s’accoupler et les hommes de leur génération restaient en retrait. Une danse de rishathra ?

Son œil était en permanence attiré par le regard attentif et le merveilleux sourire de Strill. Ils avaient tous des questions. Toujours les mêmes questions. Mais Louis avait vu l’éclat de bronze sur la falaise nue au-dessus de sa tête. La toile d’araignée fractale du camespion était hors de portée de Tisserand et l’eau qui coulait le long de la roche ne l’en décrochait pas.

Alors, il se mit à parler à un auditoire qu’il ne voyait pas. « Il nous a fallu rester sur l’océan ou nous n’aurions rien eu à manger. Nous avons passé deux falans à croiser le long de la côte et un jour, nous nous sommes aperçus que nous étions dans l’embouchure d’un fleuve. Alors, nous avons continué vers l’amont. Le sol de la vallée du Shenthy a retrouvé sa fertilité. Cela fait trente-cinq falans que nous sommes dans la vaste vallée de ce fleuve et il y a vingt falans que mes amis Bâtisseurs de Cités m’ont quitté dans un village de l’aval.

— Pourquoi ?

— Ils ont des enfants maintenant. Mais moi, j’ai continué à remonter le fleuve. Partout les gens sont accueillants. Ils aiment bien m’écouter raconter mes histoires.

— Pourquoi cela te surprend-il, Louis Wu ? » demanda Sawur.

Louis eut un sourire à l’adresse de la vieille femme. » Lorsqu’un visiteur vient dans votre village, il y a des chances pour qu’il ne mange pas ce que vous mangez, qu’il ne dorme pas où vous dormez, ou qu’il ne se sente pas parfaitement à l’aise dans votre maison. Un étranger ne se mesure pas à son hôte. Et il peut avoir quelque chose à enseigner. Mais le Peuple des Sphères constitue une seule et même espèce sur tous les mondes. Pour lui, un visiteur peut être un oiseau de mauvais augure.

Un moment de silence inconfortable s’ensuivit. C’est un des gamins musclés installés derrière Strill qui le rompit. « Est-ce que tu peux faire ça ? » lança-t-il à Louis avant de passer ses mains derrière le dos, l’une par en haut, l’autre par en bas, puis de les faire se rejoindre et de s’attraper lui-même les poignets.

Louis Wu rit. À une époque lointaine, il en aurait été capable. « Non », répondit-il.

« Alors il faut qu’on te lave le dos », dit le garçon, et ils se rapprochèrent tous de lui.

 

Ce qu’il y avait de merveilleux sur l’Anneau-Monde, c’était sa variété. Et ce qu’il y avait de merveilleux avec la variété, c’était que le rishathra ne marcherait pas du tout s’il exigeait des préalables élaborés.

« Comment ton peuple pratique-t-il le rishathra ? »

« Si tu veux bien préciser ton sexe… »

« Combien de temps peux-tu retenir ta respiration ? » Les Gens de la Mer.

« Non, mais nous aimons en parler. »

« Nous ne pouvons pas le pratiquer. Ne sois pas offensé. » Les bergers Rouges.

« C’est comme ça que nous sommes parvenus à régner sur le monde ! » Les Bâtisseurs de Cités.

« Seulement avec des espèces douées d’intelligence. Tiens, voilà une devinette… »

« Seulement avec des espèces sans intelligence. Nous préférons éviter toute implication. »

« Peut-on te regarder faire avec ton compagnon ? » Louis avait dû une fois expliquer que Chmeee n’était pas un hominien, et qu’à part ça, c’était un mâle. Il se demanda ce que les Tisserands savaient de la toile d’araignée de bronze au-dessus de leur tête. Ils étaient en train de se mettre par paire maintenant, sans pour autant s’accoupler en public. Comment les Tisserands pratiqueraient-ils le rishathra ?

Sawur le fit sortir de l’eau à sa suite. Avec son aide, elle évacua un bon litre d’eau de sa fourrure blanc et brun. Quand elle le vit frissonner, elle le sécha avec sa chemise.

Louis sentit une odeur d’oiseau rôti.

Ils s’habillèrent. Sawur le conduisit jusqu’à un cercle de cages d’osier tressé. « La Maison du Conseil », dit-elle en montrant l’une d’elles. Des oiseaux rôtissaient au-dessus d’une fosse à barbecue. Les odeurs étaient délicieuses. Des oiseaux et un énorme poisson, dont s’occupaient… « Sawur, ceux-ci ne sont pas des Tisserands.

— Non, ce sont des Marins et des Pêcheurs. »

Un Tisserand d’âge moyen s’occupait du barbecue avec l’aide de sept étrangers. Ils n’appartenaient pas tous à la même espèce. Deux des mâles avaient des mains palmées et de larges pieds plats, et des poils raides et luisants collés le long du corps et formant une courbe parfaitement dessinée. Les autres, trois hommes et deux femmes, étaient comme des versions plus solides et plus puissantes des Tisserands, avec des mâchoires modifiées. Ils étaient peut-être même assez proches pour pouvoir s’accoupler. Tous les sept portaient un de ces magnifiques kilts fabriqués par les Tisserands.

Le grand Pécheur, Shans l’étrangleur de serpent, fit les présentations. Louis essaya de retenir leurs nom. Il suffisait qu’il se souvienne d’une seule syllabe pour que son traducteur les retrouve. Shans l’étrangleur de serpent expliqua : « Nous échangeons contre du tissu, tu comprends ? Nous sommes concurrents. Lorsque Hishthare le plongeur et moi proposons de faire griller ce poisson monstre que les Marins ont attrapé en aval, les Marins font la même offre. Ils ont peur que l’on parle à Kidada, et qu’on apprenne quelque chose d’utile. Qu’on obtienne un meilleur prix.

— Entre-temps, on discute de la meilleure façon de faire cuire notre poisson. » C’était le Marin, Wheek, qui venait de parler. « Au moins Kidada a ses oiseaux cuits comme il les aime.

— Je dirais que ces oiseaux sont à point, dit Louis. Pour ce qui est du poisson, je n’en sais rien. Quand l’avez-vous mis à cuire ?

— Il sera parfait dans cent respirations, dit Shans. Cuit sur le ventre pour les Marins, juste chaud sur le dos pour nous. Comment l’aimes-tu ?

— Côté ventre.

La population des Tisserands se sécha à moitié et arriva pour manger. On retira les oiseaux des pierres chaudes et on les découpa. Le poisson continua à cuire. Louis attendrait le lendemain pour cueillir ses propres légumes.

Et ils parlèrent.

Les doigts habiles des Tisserands tissaient des filets pour attraper des oiseaux de taille moyenne et des bêtes des bois ; mais ils tissaient aussi du tissu pour le commerce fluvial. Des vêtements ajourés, des hamacs, des filets de pêche, des poches de ceinture et des sacs à dos, toutes sortes de choses pour toutes sortes d’espèces.

Les Pêcheurs et les Marins faisaient du commerce en remontant et en descendant le fleuve. Ils transportaient les kilts des Tisserands, du poisson fumé ou salé, du sel, des racines comestibles…

On parlait boutique. Louis se retira de cette conversation. Il demanda à Kidada d’où lui venaient ses cicatrices et ce dernier lui raconta un combat avec ce qui paraissait avoir été un ours monstrueux. Les Tisserands se retirèrent de cette conversation-là ; ils connaissaient l’histoire. Kidada racontait bien, mais, si ce qu’il racontait était vrai, la cicatrice aurait dû se trouver sur le devant de son corps.

Au coucher du soleil, tous les Tisserands semblèrent se volatiliser. Sawur conduisit Louis jusqu’à un cercle de cabanes ; la brousse sèche craquait sous leurs pas.

Les Marins et les Pêcheurs continuaient à discuter autour des braises mourantes. L’un d’entre eux lui lança un conseil : Ne te balade pas. Seul le Peuple de la Nuit parcourt ces chemins la nuit. »

Ils se glissèrent dans la cage d’osier. Sawur roula contre lui et s’endormit instantanément. Louis eut un instant d’irritation… mais les espèces diffèrent.

 

Cela faisait des falans – non, des années – que Louis n’était plus gêné par le fait de dormir dans un endroit bizarre ; pas plus que de dormir dans les bras d’une femme étrange ou de se frotter à une fourrure pelucheuse – c’était comme dormir avec un gros chien – ; ou que les deux à la fois. Mais savoir que l’œil de l’Ultime était tout proche, ça, ça le garda éveillé un bon moment.

Au milieu de la nuit, il rêva qu’un monstre plongeait ses crocs dans sa jambe. Il se réveilla en se retenant de hurler.

Sans ouvrir les yeux, Sawur parla : « Que se passe-t-il, Maître ?

— Une crampe, dans la jambe. » Louis roula hors de l’étreinte de Sawur et rampa jusqu’à la porte.

« Moi aussi, ça m’arrive. Marche. » Elle s’était déjà rendormie.

Il sortit en boitant. Son mollet criait de douleur. Il détestait les crampes musculaires !

Les parties de l’Anneau-Monde éclairées par le soleil reflétaient beaucoup plus de lumière que la pleine Lune sur Terre. Le kit médical lui fournirait le nécessaire pour le soulager de sa crampe, mais ça n’agirait pas plus vite que s’il marchait pour s’en débarrasser.

Son pied fit craquer des brindilles.

Les cases des invités étaient entourées de courtes broussailles sèches. Ils avaient beau être accueillants, les Tisserands devaient avoir un moyen ou un autre de décourager les voleurs. Peut-être s’agissait-il de cette végétation séchée.

La crampe s’était presque calmée, mais maintenant il était complètement réveillé. Ses plaques de transport flottaient à l’extérieur de sa case. Il grimpa dessus, puis traversa la barrière de broussailles sans le moindre bruit, slalomant entre les troncs des arbres.

Pas noctambules pour un sou, ces Tisserands. Pas un seul d’entre eux en vue. À dormir comme les morts, comment feraient-ils pour attraper un voleur ? Les visiteurs étrangers s’étaient retirés eux aussi. Des lanternes éclairaient la proue et la poupe d’un long voilier bas qu’il n’avait pas remarqué auparavant.

Une minute ou deux plus tard, Louis flottait silencieusement au-dessus du bassin éclairé par la lumière de l’Arche, tant directe que reflétée.

Il y eut un mouvement à la surface de la falaise… et une lumière l’éblouit.

Louis plissa les yeux en jurant. Il regarda vers la source de lumière… à travers une fenêtre aux bords flous, et vit un impressionnant cône de cendres recouvert de ce qui lui sembla être de la neige sale. Sur n’importe quel autre monde, il se serait agi d’un volcan. Ici, ça pouvait être un cratère dû à une météorite qui aurait transpercé le sol de l’Anneau-Monde par en dessous. Cela ressemblait beaucoup au Poing-de-Dieu, couronné de vide et de matériau de fondation de l’Anneau-Monde à nu.

Un message de l’Ultime ?

Une fois que le marionnettiste avait su que Louis remontait le fleuve, il avait pu faire passer sa sonde avant lui. Il avait vaporisé un camespion sur cette falaise, ainsi que d’autres ailleurs, sans aucun doute. Il avait parlé aux Tisserands… rien de plus facile, mais pourquoi s’en donner la peine ? Que voulait-il ? Le cratère cracha quelque chose, puis recommença une deuxième fois, puis une troisième, le tout en l’espace d’une dizaine de secondes.

« Ça s’est passé il y a six cent dix heures, dit une voix de contralto familière. Regarde. »

La vue zooma sur les trois objets. De grands vaisseaux spatiaux en forme de lentilles. Conception kzintie, pensa Louis. Ils s’arrêtèrent juste au-dessus du pic, puis entamèrent leur descente, deux ou trois mètres au-dessus de la paroi vitreuse du cratère. « Ces vaisseaux de guerre se déplacent très lentement. Laisse-moi passer en avance rapide », dit l’Ultime. Les vaisseaux se déplacèrent rapidement vers le bas de la pente. Au-delà et au-dessous, les nuages défilaient à toute vitesse. « En deux heures vingt minutes à un peu moins de la vitesse du son, ils avaient couvert un peu plus de deux mille kilomètres. Pour des Kzins, c’est d’une retenue inimaginable. Puis ils se sont séparés, comme ça… »

Les bancs de nuages et les soucoupes s’arrêtèrent presque complètement. Deux virèrent à angle droit en sens opposés, la troisième continua tout droit.

Une lumière blanche clignota. Puis le même décor réapparut, mais les trois vaisseaux avaient l’air flous et comme à moitié fondus et ils brillaient comme des miroirs. Ils commencèrent à descendre… à tomber en fait.

« Champs de stase. Ils ont stoppé ton rayon, dit Louis.

— C’est ennuyeux, Louis. Tu t’es trompé deux fois en cinq secondes. Ton cerveau serait-il en train de se détériorer ?

— Ça peut arriver, dit Louis avec calme.

— Ces rayons étaient intenses. De puissants flux énergétiques ont été piégés dans les champs de stase avant qu’ils ne se forment.

— Mais…

— Toi et Nessus avez survécu à une attaque similaire parce que, nous, nous concevons des mécanismes de défense capables de réagir rapidement ! Ces vaisseaux de guerre kzintis ne sont plus que des bombes maintenant. Et c’était la défense anti-météorite de l’Anneau-Monde, mais ce n’est pas moi qui l’ai activée.

— Ouais, d’accord.

— Regarde bien. » Une nouvelle vue… une vue du soleil, assombrie pour être tolérable. De la tempête fluide jaillit un panache en avance rapide. Plus haut, directement vers la caméra… des centaines de milliers de kilomètres. Une onde de choc encore plus brillante commençait à s’élever de la base du panache. Elle partit comme un coup de fouet le long du panache et fut soudain terriblement éblouissante.

« Un effet laser superthermique, Louis. Sans aucun doute le système de défense anti-météorite de l’Anneau-Monde, mais pas le mien. »

Bien sûr, si ça l’arrangeait, l’Ultime n’hésiterait pas à mentir. Mais est-ce qu’il tirerait sur un vaisseau d’invasion ?

« Louis, je ne vais pas abattre un vaisseau d’envahisseurs ! Au contraire, je veux les contacter. Un moteur à hyperpropulsion pourrait me libérer de cet endroit !

— Je suppose que je te crois, mais… Ultime, crois-tu qu’il y ait quelqu’un dans le Centre de Réparations avec toi ?

— Je ne pense pas que mes défenses aient été violées. Louis, il y a deux grands océans. »

Il fallut à Louis un moment pour comprendre ce que voulait dire l’Ultime.

Un seul grand océan aurait déséquilibré l’Anneau-Monde. La masse d’eau impliquée représentait autant que celle d’une des grosses lunes de Jupiter. Il fallait qu’il y en eût deux, sur des arcs opposés. Et c’était le cas.

L’équipage de l’Ultime avait trouvé un centre de réparations dans l’un des grands océans, sous la Carte de Mars. Quant à l’autre océan, il ne l’avait jamais exploré.

Et il se trouvait de l’autre côté de l’Anneau-Monde. Le diamètre de l’Anneau-Monde mesurait seize minutes-lumière. Il fallait seize minutes avant qu’un second centre de réparations puisse voir des vaisseaux envahisseurs sortant du cratère du Poing-de-Dieu. Huit minutes de plus pour commencer à faire jouer le soleil. Un temps supplémentaire – une heure ? Deux ? – pour arracher au soleil un panache de plasma de quelques millions de kilomètres, puis le lasériser. Et la terrible épée de lumière aurait encore besoin de huit minutes pour atteindre son but.

Deux heures et vingt minutes constituaient une approximation plausible. « D’accord ! Donc tu as intérêt à partir de l’hypothèse qu’il y a un autre centre de réparations sur le côté opposé de l’Arche de l’Anneau-Monde, et qu’il y a un protecteur dans ce centre.

— Pourquoi un protecteur ? Ceci dit, Louis, je le pense aussi.

— Un protecteur trouverait le moyen d’y pénétrer. Et si un hominien avait réussi à le faire d’une façon ou d’une autre – un géniteur –, à l’heure qu’il était il serait devenu protecteur. L’autre centre de réparations doit être infesté d’arbre-de-vie comme l’était le nôtre. C’est pour ça que tu avais besoin de moi ? Tu en sais presque autant que moi sur les protecteurs, et on n’est en plein milieu de la nuit ici et mon cerveau pourrait bien ne pas fonctionner à cent pour cent.

— Peut-être l’âge a-t-il aussi affecté ton cerveau. Il faut que nous parlions, et j’ai d’autres choses à te montrer. Louis, veux-tu que je me montre aux Tisserands et que je leur confirme ton pouvoir ? Ou non ?

— Bien aimable à toi, mais ça pourrait ne plus dépendre de toi. » Les locaux dormaient profondément mais les Pécheurs ou les Marins avaient dû voir ces éclats de lumière, et qui aurait su dire quand une Goule était dans les parages ?

D’ailleurs…

L’Ultime ne vit pas le sourire soudain de Louis. « Ces Tisserands me paraissent accueillants, dit-il.

— Toutes les espèces qui vivent en bordure du Grand Océan sont accueillantes si tu fais attention à ce que tu dis.

— Quelles nouvelles as-tu de tes compagnons ?

— Chmeee a pris un véhicule d’assaut pour transporter son matériel. N’avais-tu pas de camespion pour te renseigner là-dessus ?

— Il l’a enterré », dit l’Ultime.

Louis rit.

« Il pourra toujours le déterrer si le besoin s’en fait sentir. Qu’en est-il des Bâtisseurs de Cités ?

— Kawaresksenjajok et Harkabeeparolyn avaient déjà deux enfants et un troisième en route. Je ne dirais pas qu’on en avait assez les uns des autres, mais… futz. Je les ai laissés à un village en aval d’ici avec l’une des barges d’assaut. Ils enseignent là et le long de la rive opposée. Et toi, comment vas-tu ?

— Je ne suis pas présentable, Louis… » Les trois formes floues rebondissant sur la pente du Poing-de-Dieu furent remplacées par un éclat de neige, la crête d’une montagne en pleine lumière du jour. Un contour vert apparaissait et disparaissait autour de deux points qui avançaient lentement à travers un sillon qui traversait la crête. « permets-moi d’attirer ton attention sur ça. Il y a dix ans, je t’ai montré…

— Je me souviens. C’est la même vue ?

— Oui, ça date d’il y a trois jours, et c’est pris du bord d’une structure flottante au-dessus d’un nid de vampires.

— C’est ça que tu as montré aux Tisserands ?

— Oui. » Il y eut un zoom. Il s’agissait de grands véhicules un peu grossiers à six roues, qui marchaient peut-être à la vapeur. L’un d’entre eux se retournait vers la pente. Le zoom se déplaça sur l’autre, sur le banc de conduite. « Ce sont des Gens de la Machine ? »

Louis regardait. « Oui. Vois les barbes. Et ça ressemble bien à leurs véhicules aussi. Eh…

— Louis, mon logiciel de reconnaissance…

— C’est Valavirgillin ! »
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LE COL DU COUREUR

 

 

ON AVAIT DONNÉ À LA BARRIÈRE DE FLAMMES un profil bas et érodé.

Seule Valavirgillin pouvait voir les montagnes sous cet angle. Louis Wu du Peuple des Sphères lui avait appris à voir le monde comme un masque. Louis et ses étranges compagnons étaient allés observer le monde par en dessous, là où les mers étaient des cloques et les chaînes de montagnes des fosses, et où d’énormes tuyaux faisaient passer le flup du fond des mers sous le monde pour aller le rejeter par-dessus le parapet et créer les montagnes renversées.

Une entité inconnue avait sculpté la Barrière de Flammes pour répondre à un caprice esthétique, puis sculpté des cols dans la chaîne pour permettre aux voyageurs de traverser. Diverses tribus Rouges et leurs troupeaux avaient suivi la retraite des fleurs-miroirs à travers le col du Coureur. Deux d’entre eux guidaient cette fois les croiseurs.

La nuit commençait à grignoter le soleil lorsque les croiseurs franchirent le col. Cela faisait de nombreux falans qu’aucun des voyageurs n’avait vu le ciel bleu et ils en profitaient tant qu’ils pouvaient. Au-dessous d’eux, s’étendait une mer de nuages. Le sol était enneigé, assez pour que les roues glissent, et Vala avait du mal à conduire. À gauche comme à droite les montagnes étincelaient, la lumière non filtrée du soleil se reflétant sur les champs de neige.

Juste derrière le banc de conduite à l’étage inférieur du chariot, Waast était en train de dire à quelqu’un d’invisible : « Quand nous sommes passés ici, nous n’avons pas vu de neige. Les fleurs-miroirs la faisaient fondre entièrement. »

Sa carrure avait à moitié dissimulé Tegger. « Les fleurs-miroirs n’aiment pas les nuages. Elles brûlent tout ce qui bouge. Waast, est-ce bien raisonnable de séparer les chariots si tard dans la journée, dit celui-ci.

— Il faut bien prendre une décision », répondit-elle avec fermeté.

Le berger Rouge fronça les sourcils. « Bien sûr, c’est le pilote qui donne les ordres. Mais, bon, des couples ont été séparés. Valavirgillin et Kaywerbrimmis, et Tube pleureur et Harpster aussi. Kaywerbrimmis et Chitakumishad sont tous deux mâles. Que se passera-t-il si les vampires arrivent ? Warvia et moi sommes en sécurité même séparés. Beedj est avec toi, Paroom avec Twuk, Manack avec Coriack, mais quid du reste ? »

Vala pilotait Croiseur I sur la longue descente, faisant semblant de ne pas écouter. Voilà comment un berger Rouge exprimait son désaccord : en faisant en sorte qu’on surprenne sa conversation. Un couple ! Le tournant suivant lui révéla un large fleuve brun.

Les Rouges étaient monogames, et s’appariaient. Ils n’aimaient pas être séparés ; mais pour deux croiseurs il fallait deux guides. Kay et Vala devaient aussi se séparer : pour deux croiseurs il fallait deux pilotes. Mais elle et Kaywerbrimmis ne formaient pas un couple !

Mais voilà que Perilack déboulait vers elle en avant de Croiseur II. Vala ferma l’arrivée de carburant et laissa le croiseur s’arrêter.

Les Glaneurs pouvaient courir comme le vent. Perilack regarda Vals en souriant, le temps de reprendre son souffle. « Kaywerbrimmis veut aller plus haut », dit-il alors.

Elle regarda derrière. À gauche du col, la crête s’élevait en pente douce. Kay serait au-dessus de la limite des neiges et il aurait une meilleure vue.

« Devons-nous l’attendre ?

— Kay dit de ne pas l’attendre. Arrêtez le croiseur si vous rencontrez un danger. De là-haut on vous verra et on viendra à la rescousse.

— OK. »

Perilack repartit en courant. En haut, l’équipage de Kay était en train de décharger des tonnes de matériel. Sans Paroom et Twuk, cela aurait pris des heures. Mais avec eux, quelques dizaines de respirations plus tard, Croiseur II était reparti, avec Kay aux commandes et le reste de l’équipage marchant derrière, à l’exception de la Goule bien sûr. Tube pleureur ne se réveillerait pas avant le milieu de la nuit.

Mais un tournant venait de les cacher à la vue.

Sur Croiseur I se trouvaient Valavirgillin et Sabarokaresh, Waast et Beedj, Manack et Coriack, Tegger, et Harpster. Ils se tenaient en dehors de la soute. Celle-ci n’avait jamais été si propre, si inodore. Harpster aurait préféré l’obscurité, mais il faisait comme les autres, profitant à son tour de l’ombre des tentes, sur des couvertures étendues le long des marchepieds.

Les membres du Peuple de la Machine présents sur le Croiseur II étaient tous deux mâles. Vala et Kay avaient hésité à prendre Chitakumishad avec eux. Ils auraient préféré Spash, mais personne n’aurait voulu risquer la vie de Spash alors qu’elle était enceinte. Et si Chit avait dû être ligoté durant l’attaque des vampires, il était malin et doué de ses mains.

Tout se passerait bien. Il y avait toujours le rishathra.

Croiseur I était désormais sous la couche nuageuse. Le jour tombant correspondait à un soleil à demi voilé. Et que se passait-il là en bas près du fleuve. « Tegger, que voient tes yeux ? Le fleuve ? »

Les Glaneurs étaient myopes ; ils avaient du mal à voir plus loin que leurs orteils. Les Gens de la Machine avaient de bons yeux. Mais personne n’avait le regard aussi perçant que les Rouges. Tegger grimpa sur le banc de conduite, mit sa main en visière et regarda au loin ; puis il monta sur la tourelle du canon, encore plus haut.

« Des vampires. Deux. Ils sont horribles, Vala. Entends-tu quoi que ce soit ?

— Non.

— Je crois qu’ils chantent, Vala. Et… il y a un truc noir qui sort de l’eau. À quoi les Gens du Fleuve ressemblent-ils ?

— Noir humide. Ta taille, mais compacts avec des courbes régulières…

— Des bras courts et de grandes mains aux doigts palmés ? Pareil pour les jambes ? Ils en ont attiré un hors de l’eau. Maintenant, un des vampires se déplace vers l’aval. Pas le bon sexe peut-être. Impossible à dire d’ici. Combien de temps pour que nous soyons en bas ?

— Un bon moment. » Trop pour lui porter secours. Ils se rapprochaient maintenant. Vala pouvait voir deux formes blafardes et une forme sombre. Une des deux silhouettes pâles s’éloignait tranquillement le long de la rive. La silhouette sombre atteignit en se dandinant l’autre, qui la serra dans ses bras. Un instant plus tard, le vampire se rejeta en arrière dans la boue.

La silhouette noire râblée s’approcha à nouveau, les bras ouverts. Le vampire recula le plus vite possible sur ses fesses osseuses, puis il recouvra son courage, ou sa faim, il se leva et accepta l’étreinte de l’autre.

Le noir se frotta au blanc. Vala entendit comme un hurlement de chat sauvage tandis que la forme blafarde se dégageait et s’enfuyait en courant vers l’amont le long du fleuve.

La forme noire ne pouvait le rattraper. Elle s’arrêta et se mit à lancer un cri désolé.

« Combien de temps ? demanda de nouveau Tegger.

— Nous serons en bas avant demi-nuit, à temps pour nous laver. Je pense qu’ensuite nous mettrons nos défenses à l’épreuve. Il vaut mieux que Croiseur II reste en haut. Manack, tu nous écoutes ? Coriack ?

— J’entends, dit Coriack. Il faut que Croiseur II reste en haut jusqu’à l’aube.

— Va le dire à Kaywerbrimmis. Et reste avec eux ! Je ne veux pas que tu sois seul sur les pentes quand la nuit tombera. » Beedj était debout et marchait devant sur la droite, son arbalète armée. Barok s’occupait du canon, Tegger perché au-dessus de lui.

L’hominien noir était allongé inconsolable sur la boue de la rive. En se retournant, il vit le croiseur qui descendait de la montagne. Il se mit à l’attendre.

Manack sauta en route du marchepied et se mit à courir en avant. Vala avait saisi son arme, prête à faire feu.

Un vampire chantait.

La musique était parfaitement reconnaissable et lui titillait les nerfs. Manack s’arrêta brusquement. Vala ne pouvait pas voir de cible. Le membre du Peuple du Fleuve se dandinait vers les buissons.

Le second vampire en sortit prudemment pour aller à sa rencontre. C’était un mâle. Il leva les bras en un geste implorant. Avec l’odeur et la musique qui s’affolaient dans sa tête, Vala fit feu.

La balle toucha le vampire sous l’aisselle et le rejeta en arrière violemment. Dans la pénombre, son sang était aussi rouge que celui de n’importe quel hominien. Vala respira un effluve plus fort de son odeur ; elle prit la serviette et inhala de la pévrèle. Manack restait en retrait. L’être du Fleuve se jeta sur le corps. Le vampire eut un spasme d’agonie, puis se relâcha.

Vala arrêta le croiseur à leurs côtés. Ses passagers sautaient à bas du marchepied.

Des poils lisses, des bras et des jambes épais et courts, des mains et des pieds étalés, un corps fuselé… des vêtements. La Femme du Fleuve avait le torse recouvert de la fourrure d’une autre créature. Elle leva les yeux, puis s’arracha avec un effort visible au cadavre du vampire mâle.

« Salut, dit-elle. Je m’appelle Wurblychoog… » Un flot de syllabes liquides et une esquisse de sourire. Impossible à prononcer. « Salut, Wurble. Je suis Valavirgillin. Pourquoi le vampire ne t’a-t-il pas tuée ?

— À cause de ça », dit la femme, et elle fit onduler ses mains en descendant le long de son corps fuselé. Le vêtement qu’elle montrait était raide autour de sa gorge. Ses côtés étaient de cuir souple sans poils ni fourrure. Le reste, poitrine et dos, était fait de fourrure provenant de quelque bête aquatique.

« Nous utilisons un gel prélevé sur un prédateur flottant du lac Deeps, à une demi-journée de marche à travers les terres, dit-elle.

Le gel est irritant. Nous badigeonnons une veste en fourrure d’otarie avec le gel, puis nous rasons la fourrure aux endroits où nous collons nos bras quand nous nageons. Les vampires n’aiment pas la piqûre du gel, mais après, il faut… il faut… » Elle se tourna vers Manack « Peux-tu nager, petit homme courage. Peux-tu retenir ta respiration un moment ?

— Je me noierais », répondit Manack.

La femme du Fleuve dit à Vala « La tribu du Homeflow ne possède que quatre vestes. Il y a de nombreux falans, les vampires nous ont chassés de la rive. Si de temps en temps l’une d’entre nous porte une veste et laisse un vampire la prendre dans ses bras, elle peut leur apprendre à laisser le Peuple du Fleuve tranquille. Alors nous pouvons chasser sur la rive pendant un temps.

— Tu fais preuve d’un grand courage.

— C’est pour Borubble que je montre mon courage, pour pouvoir le prendre comme compagnon.

— En récupérant aussi au passage un peu de l’odeur des vampires, dit Waast d’un air entendu.

— Shubble flup ! Pas un mot là-dessus. Toi, le rouge, peux-tu plonger profond pour seulement quelques dixièmes de respiration ? »

Tegger secoua la tête. Cette question l’énervait. La femme du Fleuve soupira. « Nous entendons parler du rishathra. On ne le pratique jamais. On doit s’accoupler ! Je vais annoncer à Borubble la bonne nouvelle. Je lui dirai aussi que des visiteurs sont là. Restez là sur cette étendue de boue plate, vous pourrez voir venir les vampires de loin. »

Elle avait traversé l’étendue de boue et rejoint l’eau avant que Vala ait le temps de formuler une réponse intelligente.

L’eau pouvait dissimuler d’autres menaces que les vampires. Toute l’équipe se baigna avec des armes tranchantes à la main. Après quoi Barok partit pécher avec les Glaneurs vers l’amont. Vala se sentit un peu envieuse, mais il lui fallait rester pour veiller à la défense du campement.

Croiseur I passa la nuit sur l’étendue de boue plate. Il n’y eut pas de visites, ni de la part des vampires, ni de celle des Gens du Fleuve.

Tout se passait au mieux, se disait Vala. Presque exactement comme prévu et planifié. Cela l’inquiétait.

 

Trois nuits auparavant, ils avaient finalisé leur plan.

Quatre Rouges étaient partis à la guerre. Warvia et Tegger étaient restés avec eux, mais deux mâles non appariés, Anakrin hooki-Whanhurhur et Chaychind hooki-Karashk, s’étaient laissé convaincre de retourner en territoire Rouge avec des instructions qui pourraient permettre de les sauver tous. Whand avait eu son compte de vampires, et il semblait qu’il avait mis Spath enceinte. Ils resteraient tous deux en arrière pour fabriquer le carburant destiné à Croiseur III. Ce qui laissait Valavirgillin et Kaywerbrimmis, les deux pilotes restants, pour conduire deux croiseurs, séparés l’un de l’autre.

Ils avaient constitué les équipes très tôt, puis avaient remis leur composition en question tous les soirs qui avaient suivi. Ratisser l’énorme tas de fumier des Géants herbivores pendant plusieurs jours n’avait pas dû améliorer le prestige du Peuple de la Machine auprès de ces tribus. Vala en était sûre. Mais les excréments de Géant herbivore avaient produit de nombreux tonneaux de cristaux de salpêtre.

La carte en relief créée à l’extérieur du mur était devenue un objet d’art raffiné. Ce n’était qu’aux moments de pénombre que la lumière permettait aux Goules et aux autres espèces d’y travailler ensemble mais ils avaient eu tout un falan, soixante-quinze jours, pour ça. La terre fut remplacée par des argiles de couleur. Une fois que les gens qui le connaissaient s’étaient mis d’accord sur la forme d’un territoire, ils la cuisaient sous des braises et utilisaient ensuite des sables colorés pour marquer les différentes routes que pourraient emprunter les croiseurs. À la nuit tombante, ils étaient encore en train de déplacer ces lignes, mais il leur fallait se mettre à l’abri à l’intérieur des murs. Les vampires n’étaient pas venus toutes les nuits, mais quand ils l’avaient fait, c’était en masse.

Les vampires n’apprenaient rien, ne communiquaient pas. Moonwa avait monté la fenêtre incurvée offerte par le Peuple des Marais dans la courbe tribord-sens de rotation du mur. Les vampires attaquaient de ce côté-là et des guerriers de quatre espèces les tuaient avec des armes à feu et des arbalètes, tirant de part et d’autre d’un bouclier invisible.

C’est comme ça que Vala avait appris à manier l’arbalète, plusieurs nuits de suite. Elle aimait la fausse impression d’invulnérabilité… fausse parce que la fenêtre n’arrêtait pas l’odeur des vampires.

 

Le bâtiment principal était presque un dôme, du tissu tendu au-dessus du sommet d’un mur de terre, avec un poteau central. Sa taille était impressionnante, mais pas plus que le nombre d’individus qu’il abritait. Quinze cents Géants herbivores – plus de femmes que d’hommes, beaucoup d’enfants, et des nourrissons partout –, la puanteur était telle qu’on aurait pu la couper au cimeterre.

Wemb était au milieu d’un groupe de femmes. Elles la nourrissaient à la main et se nourrissaient également elles-mêmes, et Wemb semblait aimer ça. Barok lui fit un signe de main, et elle lui répondit de même sans se lever. Vala se dit qu’elle aurait bien vite récupéré de la nuit qu’elle avait passée avec Barok au milieu des vampires.

Barok ferait partie de l’équipage de Croiseur I. Vala s’était demandé s’il se retirerait du jeu avec Whand et Spash ou s’il allait se lancer à la poursuite des vampires qui lui avaient pris sa fille.

Les Géants herbivores étaient grands, mais ils pouvaient supporter la foule. Mais Vala s’aperçut que pour les Gens de la Machine, le problème était de ne pas se faire marcher dessus.

Les Rouges étaient irritables. Les Géants herbivores les évitaient.

Si les Rouges et les Gens de la Machine avaient le sentiment de ne pas être à la hauteur, pourquoi les Glaneurs, pourtant encore plus petits, n’étaient-ils pas intimidés. Apparemment, ils avaient trouvé des stratégies qui fonctionnaient. Certains d’entre eux jouaient avec les enfants, d’autres toilettaient les adultes. Leurs yeux de myopes leur permettaient de repérer facilement les parasites.

Le Thurl se libéra d’un groupe de dix épouses. Sans malice et avec courtoisie, il demanda à Vala « As-tu récupéré ce que tu voulais dans le tas de merde ?

Bon, il était temps de révéler un secret. « Oui, nous te remercions. En mélangeant les cristaux obtenus avec le soufre et le charbon de bois que récupèrent les Rouges, nous fabriquerons ce qui propulse nos balles.

— Ah ! » fit le Thurl, cachant sa surprise.

Il ne pouvait pas fabriquer de poudre car il ne connaissait pas encore les proportions, se dit Vala. Mais maintenant il savait que fouiller le fumier n’était pas une perversion du Peuple de la Machine.

La musique des vampires s’insinuait dans le calme, et le calme se transforma en silence.

Mais désormais, le chant des vampires avait un accompagnement instrumental. Au début, il s’était accordé à la musique des vampires. Vala avait appris à jouer de la harpe, du tube pleureur, du tube siffleur et du tambour. Maintenant, la musique des Goules prenait de l’ampleur, s’opposant au chant des vampires et le noyant, tandis qu’en fond sonore le tambour jouait de plus en plus vite, entraînant les battements de cœur avec lui. Et enfin, il n’y avait plus de chant du tout.

 

À l’aube suivante, ils étaient déjà partis. La nuit d’après, ils avaient campé sur une falaise surmontant une rivière. Les vampires les avaient laissés tranquilles.

 

Ils atteignirent les troupeaux de Ginjerofer tôt le deuxième jour. Les Rouges avaient du carburant de prêt pour eux. Quant au charbon de bois et au soufre, ils les avaient importés de très loin, en échange de leurs propres richesses, sans résultat apparent pour le moment.

La nuit avait recouvert le soleil avant que les croiseurs aient été chargés. Les Rouges formèrent le camp autour des croiseurs. Quand les vampires arrivèrent, le canon tira au-dessus de la tête des tireurs d’élite Rouges. À l’aube, il y avait au moins quarante cadavres de vampires.

Les croiseurs transportaient des marchandises, et Vala fit des cadeaux ; mais ce qui liait vraiment ces espèces les unes aux autres, c’était les quarante cadavres de vampires.

Le troisième jour les vit traverser le col du Coureur. La longueur d’une journée de marche variait en fonction de la difficulté du terrain, de l’altitude et de la pente, et aussi des espèces mais Vala pensait qu’ils avaient couvert deux bonnes journées de marche. S’ils étaient assez fous pour voyager sans faire de détour, ils pourraient atteindre le repaire des vampires vers midi le lendemain.

 

Au matin, Croiseur II descendit de la montagne. Warvia voyageait au-dessus de la tourelle du canon, sous une tente de drap.

Twuk lança joyeusement : « Waast ! Est-il bien vrai que le col du Coureur est le plus facile à franchir dans ces montagnes ?

— Si les Rouges et les Goules sont d’accord là-dessus, qui peut en douter ?

— C’est aussi l’avis des vampires !

La victoire rendait l’équipage de Croiseur II exubérant. Même Tube pleureur sortit sa tête noire dans la lumière, plissant les yeux, et eut un sourire grotesque avant de replonger. Vala ne remarqua pas alors le silence de Warvia. Les bergers Rouges étaient rarement enjoués.

Le bruit réveilla d’autres créatures. Vala vit des têtes noires humides qui faisaient surface le long de la rive. Les Gens du Fleuve n’allèrent pas plus loin et Vala ne s’en soucia pas, tandis que Kay, Chit, Twuk, Paroom, Perilack et Silack racontaient leurs histoires mélangées.

 

Kaywerbrimmis avait garé Croiseur II sur une colline rocheuse au-dessus du col. La vue se limitait à la mer de nuages. Ce n’était pas ce qu’il avait espéré, mais il attendrait. Ils s’étaient tous baignés dans les rivières qu’ils avaient traversées, deux fois en trois jours. S’ils n’étaient pas inodores, en tout cas ils avaient fait de leur mieux pour.

(Ils n’étaient pas inodores maintenant, tandis qu’ils souriaient, se tapaient sur l’épaule et se battaient à coups de mots pour être le prochain à parler. Vala pouvait imaginer, au moins en partie, ce que la nuit avait dû être.)

L’obscurité se referma sur eux. Les vampires commencèrent à passer le col en masse. Tube pleureur, qui montait la garde, alerta les autres.

L’important chargement de Croiseur II, toujours empilé dans le col, devait avoir une odeur. Kay visa avec le canon à tribord de ce point et attendit. Il en tua vingt en trois coups.

Les vampires désertèrent le col pendant un moment. Puis ils se mirent à le franchir en fonçant. Les passagers de Kay se mirent alors au tir à la cible, mais sinon les laissèrent passer. On pouvait récupérer les traits et les balles, mais pas la poudre.

Les vampires se regroupèrent de nouveau un peu plus tard. Kay tira à nouveau du canon, mais s’arrêta presque tout de suite. « Ils avaient des prisonniers, Vala. De grands types lents avec de grandes mains et de grandes épaules, et des femmes aux hanches larges plus petites d’une tête, les uns comme les autres avec des cheveux jaunes leur fleurissant autour de la tête comme des champignons. C’est Warvia qui les a le mieux vus. Hein, Warvia ? »

Warvia sortit de sa torpeur. « Nous connaissons le Peuple des Fermiers. Ce sont des herbivores. Ils cultivent des racines comestibles et élèvent aussi des animaux, en partenariat avec des tribus de bergers Rouges qui les défendent. Nous n’avons pas vu de Rouges la nuit dernière. »

Paroom « Ils n’étaient pas regroupés et ils n’essayaient pas de s’échapper. Chacun d’entre eux avait son propre vampire… compagnon. Pas moyen d’avoir un angle de tir correct. Nous avons tué quelques vampires isolés… »

Twuk : « Ils ont chanté à notre intention. Tube pleureur a joué en même temps. Ça leur a fait peur ! »

Kay « Il m’a été impossible d’utiliser le canon à cause des prisonniers. Pas que nous leur ayons été d’une quelconque utilité. Mais au nom de l’Arche à quoi des prisonniers peuvent-ils servir aux vampires ?

— De troupeau », dit Tegger.

Il avait parlé d’un air absent ; en fait, il avait le regard fixé sur Warvia, qui ne voulait rencontrer celui de personne. Mais c’était une pensée désagréable. Pire, inquiétante ; elle impliquait un niveau d’intelligence imprévu chez les vampires.

« Le vent qui nous entourait, dit Kaywerbrimmis, est resté froid, humide et « propre » jusqu’au milieu de la nuit. Les vampires ont recommencé à franchir le col, et les nouveaux arrivants n’avaient pas de prisonniers. Ils couraient. Peut-être l’odeur de leurs propres morts les rendait-elle nerveux. On a pu faire un carton. Puis le vent a tourné et nous aussi on a senti.

Tube pleureur, installée sous la tente, écoutait et regardait, le visage plongé dans l’ombre. « Je leur aurais donné la chasse, Kay, dit-elle. Notre musique apporte chez eux la confusion et elle les fige sur place. »

Kay regardait Vala. « Quoi qu’il en soit, j’ai invité Tube pleureur à se joindre à moi pour le rishathra. » Sous-entendu : la Goule s’apprêtait à rejoindre les vampires ! « Elle a joué, nous avons dansé. Warvia m’a accusé d’avoir abandonné le combat, mais les autres ont très vite compris l’idée… »

Au milieu de l’éclat de rire général, le murmure aigu d’Harpster s’entendit clairement. « Comment est-il ? »

Tube pleureur « Inspiré. Paroom aussi d’ailleurs.

— Nous avons tous… » Kay s’arrêta brusquement, pas plus d’une seconde, mais Vala sut tout de suite. « Nous nous y sommes tous mis. Tu comprends, Vala, nous les avions fait reculer jusqu’au col. Dès que nous avons arrêté de tirer, ils se sont précipités comme un torrent en furie. Cette odeur, on aurait pu la découper en briques pour les vendre aux vieillards. »

Tegger regardait sa compagne. Vala pensa qu’il était troublé par le silence de Warvia, mais qu’il n’avait rien remarqué de plus inquiétant. « Je pense que le Thurl nous a assigné Twuk parce qu’elle est petite. C’était une décision éclairée », dit Kaywerbrimmis. Twuk lui adressa un sourire lumineux. Quant à Warvia, elle avait le regard perdu au loin et affichait un visage de pierre.

« Je pense qu’un cinquième de la nuit s’est passé comme ça. Puis le vent a tourné de nouveau. Je ne m’en suis pas rendu compte tout de suite : on ne sentait plus l’odeur des vampires, mais nous avions alors les nôtres. Mais Chit a vu… »

Chit : « Des vampires qui essayaient de se glisser jusqu’à nous à travers la glace. Ils sont à peine plus sombres qu’elle. »

Kay « Le vent s’est mis à souffler par rafales. Notre odeur devait leur parvenir par à-coups et ils regardaient autour d’eux, et je suppose qu’on n’était bien visibles. »

Paroom « Dix dizaines d’entre eux. »

Kay « Au matin, ils ont complètement cessé d’arriver. Nous avons laissé un tapis de vampires morts au col.

Twuk « Il n’y a rien de tel sous l’Arche que la puanteur dégagée par une centaine de cadavres de vampires. Et c’est vrai, ils évitent leurs propres morts. »

Vala « Il faudra s’en souvenir. »

Twuk : « Nous avons récupéré nos marchandises, nos traits, et nos balles juste après l’aube. Et, Vala, je crois que nous avons vu le Nid d’Ombre.

— Raconte.

— Warvia ? »

Toujours perchée sur la tourelle, la femme Rouge ne regarda pas en bas tandis qu’elle parlait : « Du sens de rotation, la lumière du jour coulait vers nous alors que nous étions encore dans l’obscurité. Nous étions épuisés, mais j’étais à mon poste, ici sur la tourelle. Les nuages se sont écartés les uns des autres. J’ai vu deux lignes noires. Difficile de dire à quelle distance, difficile de dire de quelle hauteur, mais une plaque noire avec des structures au-dessus, hautes au centre et d’un éclat argenté, et avec son ombre noire parallèle en dessous.

— Pas grand-chose de plus que ce dont nous a parlé Harpster », dit Vala, essayant ainsi d’en savoir plus.

Un éclair de colère, réprimé. « Je pouvais voir les courbes argentées du fleuve, ce fleuve, qui s’enfonçaient dans l’ombre.

— Nous connaissons le Nid d’Ombre. » Une voix nouvelle. Une forme noire luisante de sexe et d’âge indéterminés se glissa hors de l’eau pour se mettre debout sur la boue. « Je suis Rooballabl. Bienvenue au Homeflow. Nous vous accordons le passage gratuit. Je parle la Langue mieux que la plupart d’entre nous. On m’a dit qu’aucun de vous ne pratiquait le rishathra ?

— Pas sous l’eau, Roobla », dit Vala d’un ton de regret. Ça, ce serait quelque chose. « Tu parlais du Nid d’Ombre ?

— Le Nid d’Ombre est une grotte sans parois. Un toit noir d’une circonférence de quinze cents pas, et des côtés ouverts. Les vampires y ont vécu et s’y sont reproduits avant même que notre espèce existe. »

Sans sortir de sous la tente, Harpster parla, mais seule Vala l’entendit : « Quinze cents pas de circonférence, ça fait moins de cinq cents pas de diamètre, en pas du Peuple du Fleuve. Deux cents pour les Géants herbivores, et trois cents pour le reste d’entre nous. C’est bien ce qu’on nous avait dit.

— Roobla, à quelle hauteur se trouve ce toit ? demanda Vala. Rooballabl échangea une rapide séquence de coin-coin avec quelqu’un qui se trouvait encore dans l’eau, puis il répondit « Fudghabladl ne sait pas. » Encore des coin-coin. « Assez bas pour bloquer la pluie, même en cas de fort vent. Comprenez, seul Fudghabladl est allé là-bas.

— À quoi ressemble le Homeflow dans le Nid d’Ombre ? Est-ce que les vampires savent nager ? »

Un échange nourri de coin-coin. L’un des intervenants sortit de l’eau – il avait des franges de cheveux blancs qui masquaient jusqu’à sa mâchoire – et s’adressa à Rooballabl. Puis Rooballabl traduisit. « Lorsque nous passions par là, nous devions nous tenir au fond de l’eau. Aucun de nous n’y va plus. L’eau est un égout, parfois même un whonkee. » Mot inconnu. « Les vampires ne nagent pas. »

Toujours invisible, Harpster parla : « Whonkee, chemin des morts. » Vala hocha la tête.

Warvia sauta dans la tourelle du canon.

Tandis que la discussion continuait, Vala observait Croiseur II. Warvia ne sortait pas. Et où était Tegger ?

Le Peuple du Fleuve avait observé les vampires pendant des générations, mais de leur propre point de vue. Il arrivait aux vampires de faire rouler jusqu’au Homeflow et de les y jeter, par centaines à la fois, des cadavres appartenant à une dizaine ou une vingtaine d’espèces, y compris la leur. Une rotation plus tard, il y aurait là abondance de poisson. À une époque, l’information était intéressante… mais le vieux Fudghabladl ne s’était pas approché du Nid d’Ombre depuis vingt falans, voire plus. À part la pêche, il n’y avait rien au-delà du Nid d’Ombre qui vaille la peine de le traverser. Vala baissa la voix. « Harpster. Des cadavres jetés dans le Homeflow sont perdus pour vous, non ?

— Les poissons les mangent, et les Pêcheurs mangent les poissons, et au bout du compte tout nous revient.

— Flup. On vous vole.

— Vala, les vampires sont des animaux. Les animaux ne volent pas.

Rooballabl : « Seuls les Gens du Fleuve peuvent aller jusqu’au Nid d’Ombre et en ressortir vivants. Pourquoi posez-vous toutes ces questions ? Pourquoi êtes-vous là, à tant d’espèces différentes ?

Beedj répondit avant que Vala ne puisse le faire. « Nous sommes en route pour mettre fin à la menace des vampires. Nous allons les attaquer chez eux. Nous avons aussi l’appui d’hominiens qui ne peuvent pas voyager. »

Les Gens du Fleuve discutèrent un moment sur ce qu’ils venaient d’entendre. Vala crut voir chez certains d’entre eux des sourires ironiques.

Ce n’était pas sûr après tout. « Valavirgillin, nous pensons avoir vu une Goule parmi vous.

— Deux membres du Peuple de la Nuit voyagent avec nous. D’autres nous font l’amitié de suivre des chemins parallèles au nôtre. Ils n’aiment pas la lumière du soleil, Roobla.

— Les Goules et les vampires appartiennent tous au Peuple de la Nuit. »

Rooballabl voulait-il dire qu’ils étaient alliés. « Ils sont en concurrence pour la même proie sur le même terrain. En vérité, c’est plus compliqué que ça…

— Êtes-vous sûre qu’ils sont de votre bord ? »

Pendant tout un falan, Vala s’était posé la question des motifs des Goules. « Oui, tout à fait sûre, répondit-elle.

— Nous ne pourrions pas voyager avec vous.

— Non.

— Mais si vous faites rouler vos chariots le long du Homeflow, nous pouvons voyager à côté de vous, Fudghabladl et moi. Vous dire des choses. Prendre des vestes et vous apprendre à vous en servir en aval. »

Ils commencèrent à mettre au point les détails. C’était une chance inespérée et Vala savait qu’elle devait en tirer parti, même si Tegger et Warvia restaient hors de vue.
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L’ESPRIT

 

 

TEGGER ÉTAIT AGENOUILLÉ le dos contre un grand rocher clair, les talons sous les fesses, immobile. Le maquis qui l’entourait le dissimulait aux regards.

C’était comme ça que les Rouges chassaient. Et, dans sa tête, Tegger chassait ; il chassait Tegger. Sans qu’il en prenne conscience, il affûtait des mains son épée.

Des pensées s’agitaient à la surface de l’esprit de Tegger. S’il les laissait aller plus profond, il allait se mettre à penser à Warvia. Et il savait qu’il ne pourrait pas le supporter.

Le vacarme de l’eau du fleuve le faisait hocher la tête. Si une quelconque créature approchait, il ne l’entendrait pas. Mais peut-être la sentirait-il ou la verrait-il bouger dans les buissons qui l’entouraient. Son épée lui suffirait à se défendre.

C’est sur la rive que l’action se déroulait. À un moment donné, les négociations s’étaient transformées en baignade générale. On pouvait se servir d’une épée contre soi-même. Il suffisait de la retourner. En sautant du haut d’un rocher ? Cette pensée se contenta de lui effleurer l’esprit.

« Tegger hooki-Thandarthal. »

Avant que son cerveau ait pris conscience de la voix, Tegger avait sauté sur le rocher et fait faire un cercle complet à sa lame. Les vampires ne parlent pas. Qu’est-ce qui… ?

Une voix qui couvrait à peine le bruit du fleuve, si bas que Tegger aurait pu l’imaginer, dit : « Je ne peux pas te faire de mal, Tegger. J’exauce des vœux. »

Aucune créature vivante en vue. « Des vœux ? » demanda Tegger. Avait-il été découvert par un esprit ?

« J’ai été une femme vivante autrefois. Maintenant, j’aide les autres à devenir meilleurs. Que voudrais-tu de moi ?

— Je veux mourir. »

Une pause puis : « Quel gâchis ! »

Sous le murmure, Tegger entendit un raclement d’effort. D’une certaine façon, il ne pouvait pas croire que son épée serait assez rapide. « Attends », dit-il.

— J’attends. » Le murmure était maintenant beaucoup plus proche.

Tegger avait parlé deux fois sans réfléchir. Bon, alors, il avait échappé à une mort rapide. Était-ce vraiment ce qu’il voulait ? Mais si les souhaits pouvaient être exaucés…

— Il y a quelque chose qui a eu lieu la nuit dernière. Je veux que ça n’ait pas eu lieu.

— C’est impossible. »

Tous les hommes de Croiseur II, quels qu’aient été leur forme, leur chimie, leur régime alimentaire, s’étaient accouplés avec la compagne de Tegger. Ils devaient mourir, pensa-t-il. Mais les femmes ?… Tous ceux qui savaient. Warvia aussi, se dit-il, alors même que son esprit rejetait cette idée.

Ils ont fait ça à Warvia, à moi. C’était les vampires ! Dois-je tuer la moitié d’entre nous avec un souhait ? Sans défense, les autres mourraient. La tribu de Ginjerofer… Il vit soudain comment les tribus Rouges disparaîtraient sous les coups d’une épidémie grandissante de vampires. Hommes et femmes, incapables de se faire confiance, se sépareraient la rage au cœur. Familles et tribus se désagrégeraient. Et les vampires les prendraient un par un.

« Je veux que tu tues tous les vampires sans exception.

— Je n’ai pas ce pouvoir, lui répondit le murmure.

— Quel pouvoir as-tu ?

— Tegger, je suis un esprit doté d’une voix. Je sais des choses. Parfois, il m’arrive de voir des choses avant toi. Je ne mens jamais.

Une créature inutile. « Esprit, ta bonne volonté est bien supérieure à tes moyens. Et si je veux manger un poisson ?

— Je peux m’en charger. Attendras-tu ?

— Oui, mais pourquoi ?

— Je ne dois pas être vu. Ce serait beaucoup plus rapide si je t’expliquais comment attraper toi-même ton poisson. »

Il était vrai qu’il y avait beaucoup d’animation sur la rive. « As-tu un nom ?

— Donne-moi celui que tu veux.

— Murmure.

— D’accord.

— Murmure, je veux tuer des vampires.

— C’est aussi ce que veulent tous tes compagnons. Vas-tu les rejoindre »

Tegger frissonna. « Non.

— Pense à ce dont tu auras besoin. Depuis le temps, tu devrais savoir que le pouvoir du vampire a plus de portée que ton épée… »

Tegger grogna, la tête baissée, les mains sur les oreilles. Le murmure attendit, puis il déclara « Tu vas avoir besoin de moyens de défense. Nous devrions faire une liste.

— Murmure, je ne veux parler à aucun d’entre eux. » Il commençait à se souvenir que pendant toutes les soirées du falan qu’ils avaient passées parmi les sujets du Thurl, lui et Warvia avaient essayé d’expliquer pourquoi leur nature monogame les rendait plus résistants aux leurres des vampires. Et que cela irritait ceux des autres espèces.

Murmure dit « À part Harpster, qui dort, l’équipage du premier véhicule l’a abandonné pour l’instant. Même s’il se réveille, Harpster ne te dérangera pas. Prends ce dont tu as besoin. »

 

Vala aurait bien voulu être dans l’ambiance.

L’eau était froide. Il fallait rester actif pour se réchauffer. Il semblait que tout le monde lavait tout le monde. Les discussions au sujet de la physionomie ou du rishathra pouvaient se faire par gestes. Chitakumishad et Rooballabl essayaient de trouver un système qui permette à Chit de garder la bouche hors de l’eau. Beedj et Twuk regardaient en faisant des suggestions. La toilette avait chassé tous les parasites, mais les Glaneurs étaient doués pour trouver des démangeaisons fantômes.

Barok se retourna, le sourire aux lèvres. Il prit Vala par les épaules et la fit tourner d’un bloc. Puis il se mit à lui frotter le dos énergiquement avec une espèce de légume d’eau qui grattait.

Tout ça était merveilleusement convivial, comme il est possible entre des espèces qui ne sont pas en concurrence pour satisfaire des besoins identiques. Tout aurait été parfait, si seulement Warvia et Tegger étaient sortis de l’habitacle pour accourir vers l’eau main dans la main.

Elle regarda par-dessus son épaule. À voix basse – les bruits du fleuve noieraient ce qu’il en restait –, elle s’adressa à Barok « Sabarokaresh, j’ai besoin de ton aide. Et de celle de Kaywerbrimmis et Chitakumishad.

— Quel genre d’aide, répondit Barok en continuant son office.

— Que vous veniez avec moi pour inspecter Croiseur II. »

Il s’arrêta de lui frotter le dos et jeta un coup d’œil circulaire. « Je ne pense pas qu’il soit sage de déranger Chit.

— Non, tu as raison. Crois-tu qu’il va y arriver ?

— Il pourrait bien se noyer. Kay est là. Voilà une vue inattendue ! »

Kaywerbrimmis était allongé sur le ventre, presque complètement dans l’eau, et dessinait des cartes du bout des doigts. Un membre inidentifiable du Peuple du Fleuve le conseillait dans cette tâche. Vala se mit debout de l’autre côté et demanda : « Tu apprends des choses intéressantes ?

— Peut-être.

— Tu peux nous accorder quelques instants, à moi et à Barok ? » Il regarda autour de lui, scruta le visage de Vala, et décida de ne pas poser de questions. Il sauta sur ses pieds et l’entraîna à sa suite, tout aussi nu qu’elle et Barok. Vala n’eut pas la moindre opportunité de rejoindre la pile de ses vêtements.

Si la pluie s’était calmée, elle aurait pu aimer se balader nue. Les vêtements étaient-ils vraiment si dangereux ? Mais il ne s’agissait pas seulement de rester propre. Un vampire pourrait apprendre qu’il y avait du sang sous l’odeur du tissu ou du cuir. Ce n’était pas ses vêtements qu’elle voulait. C’était son sac.

Un sac sur une femme nue, ça ferait bizarre.

… Oh, et puis, après tout, tout se passerait bien.

Dès qu’elle fut sûre qu’on ne pouvait pas les entendre, Vala demanda : « Kay, comment Warvia s’est-elle comportée…

— Elle a rishé avec tous les autres. »

Vala monta sur le marchepied. « Ça lui a posé un problème ?

— Oui. Elle a essayé de sortir plusieurs fois. Peut-être voulait-elle simplement s’éloigner de nous, ou peut-être rejoindre les vampires. De toute façon, ils l’auraient eue. Elle a tort de se croire immunisée.

— Kay, personne n’a jamais cru qu’elle l’était.

— Elle si ! Je ne pouvais pas la laisser sortir. Le jour venu, nous avons essayé de la calmer. » Il avait les mâchoires serrées. « Il n’y a pas eu moyen. Peut-être une femme. Ou quelqu’un qui n’était pas là. Il faudrait arriver à la faire parler.

— J’essaierai », dit Vala. Elle fit jouer la serrure à secret et entra dans la soute.

Il ne faisait pas complètement sombre. De la lumière pénétrait depuis la tourelle du canon. Vala sentit l’odeur des marchandises qui avaient voyagé là et attendit que ses yeux s’habituent à la pénombre.

De la poudre. De la menche et de la pévrèle. Des quantités d’herbe pour Twuk et Paroom. Du savon un truc bizarre fabriqué par une espèce vivant loin à tribord. Mais pas d’odeurs nauséabondes comme celle de la sueur aigre de gens apeurés se cachant devant des agresseurs ou celle de l’agonie des blessés ; elles avaient été nettoyées. Et il n’y avait aucune odeur de sang.

Elle monta sur l’échelle qui menait au canon. Aucun signe de Tegger.

Kaywerbrimmis lui toucha la cheville. Elle sanglotait à moitié : « Oh flup, oh flup, j’étais si sûre que nous allions tout trouver couvert de sang ! Tegger a dû deviner, et comment Warvia aurait-elle pu lui mentir ? Warvia ! »

Les pieds de Warvia pendaient mollement dans le vide. Vala se glissa à moitié dans l’ouverture. « Warvia, où est-il ? »

Pas de réponse.

« Eh bien, comment le prend-il ?

Warvia se décida « Mort à l’intérieur.

— Warvia, chère alliée, personne n’a jamais vraiment cru que tu pouvais être immunisée contre l’odeur des vampires ?

— Je pensais qu’il allait me tuer, dit Warvia. Ça ne lui a même pas traversé l’esprit.

— Est-ce qu’on peut faire quelque chose pour lui ?

— J’imagine qu’il veut rester seul.

— Et pour toi ?

— Moi aussi. »

Vala se laissa glisser le long de l’échelle.

« Il ne peut pas nous perdre, dit Kaywerbrimmis. Il peut suivre le fleuve, suivre les ornières faites par nos roues. Peut-être a-t-il simplement besoin d’un peu de temps pour digérer ce qui s’est passé. Ne te mets pas martel en tête. »

Il la vit hocher de la tête dans la pénombre.

« Vala, on devrait repartir.

— Je mettrai mon chariot en queue. » Pendant que les autres prépareraient Croiseur I au départ, elle pourrait peut-être partir à la recherche de Tegger. Elle n’y croyait pas. « Ne quittez pas Warvia des yeux. Ou bien dois-je la prendre avec moi ?

— Prends-la. C’est toi la patronne et elle possède les yeux les plus perçants…

— Ce n’est pas…

— C’est juste un bon prétexte. Mais elle se décidera peut-être à te parler parce que… » Il hésitait.

« Parce qu’elle n’a rishé avec personne du Croiseur I.

— C’est juste.

— Tu es un mâle, Kay…

— Patronne, je ne peux pas imaginer ce que ressent Tegger en ce moment. Ce genre de choses n’arrive tout simplement pas aux Rouges.

 

Tegger sauta silencieusement de la monture du canon. Aucune créature vivante n’était en vue et lorsqu’une voix murmura de tout près dans son oreille, il sursauta. « As-tu ce qu’il te faut pour voyager ? »

Tegger resta accroupi. Il murmura : « Des serviettes et une pévrèle. Du savon. Des vêtements propres. Mon épée. Je vais suivre le fleuve, et je n’aurais donc pas besoin de ma gamelle pour la nourriture ; c’est pourquoi je l’ai remplie de carburant. Ça peut s’avérer utile.

— Pas pour boire, j’espère.

— Le carburant brûle. C’est pas tes affaires !

— Ton plan, c’est de tuer au hasard ? Ou tu as prévu quelque chose de plus organisé ?

— Je ne sais rien. Ils vivent sous une cité-usine, une grande structure flottante. Murmure, si nous…

— Si tu…

— Si je ne parviens pas à détruire leur abri, c’est comme si je n’avais rien fait. Si je ne… si je ne peux faire les choses… en grand…

— Pour ton honneur ?

— Oui. Ce que Warvia a fait… Je ne suis plus rien maintenant. Je dois redevenir quelqu’un.

— Souhaite.

— Je souhaite détruire le Nid d’Ombre.

— Tu le feras.

— Faire chuter la cité-usine, qu’ils soient écrasés dessous.

— Ça pourrait s’avérer difficile.

— Difficile ? » Tegger mit son sac sur son épaule. Il remarqua trois membres du Peuple de la Machine, nus, qui pénétraient dans Croiseur II. C’était sans importance, mais ils pourraient décider de fouiller l’autre croiseur ensuite. Tegger se glissa dans le maquis.

Il se parlait à lui-même ou à l’air qui l’entourait. « Difficile. C’est impossible, oui ! Je ne peux pas envahir un nid de vampires. Si je pouvais me retrouver au-dessus d’eux, sur cette usine flottante… mais il faudrait que je vole. »

Murmure « Que cache Valavirgillin ? »

Hein ? « Les Gens de la Machine ont leurs secrets », répondit Tegger.

Murmure « Elle savait que toi et Warvia succomberiez au leurre des vampires. Et pourtant, elle espère que sa petite armée peut vaincre. Sait-elle quelque chose que tous les autres ignorent ? » L’esprit de Tegger était en train d’essayer de se déconnecter le grognement se formait dans sa gorge. Ils l’entendraient ; le trouveraient. Son esprit, il ne devait pas laisser son esprit à la merci de son corps hystérique. Réfléchis.

Sa première pensée cohérente depuis un moment fut qu’il venait juste d’entendre le premier ordre réel de Murmure, quelle qu’ai été la façon dont il l’avait formulé.

Louis Wu du Peuple des Sphères avait rendu visite à la tribu de Ginjerofer. Valavirgillin aussi le connaissait… le connaissait même forcément mieux, puisqu’elle comptait le rishathra au nombre de ses talents. Est-ce que Louis Wu lui avait révélé quelque chose.

Et il l’avait vue nue, quelques instants auparavant.

« Elle a dû laisser son sac avec ses vêtements. Murmure, où sont les vêtements de Valavirgillin ?

— Regarde le long de la rive… là. Le sac est sur la boue, mais tu pourrais l’atteindre avec un bâton.

— Murmure, je ne suis pas un voleur, je veux juste regarder dedans.

— Et si Valavirgillin cache des connaissances qui pourraient aider ses compagnons ?

— L’information est un bien. »

C’est le silence qui lui répondit.

« Suis-je fou ? » se demanda-t-il. Après tout, cet esprit n’avait rien fait que celui de Tegger n’eût pu faire de lui-même. Ce qui lui était arrivé aurait pu rendre n’importe qui fou. Murmure existait-il vraiment ?

Warvia avait subi un choc terrible. Que ressentait-elle ? L’horrible vérité, c’était qu’elle pourrait bien être aussi folle que lui.

Et Tegger se glissait à travers le maquis comme un prédateur, avec comme proie désignée un sac de cuir qui ne lui appartenait pas.

Il s’arrêta, écouta les bruits des buissons, à l’affût de Murmure ou de ses compagnons. Rien.

Il devait déjà être timbré pour suspecter la femme du Peuple de la Machine. Cette guerre était vraiment celle de Valavirgillin. C’est elle qui y avait impliqué les Goules, alors qu’une mégalomaniaque aurait gardé tout le pouvoir pour elle. L’armement de Valavirgillin valait leurs vies…

Mais voilà qu’il était parvenu à côté de ses vêtements, lavés et mis à sécher sur des buissons. Son sac à dos était là aussi, accroché. Il allait pouvoir regarder.

Inutile de se montrer. Le sac était à portée de son épée. Il en glissa la pointe sous la bandoulière et le ramena jusqu’à lui, puis il rampa dans les buissons.

C’était un sac à ouverture à plat comme il y en avait beaucoup, mais contrairement à eux, celui-ci avait de nombreuses poches. Il était en cuir doublé d’une matière tissée extrêmement fine. L’allume-feu de Vala était de la même qualité que le sien, obtenu dans une région assez lointaine. Une couverture, une belle gamelle (vide), une boite contenant un savon humide, des balles et une arme de poing non chargée.

L’arme pour Tegger elle pouvait faire la différence entre vivre et mourir. Entre devenir un voleur et rester… il n’y avait pas de nom pour ce que lui et Warvia étaient maintenant, mais tout hominien connaissait le mot voleur.

« Cinglé », dit-il. Il essayait de remettre les choses en place comme il les avait trouvées. Pourrait-il rapporter le sac sans être soupçonné ?

Dans le silence, il murmura « Je n’ai pas de titre à la possession de poudre du Peuple de la Machine. Voler ce secret serait voler et il referma le sac… avant de le rouvrir : il avait eu une sensation de froid au toucher.

La doublure : elle était froide, et il la sentait se réchauffer à son contact.

Il la frotta entre ses doigts. Sa trame était si fine qu’on avait beau varier la distance du regard, on ne pouvait la distinguer. Cette doublure était faite de plusieurs couches. Il en sépara une des autres et tira. Des fils d’un matériau moins robuste se rompirent et la couche se détacha du reste.

Elle était très fine, comme une pellicule. Il ne voyait pas comment la remettre en place. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? En quoi cela intéressait-il Murmure ?

Il fourra la pellicule de matériau dans son kilt. Il y avait moins de chance que celui-ci soit fouillé que son sac. Il referma le sac de Valavirgillin et le raccrocha sur une branche du bout de son épée. Avec un peu de chance, c’était la bonne branche.

Ses anciens compagnons étaient en train de parcourir la plage en tous sens, ainsi que le maquis. Peut-être étaient-ils en train de le chercher. Il valait mieux qu’il parte.

 

Tegger marcha sur les genoux à travers le maquis jusqu’à ce que celui-ci laisse la place à la boue nue. Alors il se mit à courir, caché par un brouillard qui allait s’intensifiant.

Le fleuve s’élargissait, et l’étendue plate de la rive de boue aussi. Les croiseurs étaient hors de vue.

Tegger ne se faisait pas de souci au sujet des Gens du Fleuve. Des gens dont les yeux devaient pouvoir voir aussi bien à travers l’air qu’à travers l’eau auraient du mal à l’identifier. Ils ne pouvaient nager aussi vite que lui pouvait courir, et ils avaient beaucoup de peine à marcher. Comment feraient-ils pour informer les croiseurs ? Il allait plus vite que l’information le concernant.

Tegger était maintenant livré à lui-même.

Le savoir lui déchirait le cœur. Bien que leurs membres aient été ses alliés et ses amis, il ne pensait guère aux quatre espèces qu’il venait de quitter. Son chagrin était lié à Warvia. Depuis qu’ils formaient un couple, et même depuis leur enfance à tous les deux, ils n’avaient jamais été séparés l’un de l’autre pendant plus de quelques jours.

Mais il fallait que le monde change avant qu’il ne puisse à nouveau la regarder en face.

Au fur et à mesure de sa course, le paysage du fleuve changeait. Du sable. Des galets. Un bosquet d’arbres perché en haut d’une falaise de rocher nue qui touchait presque l’eau. Et à cet endroit, des rapides étroits, qu’il ne put franchir qu’en escaladant un côté de la falaise. Trois vampires et un nourrisson, collés les uns aux autres dans l’ombre rare d’une falaise surplombant l’autre côté du fleuve, l’aperçurent sans pour autant lui donner la chasse.

Le jour se terminait, et il continuait à courir.
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PARCE QU’ELLE N’ÉTAIT PAS WARVIA…

 

 

IL PLEUVAIT DEPUIS MIDI. Valavirgillin essayait de trouver des chemins sur le roc nu, mais il y avait de la boue partout. Tanguant, glissant sans jamais chavirer complètement, les chariots avançaient vers l’aval en direction du Nid d’Ombre.

Lorsque la nuit commença à grignoter le soleil, Vala avait déjà choisi son terrain d’action.

Le fleuve faisait quatre cents pas de large à cet endroit. Rooballabl et Fudghabladl devraient être suffisamment en sécurité. Les croiseurs firent le plein d’eau, puis roulèrent vers la crête. Comparées à celles de la Barrière de Flammes, ces montagnes faisaient figure de collines, mais la plus haute d’entre elles ferait l’affaire.

Les croiseurs avaient tendance à glisser en s’écartant des falaises. La pluie ralentirait-elle les vampires comme elle la ralentissait. Elle aurait dû faire étape plus tôt.

Mais il faisait encore jour lorsqu’ils atteignirent la position qu’elle avait choisie.

Elle disposa les croiseurs dos à dos, pas trop près l’un de l’autre, le canon vers l’extérieur. Ceux qui devaient cuire leur nourriture le firent sous une tente tant qu’il restait de la lumière. Warvia avait tiré une créature suffisamment grande pour la partager avec les Gens de la Machine. Ils se lavèrent aux derniers rayons du soleil, puis empilèrent leurs serviettes à distance des croiseurs.

Les Glaneurs se retirèrent. Ils n’aimaient pas la pluie et le sommeil leur était indispensable. Les autres bavardaient, somnolaient ou se contentaient d’attendre.

Vala aurait bien voulu profiter des conseils des Goules. Elles s’étaient perchées sur un pic de granite nu qui surplombait le Nid d’Ombre et parlaient dans leur propre langue, le dos au feu éteint et au groupe. Valavirgillin n’en voyait que deux, mais il lui sembla entendre plus de voix.

Les autres hominiens laissaient les Gens de la Machine faire les frais de la conversation. Après tout… « Tout vampire qui montera jusqu’ici devrait être épuisé par l’ascension. Notre odeur est tout entière sur les serviettes. Elles détourneront leur attention. Ils devraient être faciles à vaincre. »

Dites-moi ce que vous en pensez. Qu’est-ce que j’ai oublié « Les vampires seront en train de revenir d’où ils chassent. Ils ne s’attendront pas à chasser si près de leur repaire. Il n’y reste pas de proies, dit Barok.

— Nous verrons.

— Quand ils attaquent, ils attaquent en horde, dit Chit.

— Ça me fait penser, dit Kay. J’ai rempli trois tonneaux de gravier de rivière, Vala. Tu en veux ? Bien sûr, il faut de la poudre, mais ça nous permettra d’économiser des munitions.

— Bien.

— Comment va Warvia ?

— Warvia hooki-Murf Thandarthal peut parler en son propre nom, Kaywerbrimmis, dit Warvia. Warvia est en bonne santé. Avez-vous trouvé trace de Tegger ?

— Je me suis aperçue qu’il manquait certaines choses, dit Vala. Des trucs de survie, assez pour remplir un sac à dos, tous pris dans Croiseur I. Tegger doit être le voleur le plus rapide sous l’Arche. » Son sac à dos avait été fouillé, mais apparemment rien ne manquait. Elle s’abstint de le signaler.

« Problème suivant. Que fait-on demain ? Harpster ? Tube pleureur ?

— Viens voir », dit Tube pleureur.

Vala grimpa le rocher. Son sommet était presque plat et froid au toucher. Elle vit que Warvia l’avait suivie ; elle se retourna et lui donna la main pour la hisser sur le rocher.

Vers l’aval, le Homeflow se divisait deux fois de suite. Le regard de Vala suivit le bras principal jusqu’à l’endroit où il plongeait dans l’ombre. L’usine flottante était immense et si proche qu’elle en était menaçante.

Tube pleureur ne sentait presque rien, à part la fourrure humide. « Valavirgillin, peux-tu voir sous la Flottante ? Vois-tu ces boucles qui pendent du côté le plus proche de nous, un peu à droite du centre ? » demanda-t-elle.

C’était, comme l’avait décrit Tegger, un disque qui faisait comme une bulle au milieu. Dessous… dessous il y avait l’ombre, et comme l’impression d’une agitation continue au niveau des bords.

« Non, dit Vala.

— Oui, dit Warvia. Je les dessinerai dès qu’il fera jour.

— Warvia, cette hélice qui pendouille est une rampe assez large pour y faire passer de grosses machines. Il y a d’un côté une crémaillère pour éviter que les machines ne glissent, et des escaliers de l’autre. Cela fait de nombreuses générations que personne n’a vu ces installations. La description que tu viens d’entendre a plus de vingt vies d’âge. Elle sort d’une bibliothèque loin dans le sens de rotation et m’a été donnée il y a quelques jours au fort du Thurl », dit la Goule.

Donnée comment ? Mais les communications étaient un secret des Goules, et ce qui intéressait vraiment Vala, c’était… « Tu as des plans de ce truc flottant ?

— Oui, des plans qui datent d’avant la Chute des Cités, d’avant que tant de choses n’arrêtent de fonctionner. Je n’ai reçu les détails qu’hier, quand nous étions au-dessus des nuages.

— C’est…

— Ça ne touche pas le sol, dit Warvia.

J’en avais bien peur », dit Tube pleureur.

Harpster déclara : « Aucun de nous n’en a jamais été si près depuis très longtemps. Ça n’avait pas d’objet avant que Louis Wu fasse bouillir une mer, et après c’était devenu trop dangereux…

— Warvia ? La rampe ne touche pas le sol ? l’interrompit Vala.

— J’ai des difficultés avec les distances, Valavirgillin, mais ça se balance en l’air. Le bas de la rampe s’aplatit comme une pelle, mais il est deux fois plus haut que les vampires autour.

— Ça n’était pas prévu, dit Tube pleureur. Notre idée était de se forcer un passage pour grimper sur la Flottante. Les vampires auraient alors été obligés de venir à nous le long d’une voie étroite. Ils préfèrent attaquer en masse. Ils auraient même pu avoir à affronter en plein la lumière du jour, à cette hauteur. » Vala faisait tout pour garder son calme. Une longue pratique lui rendait la tâche étonnamment facile. « Je vois, mais on ne peut pas l’atteindre ?

— Je ne vois pas comment, dit Harpster, mais nous ne sommes pas les seuls êtres pensants ici. Allons demander aux autres de réfléchir avec nous. »

 

Courant à travers le brouillard et la brume, courant pour sa vie, les yeux toujours fixés là où il allait poser le pied, Tegger n’aurait pas pu voir la menace venir. Mais il la sentit, la respira, comme si le souvenir de Warvia l’avait frappé au visage. Il s’arrêta, retrouva son équilibre, tendit la main par-dessus son épaule et se retrouva armé.

Des doigts glissèrent sur son visage. Il fendit l’air de son épée à hauteur de poitrine, devant lui et derrière lui, avant même que son ouïe et sa vision aient pris la mesure de la situation.

Le chant de son assaillante culmina dans un petit cri d’intense souffrance. Il piqua au niveau de la gorge et le chant s’arrêta. Tegger se boucha les oreilles avec les mains et se remit à courir.

Et à courir.

Il connaissait cette odeur ! Elle était derrière lui, agonisante, mais avec son odeur dans le nez, il la voyait plus clairement que ses propres pieds battant le sol. Le manteau de cuir qu’elle portait était trop grand pour elle et en haillons, et elle l’étendait comme des ailes pour montrer sa nudité. Son chant était d’une douceur perçante. Elle était mince et très pâle, peut-être adolescente, les cheveux épais et blancs, l’extrémité de ses canines visibles derrière ses lèvres écarlates.

Une femme vampire ! Nuit après nuit, ils avaient chanté au pied du mur du Thurl. Tegger était plus fort que leurs leurres. C’est ce qu’il avait répété sans cesse. Mais l’odeur qui flottait dans l’air constituait pour lui un souvenir plus ancien car c’était celle de Warvia pendant la partie la plus agréable de son cycle ; elle était simplement plus prononcée. Sa respiration saccadée la chassait de son esprit par le nez, et il courait…

… hors de la brume, et il s’arrêta.

Pendant plus d’un falan, il avait étudié la carte, la carte en relief qu’ils avaient sculptée et cuite dans la cour du fort du Thurl. Maintenant, c’était comme s’il était une fourmi l’observant à hauteur d’yeux.

Avant de reprendre son observation, il grimpa la colline pour mettre un rocher entre lui et les créatures qui s’agitaient autour de la Flottante.

Une fourmi en train de regarder une fourmilière. C’était encore loin, mais les Rouges avaient de bons yeux. Des silhouettes humaines interagissant selon des modes qui semblaient humains, voilà ce qu’il pouvait voir. Elles se déplaçaient comme si elles travaillaient ou pour former de petits groupes sociaux. Certaines portaient des charges de telle manière qu’on comprenait qu’il s’agissait de bébés. Elles rentraient et sortaient de l’ombre noire que projetait un énorme disque, comme une ville entière flottant au-dessus de leurs têtes.

Les Goules avaient parlé d’un complexe industriel, mais Tegger ne pouvait s’empêcher d’y voir une cité des Bâtisseurs de Cités… devenue une cité de vampires.

Il ne pouvait voir guère plus de vingt vampires, même en comptant ceux qui étaient au bord du fleuve, mais il devait y en avoir des milliers dans l’ombre de la Flottante. Si celle-ci tombait, la plupart seraient écrasés. Et un tir de shrapnel horizontal tuerait presque tous les autres, se dit Tegger.

Il pouvait voir quelque chose qui pendait, comme un escalier en hélice sans rien pour le maintenir. Il ne pouvait pas en voir le pied. Peut-être pourrait-il y grimper.

Mais comment l’atteindre. Autant qu’il puisse en juger à travers les lambeaux de brouillard, la cité flottante était située à douze cents pas vers l’aval, le long d’une vaste étendue de boue plate où le Homeflow avait sculpté de nombreux lits. Son lit principal coulait sous la cité, mais plusieurs autres la contournaient. Ici et là, le long du fleuve, des vampires avaient affronté la lumière du jour pour venir boire.

Tout près du Nid d’Ombre, des bras du fleuve coulaient de part et d’autre d’une énorme chose, une plaque carrée très clairement artificielle inclinée sur un côté et à moitié enterrée dans la boue. Sans aucun doute un reste de la Chute des Cités. Les vampires à proximité ne semblaient pas l’éviter.

C’était dommage qu’il ne sût pas nager. Pourrait-il se cacher sous l’eau et avancer vers l’aval comme ça ? Ou bien est-ce qu’il gèlerait ? Ou encore y avait-il des vampires trop près, au point qu’il ne puisse pas en supporter l’odeur ? Car l’odeur de la femme vampire était encore dans son esprit, même s’il ne l’avait plus dans le nez.

Y avait-il des Gens du Fleuve à proximité ? Il aurait bien voulu demander de l’aide.

La brume masqua son point de vue, une pluie fine le lava, et une voix dans la brume lui murmura à l’oreille : « Alors finalement, tu étais bien aussi fort que tu le pensais. »

Tegger eut un grognement. Une femme sans arme : pas de défi, un simple meurtre. Son esprit ne voulut pas revenir à ce que la femme vampire agonisante lui avait appris sur lui-même et se trouva une autre énigme à résoudre. « Comment as-tu fait pour être là avant moi, Murmure ? »

Le silence.

Tegger commençait à se dire que Murmure était une machine, une machine ayant survécu à la Chute des Cités. Ou alors un esprit qui possédait des secrets effrayants. Mais Murmure ne répondait pas aux questions posées sur Murmure.

Mieux valait demander… « Y a-t-il un moyen de faire tomber la Flottante sur le Nid d’Ombre ?

— Je n’en connais aucun, répondit Murmure.

— Mon père m’a raconté que pour avoir l’électricité dont ils avaient besoin, les Bâtisseurs de Cités faisaient passer les éclairs le long de fils d’argent. On pourrait la couper ! On pourrait trouver les fils et les arracher !

— Les plaques de la Flottante n’utilisent pas d’électricité pour la faire flotter, même si elle a été nécessaire pour les créer. Elles ont été conçues pour repousser le scrith, le matériau qui constitue le sol de l’Arche, et c’est ce qu’elles font. »

C’était impossible, alors. Ça l’avait toujours été. Avec amertume, Tegger dit « Tu sais tellement de choses… et tu en dissimules tellement. Es-tu une Goule ? »

Le silence.

On pouvait considérer que la distance ne signifiait rien pour un esprit. Ou que l’imagination d’un fou était aussi rapide que sa pensée. Ou encore que si les Glaneurs courent plus vite que les Rouges, plus vite que Tegger malgré la peur qui lui donnait des ailes, alors il y avait bien quelque chose qui devait courir plus vite que les Glaneurs.

Mais pas les Goules. Quoi qu’il fût, et bien que les Goules aient été aussi insaisissables que lui, Murmure n’était pas une Goule.

Le brouillard dérivait, révélait puis cachait. L’obscurité était complète, ou presque. À travers des trous dans les nuages, Tegger pouvait voir par moments un éclat vertical bleu-blanc : l’Arche, toujours inchangée quoi qu’il puisse se passer dans son univers à lui.

Tegger eut le sentiment que l’activité s’intensifiait sous la masse flottante. Il faisait en tout cas de plus en plus sombre. Les vampires devaient se réveiller. « Nous devrions nous cacher, dit Tegger.

— Je vois bien un endroit, mais je ne suis pas sûr que ça t’aide.

— Pourquoi non ? » demanda Tegger et il fut instantanément conscient de la sueur qui coulait à flots sous ses bras. En fait, c’était surtout de la pluie, plutôt que de la sueur. Restait que son odeur allait attirer les vampires à une journée de marche à la ronde.

Il resta immobile tandis que la brume se refermait… et il n’entendit plus un mot de la part de Murmure. Puis, à quatre pattes, il descendit jusqu’au fleuve. Avant de se glisser dedans, il tira son épée. Impossible de dire ce qui vivait dans l’eau brune. Si un poisson l’effleurait, il aurait peut-être trouvé son dîner.

Il s’arrêta alors que l’eau lui arrivait au niveau du kilt. Le bout de tissu de Valavirgillin, était-il sage de le mouiller ?

Il le récupéra dans son kilt. Cette pellicule à la trame si fine était extrêmement résistante. Plus tôt dans la journée, il avait pu voir sa main à travers ; maintenant il faisait trop sombre pour. Il l’avait d’abord remarqué parce qu’il était froid. Mais un instant après qu’il l’avait eu mis dans son kilt, il n’était plus froid du tout. Et pendant la demi-journée qu’il avait passée à courir, il l’avait complètement oublié.

Il en plongea un coin dans le fleuve.

Le tissu ne se dissolvait pas. Bien. Mais d’un coup le coin qu’il tenait entre ses doigts devint aussi froid que l’eau qui lui coulait entre les jambes.

Il se mit sous l’eau, se frotta avec des mousses, ressortit vite et se sécha vite. Courir lui avait tenu chaud sous le vent et la pluie, mais il ne courait plus maintenant. Dans son sac, il avait un poncho et l’allume-feu.

Le tissu de Vala fonctionnait comme un conducteur de chaleur et de froid. Qu’arriverait-il… « Murmure, que se passerait-il si je mettais un coin du tissu de Valavirgillin dans le feu Est-ce qu’il brûlerait ? Deviendrait-il trop chaud pour qu’on puisse le tenir ? »

Sur cette boue nue, il n’y avait nulle part où puisse se trouver Murmure.

Mais il savait de lui-même que ce serait de la folie de faire un feu. Les hominiens utilisaient le feu. Les vampires, aussi stupides qu’ils aient pu être, auraient appris à chercher le feu. Mais la question restait posée.

Il s’essuya le visage et en retira sa serviette juste à temps pour voir six vampires courir vers lui sur l’étendue de boue.

Ils ne chantaient pas. Ils ne prenaient pas de pose, n’imploraient pas avec le corps. Ils arrivaient vite. Tegger tira l’épée d’un geste vif.

Une épée ne les effrayait pas. Ils s’entraînaient l’un l’autre, s’écartant un peu, mais attaquant ensemble. Tegger courut sur sa gauche et se mit à sabrer, sabrer. Deux vampires tombèrent en arrière, blessés. Tegger ne savait pas où, mais il pensait que c’était suffisant pour qu’ils soient hors de combat. De toute façon, il avait trop à faire pour vérifier. Les quatre autres l’avaient encerclé.

Pour parvenir à récupérer un peu, il adopta un déplacement consistant à faire un pas puis à s’arrêter, l’épée verticale devant lui, puis à se retourner, et à se retourner encore. Quand il était enfant, il avait joué à ça avec ses amis, avec des bâtons. Leurs aînés avaient combattu les Géants herbivores comme ça.

Les deux blessés s’enfuyaient en rampant en grimpant vers l’ombre. Autour de lui restaient trois hommes et une femme.

Il ne savait pas – aucun chasseur de vampire n’avait jamais su – que lorsque les vampires étaient à six contre un face à leur proie, ils ne s’embarrassaient pas de leurres, que ce soit des chants ou des odeurs. Ils se contentaient d’attaquer.

S’il survivait, il fallait absolument qu’il rejoigne les croiseurs. Qu’il leur dise. Même si pour ça il devait se retrouver face à Warvia. Warvia…

Les vampires ne semblaient pas pressés. Ils n’avaient aucune raison de l’être. Il en arrivait d’autres du Nid d’Ombre. Et d’autres encore allaient revenir des territoires au-delà des montagnes. L’obscurité était là.

« Murmure ! cria-t-il. Cache-moi. »

Rien. La pluie avait cessé. Il était sur un large plat de boue. Cette fois, il n’y avait vraiment nulle part où se cacher pour un esprit.

L’odeur. Elle n’était pas forte, mais elle s’immisçait dans sa tête et n’en ressortait pas. Il se souvint de l’autre vampire, se souvint de l’avoir tuée, de l’avoir tuée parce qu’elle n’était pas Warvia. Son esprit le quittait, et il n’avait pas de raison d’attendre plus longtemps.

Et puis la femme étendait les bras vers lui, implorante.

Tegger sauta en arrière, se retournant, l’épée déjà en mouvement. Oui ! Les hommes l’attaquaient par-derrière ; ils avaient convergé vers lui pendant qu’elle maintenait son esprit prisonnier. Sa lame balaya leurs yeux – il rata le second de justesse –, revint, et avec une remarquable économie de mouvement finit sa course dans la gorge de celui-ci. Aveuglément, il piqua où la femme aurait dû être. Elle se précipita sur lui avec sa lame enfoncée dans le ventre jusqu’à la garde, lui faisant perdre l’équilibre et planta ses crocs dans son biceps. Il la repoussa d’une main. Il pouvait s’entendre hurler.

Un des hommes rampait à reculons, laissant son sang derrière lui. Un autre semblait aveuglé. Le troisième essuyait le sang qu’il avait dans les yeux et vit Tegger alors que celui-ci allait l’atteindre. L’instant d’après, Tegger l’avait pris à la gorge et l’enfonçait de tout son poids dans la boue.

Le reste se passa comme dans un rêve. L’homme attrapa les épaules de Tegger et tenta de le rapprocher de ses dents. Tout en continuant à l’étrangler, Tegger le secouait comme un rat. La femme avait presque atteint le fleuve quand Tegger arriva à elle et récupéra son épée. Mais il passa trop près d’un vampire qui aurait dû être mort, sentit des dents se refermer sur sa cheville, piqua de son épée vers le bas et continua à avancer. L’aveugle vint vers lui en reniflant. Avant de lui faire sauter la tête, il fallut à Tegger trois coups de sa lame, aussi émoussée qu’un bâton. Il pouvait entendre ses propres reniflements, pareils à ceux d’une bête malade. Entre les lambeaux de brume, il aperçut des formes qui descendaient du Nid d’Ombre.

Le sac. N’oublie pas le sac à dos. Bien. Et maintenant, de quel côté ?

« Murmure ! Cache-moi ! »

Cette fois Murmure parla, mais sans murmurer : « Cours vers moi ! » L’ordre qui avait claqué avait été prononcé avec juste un rien de difficulté d’élocution. La voix venait de loin vers l’aval, juste dans la direction du Nid d’Ombre.

Tegger se mit à courir. Il avait fait une centaine de pas lorsque la voix parla de nouveau, beaucoup plus proche maintenant. « Dans le fleuve ! »

Tegger vira à gauche, dans l’eau, vers la voix de Murmure. Y avait-il quelque chose là-bas ? Dans la pluie et l’obscurité il distinguait une ombre sur le brouillard, une ombre trop grande pour être solide. Et une bande noire… une île ?

Les vampires ne pouvaient pas nager, ou les Gens du Fleuve l’auraient su. Tegger était un habitant des plaines ; il n’avait jamais essayé de nager.

L’eau lui montait aux chevilles, aux genoux… Il s’arrêta un instant pour mettre son sac sur le dos. Pas de kilt. Il l’avait laissé.

Son épée ? Dans son fourreau sur son dos. Il aurait besoin de ses bras pour nager, si les hominiens nageaient comme Rooballabl, si les Rouges pouvaient nager. Et il continua à courir dans l’eau. Aux genoux, aux genoux… et hors de l’eau.

« Là, dit Murmure, de très loin. Va jusqu’à l’extrémité aval. »

Il avait traversé trente pas d’eau peu profonde pour atteindre un étroit monticule de boue sombre qui ne méritait pas vraiment le nom d’île. Les vampires se massaient sur la rive. Un premier, puis un autre, se mirent à l’eau et vinrent vers lui.

Il alla vers l’aval, courant sur la boue, sous une ombre trop grande pour être quoi que ce soit d’autre que des motifs dessinés par le brouillard. Il se demandait si les vampires pouvaient se battre les pieds dans l’eau. Peut-être était-ce l’endroit idéal pour livrer une dernière bataille.

Il n’avait pas peur de la mort. J’ai tué une femme vampire parce qu’elle n’était pas Warvia, s’était-il dit. Mais lorsqu’il avait tué les six autres, il avait eu l’impression de tuer Warvia encore et encore, la tuant pour ce qu’elle avait fait cette nuit-là, et il s’y était complu.

S’il tuait encore d’autres vampires, il perdrait Warvia même en esprit.

Tandis qu’il imprimait son pas dans la boue en courant, l’ombre monstrueuse se déplaçait. Elle était trop rigide. D’un coup, elle était solide et à côté de lui. Il lui donna un coup d’épée et rencontra quelque chose. Il tapa dessus du poing.

Ce n’était pas un motif dessiné par le brouillard. Cela s’écaillait et c’était un peu élastique, comme des couches de métal martelé.

Il avait vu ce truc de beaucoup plus loin. C’était une plaque inclinée avec des coins carrés, artificielle à n’en pas douter, qui devait faire quinze pas sur quinze s’il y en avait la moitié sous la boue. Elle sortait de la boue avec un angle de quarante degrés. La boue s’était amassée contre.

Il y avait des entailles le long du bord, assez grandes pour y fixer des câbles. Un épais poteau se dressait au centre. À l’un des coins visibles, il y avait quelque chose qui ressemblait à une poulie. S’il y avait eu un câble, il n’était plus là.

Le coin le plus haut formait une saillie.

(Murmure restait silencieux. Murmure ne parlait pas souvent Peut-être que Murmure comptait qu’il résolve les problèmes par lui-même, se dit Tegger. Mais pourquoi ?)

Il n’y avait pas d’odeur de vampire là où il se trouvait.

On disait que lors de la Chute des Cités, il y avait de ça des centaines de falans, il avait plu des véhicules. La plupart d’entre eux avaient disparu, enterrés ou dévorés par la corrosion. Il arrivait qu’on tombe sur la carcasse d’une voiture flottante ou sur des bandes incurvées d’un matériau aussi transparent que l’eau, en général en morceaux : des fenêtres. Parfois aussi, il s’agissait de trucs plus grands. Comme un grand plateau pour transporter des charges trop grandes pour tenir dans une voiture.

Le brouillard masquait, puis révélait. Le coin le plus haut avait une excroissance comme de bulles de savon collées ensemble, à facettes, et comme avec les bulles de savon on pouvait voir à travers. Une des facettes était craquelée comme si elle était couverte de toiles de rampants. Les autres étaient claires. Quand Tegger essaya de grimper, la plaque s’avéra trop lisse et trop glissante à cause de la pluie et de la boue.

Il fallait qu’il fasse quelque chose. Il ne doutait pas d’avoir distancé cette dernière vague de vampires, mais, même en barbotant, ils finiraient par le rattraper. Tegger recula de plusieurs pas, puis courut vers la plaque.

L’élan pris ne lui permit de grimper qu’à mi-hauteur. Il chuta, bras et jambes écartés. La boue ne montait pas jusque-là. Ce n’était pas du métal, ou alors du métal recouvert d’autre chose une surface granuleuse, qui permettait l’adhérence même sous une pellicule de pluie. Il grimpa en rampant.

L’excroissance était en fait une bulle unique faite en partie de fenêtres, en partie de métal peint. Ce qui était sans aucun doute une porte pendait à une charnière. Des doigts, Tegger trouva un des bords de l’ouverture et se hissa à l’intérieur.

Il regarda en bas et vit une vampire en dessous de lui. Elle lui rendit son regard ; elle le surveillait.

Il y en avait maintenant deux… trois.

Tegger se pencha pour attraper la porte pendante. Son pied traversa quelque chose et il y eut un craquement. Sans s’en soucier ? il souleva la porte – elle n’était pas lourde –, la mit en place, et chercha un moyen de la verrouiller. Il y avait apparemment une serrure, mais il ne parvint pas à la faire fonctionner.

Maintenant les vampires commençaient à grimper, puis ils glissaient… et recommençaient à grimper.

La porte ne les arrêterait pas. La pente peut-être. Sinon cette bulle deviendrait leur garde-manger.

« Murmure ? Et maintenant » demanda-t-il, sans espérer de réponse.

Rien. Il avait dû le laisser en bas. Avec les vampires. C’était drôle, il ne parvenait pas à se faire du souci pour la sécurité de Murmure.

Tegger enleva son sac à dos. Il voulait de la lumière et il pouvait bien faire un feu maintenant. Il battit son allume-feu jusqu’à obtenir une flamme vive.

Il observa la matière craquante pendant un moment. Il avait vu les os de divers gibiers et bétails et il avait la sensation de ses propres os. Il lui sembla que son pied avait traversé une cage thoracique. 

Le pilote avait appartenu à une espèce inconnue. Il était plus grand qu’un Rouge, avec de longs bras. Ses vêtements réduits à l’état de haillons n’avaient pas de couleur particulière. Son crâne était tombé trop facilement, comme s’il avait eu la nuque brisée lors de la chute de son véhicule. Il avait la mâchoire massive d’un herbivore.

Un squelette d’hominien. Ça alors ! Les Goules n’étaient jamais venus le prendre.

Lors de la Chute des Cités, le Peuple de la Nuit avait dû se retrouver gavé et occupé au-delà de toute imagination. Lorsque les Goules s’étaient rendu compte qu’elles ne pouvaient pas grimper sur cette épave pour atteindre le cadavre qui se trouvait dans la bulle de commande, elles avaient abandonné. Elles avaient dû se dire que personne d’autre ne grimperait là et que donc elles ne risquaient pas de se voir reprocher quoi que ce soit.

La lumière de l’allume-feu l’empêchait de voir les vampires en dessous. L’enveloppe dans laquelle il se trouvait brillait autour de lui. La fenêtre incurvée qu’il avait crue couverte de toiles était en fait brisée, ses morceaux toujours solidaires les uns des autres. Les autres fenêtres étaient intactes. Il avait devant lui des curseurs qui pouvaient glisser horizontalement ou verticalement. Il y avait une petite porte pas plus grande que ses deux mains ouvertes, et une autre deux fois plus grande, mais ni l’une ni l’autre ne voulut s’ouvrir. Il y avait aussi une roue fixée à une barre qu’il parvint à pousser dans les six directions, bien qu’il eût besoin pour cela des deux mains et de toute sa force. Il actionna tous les curseurs, vers la droite, vers la gauche, vers le haut, mais aucun de ses essais n’eut le moindre résultat.

Son amadou était presque entièrement consumé et il n’y avait rien à brûler là où il se trouvait.

Si seulement Warvia avait été là. Elle aurait trouvé un moyen.

Si seulement Warvia avait été là. Il lui avait dit qu’il ne douterait jamais d’elle. Elle n’avait pas choisi de briser leurs vœux, elle avait été envahie par une odeur qui avait pénétré au-delà de son esprit pour s’accrocher à son âme. Combien de temps avait-elle enduré ce chant de vampire ? La lumière s’éteignait et il pouvait maintenant distinguer un visage triangulaire qui l’observait d’un air gourmand.

Un animal. Un cerveau à moitié plus petit que le sien. Si elle se rendait compte de ce qu’était la porte, il était mort. Mais le vrai danger, Tegger le savait, c’était une odeur qui le pousserait à l’arracher lui-même. « Murmure ! » cria-t-il.

Son cri fit reculer la vampire un instant, puis elle répondit avec son chant.

De toutes ses forces, il donna un coup de poing dans une des petites portes.

Elle s’ouvrit. Le compartiment auquel elle donnait accès n’était pas grand, mais il y trouva ce dont il avait besoin : un livre épais aux pages sèches d’une matière peu épaisse qui brûlerait. La vampire, les vampires – elle n’était plus seule – reculèrent devant la lumière vive. Il y avait maintenant deux femmes, et un homme aussi, qui essayaient tous de garder leur équilibre sur la coque au-dessus de lui et qui attendaient.

Il fit passer une feuille enflammée au-dessus du compartiment ouvert. Il y avait le livre – il était en train d’arracher les feuilles d’un épais livre de cartes –, un sac en papier plein de moisissure sèche, un poignard curieux, qu’il prit, et rien d’autre.

Alors il enfonça l’autre porte. Cela lui fit mal, mais elle s’ouvrit.

Ce compartiment-là n’était pas plus profond qu’une phalange. Son contenu, un labyrinthe de petits picots, était parfaitement mystérieux. Tegger se dit que ce devait être le cœur d’une machine de Bâtisseurs de Cités, et il chercha à voir si des fils d’argent reliaient entre eux les petits picots. On lui avait dit que c’était de tels fils qui transportaient l’électricité. Il fut déçu de ne pas les trouver.

Du bout des doigts, il toucha deux des picots.

Les muscles de ses bras eurent un spasme violent et il fut rejeté en arrière dans le siège. Pendant un long moment, il lui sembla ne plus savoir comment respirer.

Était-ce ça qu’on ressentait avec la foudre. L’électricité ! Mais ça le tuerait.

Il embrasa une nouvelle feuille de papier et la maintint au-dessus du petit compartiment.

Certains des picots étaient reliés par de fines lignes de poussière. En touchant, il avait lui-même modifié le reste.

Et ce fut comme si un déclic se faisait dans son esprit. Tegger sortit le tissu de Valavirgillin. Le curieux poignard n’avait pas de tranchant mais seulement une pointe aplatie. Il utilisa le tranchant sévèrement émoussé de son épée pour couper une étroite bande de tissu.

Il devait les poser le long d’une de ces lignes de poussière, il en avait la certitude.

Il fit passer rapidement l’étroite bande du tissu de Vala sur les picots. Un éclair remonta le long de son bras, le secouant pendant un instant.

L’odeur… il ne pourrait pas la combattre indéfiniment… mais jusque-là il était parvenu à la combattre, la vampire qui chantait dans sa tête. Il les fixa et essaya de réfléchir.

Gant ? Il sortit sa serviette et essaya d’attraper la bande à travers. Ça ne marchait pas. Mais il pouvait tenir le poignard à travers la serviette. Il pouvait faire tomber la bande du tissu de Vala dans le compartiment et la déplacer dedans avec la pointe du poignard jusqu’à ce qu’elle connecte deux picots.

Il ne pouvait pas voir exactement ce qui se mit à luire d’un coup, car ça se mouvait à l’extérieur de la cabine. Soudain, trois vampires s’illuminèrent comme des soleils. Ils eurent un cri et tentèrent de sauter hors de portée de la lumière. Deux d’entre eux glissèrent le long de la plaque ; l’homme passa par-dessus le bord.

De la lumière réfléchie continuait à pénétrer dans la cabine. Il n’avait plus besoin de feu.

Il laissa la première bande en place. Il en coupa une deuxième et commença à faire des essais avec. Il serrait tellement les mâchoires qu’il en avait mal aux dents. Il s’entendait gémir et savait à quel point il désirait se jeter par cette porte et suivre deux femmes vampires en bas dans la boue. Mais Warvia, Warvia, je l’ai fait ! J’ai fait circuler l’éclair !

Mais pourquoi n’avait-il rien obtenu d’autre que de la lumière ?

Peut-être était-ce, se dit-il, parce que la lumière n’était que l’élément le plus simple de la technologie des Bâtisseurs de Cités, celui qui durait le plus longtemps. À moins que ce fût celui qui utilisait le moins d’électricité et qu’il ne soit resté assez d’électricité pour aucune autre de ces merveilles sans nom… Mais Tegger n’y croyait pas vraiment. Il avait senti les secousses. D’où qu’elle vienne, il y avait de l’électricité. Et elle repoussait les vampires.

Le vieux crâne était si propre. Quelque chose avait récupéré la chair. Si ce n’était pas des Goules, peut-être était-ce des oiseaux ? Les grandes orbites vides semblaient le regarder. Il le posa dans le grand compartiment, mais, au moment de le fermer, décida finalement de le laisser ouvert. Il dit à l’ancien pilote « Tu crois peut-être que tu as eu une sale journée ? Je viens de vivre une journée que personne ne voudrait vivre. Tu as peut-être eu une centaine de respirations… »

Mais il se dit que cela avait dû paraître une éternité au pilote. Tomber du ciel, peut-être dans un nuage de véhicules plus petits, peut-être en criant à l’aide dans un émetteur qui ne fonctionnait plus, tandis qu’élément après élément de ce merveilleux camion volant tombait en panne pour toujours.

Ah !

Tegger se mit à faire glisser chacun des curseurs qui voulait bien bouger. Lorsque les lumières s’éteignirent, il fit glisser en sens inverse celui qu’il venait d’actionner.

Ouiii ! Chacun des curseurs était sur pleine puissance quand ce truc était tombé et en essayant tout il les avait tous mis en position arrêt. Tous sauf celui des lumières. Le camion avait dû chuter en plein jour !

L’essai suivant de Tegger provoqua un grésillement et il y eut comme une odeur de brûlé. Il eut peur d’avoir détruit quelque chose.

Mais celui d’après déclencha dans la bulle de contrôle un courant d’air qui chassa l’odeur de vampire et lui permit de reprendre tout à fait ses esprits. Alors, il poussa un cri de triomphe.

Il se retourna pour regarder en bas, au bout de la plaque de transport. Il était difficile de distinguer les vampires. Les lumières semblaient installées de part et d’autre de sa bulle. Elles projetaient des ombres, et les vampires aimaient les ombres. Il crut en voir cinq et les estima deux fois plus nombreux. Mais ils ne s’approcheraient pas plus.

Il avait maintenant le temps de se rappeler qu’il avait faim et de se demander s’il y avait un animal quelconque qui nichait là. L’extérieur était trop nu. Il lui faudrait attendre qu’il fasse grand jour et attraper un poisson. Il semblait qu’il dût survivre à cette nuit.

D’où venait l’électricité, l’éclair ? Il n’en avait pas la moindre idée.

Il découpa une nouvelle bande à la longueur d’un doigt et commença à expérimenter avec.
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DES VISAGES FAMILIERS

Cité des Tisserands, 2892 apr. J.-C.

 

À TRAVERS LA FENÊTRE qui s’inscrivait dans la falaise, Louis observait la vieille femme aux vêtements fatigués. Elle conduisait un véhicule à vapeur en descente, avec à ses côtés un homme du même type et perché au-dessus d’elle un petit homme rouge. « Il y a trois jours ?

— Exactement quatre-vingt-dix heures.

— Si c’est Valavirgillin, elle n’a pas l’air en forme.

— Toi non plus, Louis. Peut-être a-t-elle négligé de prendre son épice de longévité ? »

Louis ignora la pique. « Elle a vieilli. Onze ans… » Louis lui-même avait vécu onze ans sans les graines créées par bio-ingénierie qui évitaient aux humains de vieillir. Vala n’en avait jamais pris. Mais était-ce réellement Valavirgillin ?

C’était bien elle. Après tout, il avait pratiqué le rishathra avec cette femme !

« Ça change un peu la donne, hein, Louis ?

— Elle doit être à des milliers de kilomètres à tribord de l’endroit où je l’avais laissée. Qu’est-ce qu’elle peut bien faire là ?

— Elle est en train d’attaquer une enclave de vampires, je crois. C’est bien elle, non ? Me suis-je bien fait comprendre ?

Si je te montre dix hominiens en bonne santé, ça peut être dix survivants pour un millier de morts. Mais si je te montre une femme que tu connaissais avant la tempête de radiations, et clairement au moment où nous sommes, quelles sont maintenant les chances que je t’aie menti ? »

Sur le rocher érodé qu’il s’était choisi comme siège, Louis changea de position. « Est-ce vraiment le temps présent, Ultime ?

— Il y a quarante heures. »

Louis posa la question qu’il s’était refusé à poser pendant onze ans. « Est-ce que tu prétends que Teela a menti ? Pourquoi ?

— Elle n’a pas agi en toute connaissance de cause. Une augmentation de l’intelligence s’accompagne d’une augmentation de l’arrogance, et elle n’a jamais eu beaucoup de bon sens, Louis. Elle aurait pu faire ce que j’ai fait avec mes ordinateurs. Louis, Teela n’a jamais compris avec quelle précision j’étais capable de guider le panache de plasma que nous avons arraché au soleil. Je l’ai envoyé directement sur les fusées d’attitude du parapet. Le plasma n’est jamais passé à travers la surface de l’Anneau-Monde proprement dite. Les radiations dont elle avait peur… bien sûr leur niveau a été bien supérieur au niveau ambiant.

— Le bord », dit Louis. Il commençait à croire l’Ultime.

« Oui, le bord bien sûr.

— Et d’après toi, les Gens des Montagnes renversées s’en sont tirés comment ?

— Je suppose que j’en ai tué un grand nombre le long d’à peu près cinq pour cent du parapet. »

Dix millions, cent millions de gens d’une espèce que Louis Wu n’avait jamais rencontrée. De plusieurs espèces, peut-être. Malgré tout, Louis déclara « Ultime, je crois que je te dois des excuses. »

L’Ultime émit un bruit de carillon. Il s’assure que ça figure dans ses archives, pensa Louis. Puis il ajouta : « Autre chose. L’homme en vigie ? Un berger Rouge ?

— Ouais. De petits carnivores rouges, qui ne vivaient pas si loin que ça du parapet. Très rapides à la course. »

Soudain, le grand chariot se mit à dévaler la pente en avance rapide, évitant les rochers à Mach 5 sous une tempête d’ombres de nuages, et se perdit dans un labyrinthe minéral. « J’ai perdu la trace des chariots pendant un moment, dit l’Ultime. Quinze heures plus tard j’ai enregistré ça. »

Un petit homme rouge courait le long de la berge d’un fleuve, à Mach 12 au moins. « Ils ne sont quand même pas aussi rapides que ça, dit Louis en riant.

— Est-ce le même homme ?

— Impossible à dire. Ralentis l’image. »

L’homme rouge ralentit à une vitesse plus conforme à ce qu’aurait pu espérer un champion olympique. « Ça lui ressemble, dit Louis.

— Infrarouge », dit l’Ultime. Une ombre rose se mit à luire dans la fenêtre aux bords flous inscrite dans la falaise. Elle courait le long d’un fleuve noir parmi des rochers luminescents. Une flèche d’un vert brillant pointa quelque chose à l’image. « Et ça ? » Une ombre rose qui courait ; d’autres, entraperçues. Le Rouge courait avec régularité. Une forme plus chaude se glissait de cachette en cachette, comme un éclair circulant de rocher en rocher – « Ralentis ça » – puis dans le maquis, et puis où maintenant ? Les Rouges couraient vite, mais cette chose ne lâchait pas le Rouge d’une semelle, tout en restant cachée la plupart du temps. Louis ne parvenait pas à distinguer sa silhouette.

« Louis, nous avons assisté à une attaque laser contre trois vaisseaux de la Patriarchie. Je soupçonne un protecteur », dit l’Ultime. « Cette silhouette ne serait-elle pas un protecteur ?

— Et pourquoi pas tout simplement une Goule ?

Les points rouges filèrent en avance rapide avant de repasser en lumière normale. Le berger Rouge courait seul. Près de lui, il y avait comme une suggestion de mouvement sporadique, et les yeux de l’homme se déplaçaient en permanence.

Quelque chose surgit devant lui. Son épée sortit de son fourreau…

Pause. Et la flèche de l’Ultime pointa. « Berger Rouge. Vampire. Vois-tu autre chose ?

— Passe en infrarouge. »

En infrarouge, Louis trouva cinq points brillants. En lumière normale… La flèche pointa. » Berger Rouge. Vampire. Ça et ça, ce sont des Goules. Tu vois.

Louis se souvenait des Goules bien qu’elles fussent cachées dans le maquis et par l’ombre, il reconnut leur silhouette dégingandée.

Mais le cinquième point brillant se cachait même des Goules. Louis parvenait à distinguer une main plus petite qu’une main de Goule et presque sans poil. Une main de vieil homme, arthritique, aux articulations noueuses.

Un protecteur ? « Pourquoi un protecteur se mêlerait-il…

— Je n’en sais rien. Mais regarde ça. » Avance rapide. La femme vampire tomba, à l’agonie. Le Rouge courut, s’arrêta, marcha dans le fleuve et se retrouva soudain en train de combattre une demi-douzaine de vampires. L’enregistrement passa au ralenti. L’épée du Rouge balaya l’air autour de lui… une femme se redressait dans son dos… une main lui gifla la cheville.

L’individu caché était couleur de boue, couvert de boue. Sa main noueuse se contenta de toucher la cheville et de se refermer sur elle avant de la libérer dans le même instant. La femme donna des griffes vers quelque chose qu’elle ne pouvait pas voir, revint à l’attaque et alla s’empaler sur l’épée de l’homme Rouge.

« Minimaliste », dit Louis. Un bruit de feuilles mortes tentait de capter son attention.

« Discret, très discret », dit l’Ultime.

Le berger Rouge courait dans la boue. Des vampires convergeaient vers lui… et ils disparurent tous dans le lointain.

« Il est hors de portée de mon instrument. Je l’ai perdu pendant un moment. J’ai presque perdu l’individu qui se cache, aussi, et ça m’inquiète. Regarde. »

Le point de vue de la caméra revint le long du fleuve, capta un plongeon, puis remonta rapidement le long de la pente et dans l’ombre.

« Je ne…, dit Louis.

— Ici, encore, en infrarouge. Le rôdeur est presque invisible.

— Ouais. Il était sous l’eau, bien sûr, limitant son dégagement de chaleur. Où va-t-il ? Dans le nid de vampires ? »

La séquence repassa, avec une luminosité rehaussée. Plongeon : quelque chose émergea et courut vers le haut de la pente de manière saccadée et aléatoire. Pause : mauvais angle ? mais l’ombre était clairement celle d’un hominien. Course : dans l’ombre vers le haut, disparu.

« Je ne l’ai pas revu depuis. À l’évidence, il ne s’agit pas d’un vampire. Il protège le berger Rouge, et peut-être aussi ses compagnons, en évitant à tout prix de se faire voir. »

 

Dans les craquements du maquis, les Pécheurs et les Marins se massaient le long du bassin pour observer Louis Wu ou encore une fenêtre dans une falaise de roc, qui ouvrait sur une vue de lointaines montagnes éclairées par la lumière du jour.

« Qu’as-tu d’autre à me montrer ? demanda Louis.

— Rien d’intéressant sur les trois dernières heures.

— Ultime, mon cerveau est vraiment en train de crever de sommeil.

— Attends, cette chose…

— Se trouve à trente-cinq degrés d’arc plus haut sur l’Arche, à cinq minutes et demie de distance à la vitesse de la lumière. Elle ne peut pas te faire de mal. Mais tu as raison, c’est un protecteur.

— Louis ! Tu dois accepter une aide médicale.

— Tu n’as pas d’aide médicale à me proposer. Tu as mis l’autodoc dans l’atterrisseur, souviens-toi !

— La cuisine de la cabine d’équipage a un menu médical, Louis. Elle peut fabriquer de l’épice de longévité !

— L’épice de longévité ne donne pas la santé, elle ne donne que la jeunesse.

— Es-tu…

— Non, je ne suis pas malade. Mais il arrive aux humains de tomber malade, Ultime, et je ne peux oublier pourquoi nous n’avons pas d’autodoc complètement opérationnel. Chmeee et moi n’étions pas volontaires pour ce boulot. Tu as pensé que nous pourrions refuser de manœuvrer l’atterrisseur. C’est pourquoi, tu as mis l’autodoc dans l’atterrisseur, et Teela y a mis le feu.

— Mais…

— Laisse la fenêtre ouverte et l’enregistrement se dérouler. Je ne veux pas que quiconque pense que nous avons quoi que ce soit à cacher. » Louis se leva, se retourna et s’en alla. « Louis, je commence à me lasser de ton refus de m’écouter !

Louis fit deux pas de plus. Mais il avait refusé d’écouter l’Ultime pendant onze ans, et il trouvait tanj bizarre de s’excuser… alors il revint et se rassit sur le rocher. « Vas-y, je t’écoute », dit-il.

« J’ai mes propres installations médicales.

— Oh, bien sûr. » L’Ultime était sûrement protégé contre tout accident ou tout malaise imaginable. Lors de leur première visite sur l’Anneau-Monde, Nessus avait perdu une tête et un cou, et Louis avait assisté à leur remplacement. « De la chirurgie destinée à un marionnettiste de Pierson. À quoi cela servirait-il à un humain ?

— Louis, cette technologie était d’origine humaine. Nous l’avons achetée à un huissier kzinti sur Fafnir, mais il semble bien qu’il s’agisse au départ d’une expérience du BRAS vieille de plus de deux cents ans volée dans le système de Sol. Cette installation utilise les nanotechnologies pour intervenir au sein même des cellules. Il n’y en a jamais eu d’autre de construite. Je l’ai fait modifier pour qu’elle soit capable de traiter les humains, les Kzins et les marionnettistes. »

Louis riait. « Tanj, ce que tu es prudent ! » L’essentiel de ce qu’il y avait à bord de l’Aiguille était de fabrication humaine, et ce qui ne l’était pas avait été soigneusement dissimulé. Si l’Ultime avait été pris en train d’enlever son équipage, la Flotte des Mondes n’aurait pas été impliquée.

« Et dire que je ne la verrai jamais. C’est dommage !

— Je peux la faire passer sur le pont équipage. »

Louis sentit courir le long de sa colonne un courant froid comme l’eau d’un torrent. « Tu n’es pas sérieux, et je suis trop fatigué pour réfléchir. Bonne nuit, Ultime. »

 

Louis gara sa pile de plaques à proximité de la maison réservée aux hôtes. Alors qu’il mettait pied à terre, il entendit craquer des brindilles. Il s’adressa à la nuit, sans élever la voix :

« Lorsque tu seras prêt à discuter, je serai là. Et je parierais que tu portes un kilt brodé. »

La nuit ne répondit pas.

Lorsqu’il entra sous la tente, Sawur ne bougea qu’à peine, Louis Wu s’endormit immédiatement.
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RUE DE L’ESCALIER

 

 

UN EFFLUVE DE POURRITURE LA RÉVEILLA À MOITIÉ. Des ongles pointus qui pénétraient sans ménagement dans son coude firent le reste. Vala s’assit avec un petit cri. Harpster plongea sous l’arme, mais Vala s’était déjà retenue de tirer.

« Valavirgillin, viens voir. »

Flup. « On nous attaque ? »

« Tu sentirais l’odeur des vampires. Je suis surpris qu’ils ne nous aient pas rendu visite. Peut-être sont-ils préoccupés par autre chose. »

Vala sortit sur le marchepied.

La pluie tombait à grosses gouttes. La tente la protégeait à moitié, mais la visibilité était basse. Dans la direction de la forteresse des vampires, sens de l’antirotation-tribord, on pouvait voir des éclairs. Des éclairs et quelque chose d’autre. En bas de la pente, vers le fleuve, une lumière blanche qui ne variait pas d’intensité.

Après toutes leurs discussions, Tegger avait-il allumé un feu ? Mais le feu n’avait pas tout à fait cette couleur et les flammes d’un feu vacillent.

Tube pleureur était en sentinelle sur le rocher au-dessus d’eux.

« Peux-tu réveiller Warvia ? demanda Harpster.

— Oui. » Vala revint dans la soute. Il n’y avait pas de raison de réveiller qui que ce soit d’autre : si quelqu’un pouvait voir les détails, c’était Warvia ; elle pourrait même voir quelque chose qui lui dirait si c’était Tegger. « Warvia ?

— Je suis réveillée.

— Viens voir. »

La pluie tombait par intermittence, ce qui permettait d’apercevoir la lumière. Elle voyait maintenant que la lueur n’était pas un point, mais une ligne inclinée.

La lumière clignota une fois. « Tegger adore toucher à tout, dit Warvia.

— C’est lui ?

— Comment le saurais-je ? » répondit la Rouge avec brusquerie.

Ils continuèrent à observer. « La lumière pourrait garder les vampires à distance si elle est suffisamment brillante », finit par dire Harpster.

Warvia était affaissée contre un rocher, endormie. « Réveille-moi s’il y a du changement, dit Vala. Je serai là dehors, mais j’ai besoin d’une couverture. » Elle grimpa dans la soute. Prends-en deux, une pour Warvia, se dit-elle.

La lumière eut une saute d’intensité. Vala s’arrêta pour regarder.

C’est alors qu’un point brillant se sépara de la ligne inclinée pour monter droit dans le ciel.

 

Le camion tremblait et se secouait, comme s’il essayait de se disloquer. Tegger s’accrocha au siège comme il se serait accroché à Warvia. Pouvait-il libérer une main pour aller arracher la bande du tissu de Vala aux contacts ?

Mais le voulait-il vraiment ? Le tremblement ne le tuerait pas, même s’il faisait vibrer ses dents.

À quoi ce phénomène était-il dû ? Un moteur à moitié détruit ? Ou bien un moteur qui faisait juste ce qu’on lui demandait de faire, essayant de soulever un camion en même temps que le lit du fleuve où il était enlisé.

Et tandis que son esprit jouait avec ces possibilités, les doigts de Tegger jouaient avec les commandes.

Flup, ça, c’était encore les lumières. Ce curseur-là ne faisait rien, pas plus que celui-là. Celui-ci coupait la ventilation, puis la remettait. Celui-là avait provoqué un grincement inquiétant quelque part en dessous, mais maintenant il ne faisait plus rien.

Du recoin où devaient se loger les genoux du pilote de son vivant émergeait quelque chose. Il s’agissait d’un manche à deux poignées… qui ne bougea pas sous sa main.

Tegger serra les dents, se maintint des genoux au siège, attrapa le manche à deux mains et tira.

Rien. Bon. Pousser.

Pousser et tourner.

Il sentit un sursaut du manche sous ses mains et sa tête cogna fortement dans les commandes. Il était en train d’être projeté dans le ciel.

Le cordon de tissu ! Sors-le de là… Il n’osa pas quitter le siège, et peut-être était-ce une bonne chose. Aussi sombre qu’il fît, il pouvait voir le fleuve devenir de plus en plus petit. Une chute de cette hauteur le tuerait à coup sûr.

Si seulement il avait pu libérer une main ou un orteil de son embrassade mortelle avec le siège… Il devait bien y avoir un moyen de piloter cette… bulle. Tandis que le fleuve se déroulait sous lui, il aperçut une plaque carrée à moitié enterrée avec une entaille manquante au coin le plus haut : il avait arraché la bulle de contrôle au camion.

D’un coup, il tombait pour de bon. Il le sentait dans son ventre. Chute, chute, brusque remontée, vingt à trente hauteurs d’homme au-dessus du fleuve et un déplacement vers l’intérieur, vers la Cité.

Un moyen de prendre le contrôle, il devait y avoir un moyen…

Avait-il confiance en Murmure ?

C’était Murmure qui l’avait conduit jusqu’au camion, Murmure qui avait mis le tissu de Vala entre ses mains. Qu’aurait-il fait si Tegger n’avait pas fait d’essais de son côté ? Mais Murmure ne lui avait jamais suggéré de conduire le camion, pas plus d’ailleurs que sa bulle de contrôle détachable, où que ce soit d’autre que l’endroit où il allait maintenant. La machine accidentée retournait d’elle-même à son port d’attache aérien.

Et donc le guidage minimal de Murmure l’emmenait où il voulait aller. Faire confiance à Murmure, c’était laisser les choses suivre leur cours. Mais il ne connaissait pas la nature de Murmure, pas plus d’ailleurs que ses motivations…

La pluie qui coulait le long des fenêtres ne lui permettait pas de voir grand-chose. Les éclairs et des trouées de lumière de l’Arche lui permirent quand même de voir approcher une masse au dessus plat. Il ne pouvait voir aucun mouvement. Il attendait, la pluie tournait dans tous les sens… et soudain il se retrouva dans un nuage d’oiseaux criards.

Les vampires pouvaient-ils voler ? Mais ces oiseaux, même dans l’obscurité et sous la pluie il les reconnaissait. Des makaways à ventre bleu, pareils aux makaways de chez lui. Une envergure plus large que ses bras étendus ; une bonne capacité à planer ; un bec de rapace. Les maks étaient des carnivores, et ils étaient assez grands pour enlever un jeune berger. Il n’en avait jamais vu autant en même temps.

Impossible de naviguer à travers ça. Il laissa ses mains où elles étaient, agrippées au siège.

Les oiseaux se retirèrent en tournoyant.

La bulle vitrée s’était arrêtée en l’air.

Tegger avait beau être un homme des plaines, il avait embarqué une fois sur une barge pour échanger du bétail avec une autre tribu. Il savait ce qu’était un quai. Il flottait à une hauteur d’homme du bord de ce qui aurait pu être un quai fluvial suspendu en l’air. Les bateaux flottants devaient finir leur course sur ce bord tampon. Ces câbles pendant par-dessus le bord devaient permettre de les attacher. Les marchandises dans ces grands bâtiments, derrière ces immenses portes…

Les oiseaux ne s’intéressaient plus à la bulle et retournaient au nid. Les makaways n’étaient pas des oiseaux de nuit.

La porte de la bulle était du côté opposé au quai. Y avait-il au moins un moyen de la faire tourner ? Peut-être que s’il tournait quelque chose… Tegger avait un peu peur d’essayer quoi que ce soit à cette hauteur.

Mais qu’est-ce qui était censé se produire ici ? La bulle du camion attendait peut-être un signal de la Cité pour atterrir. Peut-être était-il, lui, en train d’envoyer un signal. Peut-être un de ces câbles était-il censé avancer vers la bulle, s’y accrocher et la tirer jusqu’au quai. Mais rien de tout cela n’allait se produire, parce que le quai était aussi mort que tout ce qui était mort lors de la Chute des Cités.

La porte pendait dans le vide, comme il l’avait trouvée.

Sac à dos. Épée.

Tegger se glissa hors de la bulle sous une pluie fine, les pieds sur le bord branlant de sa porte, sauta sur son toit glissant, s’aplatit et s’accrocha. Les oiseaux se mirent à tournoyer plus près, l’observant.

Tegger rampa sur le ventre le long de la pente de la bulle. Un peu plus loin, les mains et les genoux maintenant, un peu plus, les genoux en avant, les pieds arc-boutés, glissade, saut.

Il atterrit à plat ventre, en se cognant le menton, les jambes se débattant dans le vide.

Le quai semblait de bois tendre.

Il serait resté là s’il n’y avait eu le cri perçant des oiseaux qui fonçaient vers lui. Il roula sur lui-même, tira son épée et attendit. Quand l’un d’entre eux arriva à proximité, il attaqua.

 

« Il a dû trouver un trac des Bâtisseurs de Cités, quelque chose comme une vieille voiture. Il se sera débrouillé pour la faire fonctionner. Il est là-bas en haut. » Warvia fixait avec intensité la lumière qui brillait au bord de l’usine flottante.

Sa foi était plus forte que celle de Vala. « Que vois-tu ? demanda celle-ci.

— Je ne peux pas voir au-delà de la lumière. Il y a de grands oiseaux qui tournoient autour. Je crois que je l’ai vu sauter… »

La lumière tomba. De plus en plus vite. Elle eut un éclat très vif puis disparut.

« Il a sauté, affirma Warvia. Vala, je crois que je vais m’effondrer. Je pourrai mieux te décrire ce que je verrai au jour.

— Pouvons-nous faire quelque chose ?

— Vala, je ferais n’importe quoi pour entrer en contact avec lui.

— Tube pleureur, des idées ? »

La Goule secoua la tête.

« Nous allons devoir attendre. Je ne vois pas d’endroit plus sûr pour les croiseurs, et la vue est merveilleuse. Faire notre trou ici, attendre et surveiller.

Les makaways préféraient chasser leurs proies, mais à défaut ils mangeaient aussi des charognes. La viande de makaway avait franchement mauvais goût.

Mais après avoir dévoré l’oiseau, Tegger se sentait beaucoup mieux. La faim écartée, l’odeur de rut de dix mille vampires évanouie, une surface plane pour s’étendre… Le vent était froid à cette hauteur. Tegger sortit un poncho de son sac et se glissa dedans.

Le froid, les douleurs, les troubles provoqués par une journée cauchemardesque commencèrent à s’estomper… et le sommeil arriva comme un vampire plantant ses dents dans sa gorge. Tegger n’osait pas dormir en plein air. Drogué de fatigue, il regarda autour de lui en paniquant.

L’immense porte de ce cube de stockage était sûrement trop lourde à déplacer. Trop lourde pour qui que ce soit, et terriblement consommatrice d’électricité… ?

Près d’un coin de l’immense porte se trouvait une porte à peine plus haute que Tegger.

Il l’ouvrit d’un coup de pied et la porte revint vers lui. Il la rouvrit plus doucement et se glissa dans l’obscurité, trouva quelque chose d’assez solide pour grimper dessus et s’y endormit.

 

Il s’accrochait au sommeil, effrayé à l’idée de ce que sa mémoire pourrait lui raconter. Elle le fit malgré tout ; mais ce fut une lumière tremblotante sur ses paupières qui le réveilla d’un coup.

Du soleil entrait par la petite porte. Il pâlit au moment même où Tegger descendait d’un empilement de balles qui dégageaient une faible odeur de putréfaction végétale. Une matière première textile ? S’il s’était agi de nourriture, elles auraient été en bien pire état.

Il sortit.

Des pans de nuages flottaient paresseusement au-dessus de sa tête. Les rayons du soleil balayaient verticalement le quai. Ce n’est que lorsqu’il eut rampé à quatre pattes jusqu’au bord et regardé en bas qu’il vit les oiseaux.

La bulle translucide qui l’avait transporté jusqu’ici était maintenant sous lui, démantibulée. Il ne rentrerait pas à la maison par ce moyen… Il n’en avait d’ailleurs jamais eu l’intention.

Des myriades d’oiseaux tournoyaient ailes déployées dans le soleil, plongeant pour attraper… quoi donc ? Pour être si nombreux, les makaways avaient dû trouver des proies en nombre. Tout un système écologique devait se nourrir de ce que laissaient les vampires, de populations entières de cadavres vidés de leur sang.

Peut-être n’y avait-il ici en haut rien d’autre que des oiseaux. Non, une seconde : il y avait une espèce de toile sur la face verticale du quai. Elle faisait face à l’extérieur, à tribord. Pour mieux la voir, il lui fallut se pencher davantage.

Éclairés sous le bon angle, les fils paraissaient de bronze ; sinon on ne voyait rien du tout. Vu la façon dont la toile se divisait en s’éloignant de son centre pour arriver à quelque chose de presque invisible sur ses bords, il était difficile d’estimer sa taille. Elle aurait pu être aussi large qu’un Géant herbivore était grand. Le point immobile en son centre aurait pu être le tisseur… mort de faim. Tegger n’avait pas vu un insecte depuis qu’il avait quitté le sol.

Des oiseaux et un tisseur de toile impliquaient la présence d’insectes, mais les oiseaux avaient pu manger ces derniers. Tegger se demanda s’il allait mourir de faim. Si on mettait les choses au mieux, son temps était limité. Comme s’il ne l’avait pas déjà su !

 

Ce qu’il nommait en esprit « la Cité » était étrange presque dans ses moindres détails. Tegger était incapable de nommer la plupart des choses qu’il voyait. La Cité montait en strates de formes variables et culminait en son centre en un tube vertical.

Tegger se mit à courir.

Il n’avait plus peur. C’était juste un moyen d’exploration. Il courait, et le quai, large de huit hauteurs d’homme, se déroulait comme à l’infini devant lui. Maintenant, il se rétrécissait à une largeur de deux hauteurs d’homme : ce n’était plus un quai, mais simplement le bord de la Cité.

Rue du Bord. Tout le long, des structures, dont certaines avaient des portes. Ici et là débutait entre des blocs sans fenêtres une allée dont on ne voyait pas la fin. Des formes arrondies et sans portes étaient équipées d’échelles sur leurs flancs.

Il recommença à pleuvoir. Maintenant, Tegger devait faire attention à ne pas perdre l’équilibre, mais la surface sur laquelle il se trouvait était rugueuse et la pluie s’écoulait jusqu’à une gouttière qui suivait le côté intérieur de la rue du Bord.

Il commençait à peine à s’échauffer quand il vit une anomalie, une rue large qui finissait en volée d’escalier, avec de chaque côté…

Tegger s’arrêta. Des habitations ? Il connaissait les tentes du Thurl et celles beaucoup plus petites de Ginjerofer. Il avait vu des habitations permanentes d’hominiens plus sédentaires. Mais il n’avait jamais rien vu qui ressemblât à ces maisons carrées aux couleurs vives. Mais c’était bien des maisons, avec des portes à hauteur d’homme et des arbres distribués autour et des fenêtres.

Plus tard. Il reprit sa course.

Il n’y avait plus de maisons le long de la rue du Bord. Il vit des formes gigantesques, des solides rectangulaires, des ovoïdes déformés, des forêts de tubes, de grandes toiles de métal plates ou incurvées. Son esprit n’arrivait pas à décoder ce qu’il voyait. Mais pour l’instant, l’essentiel était d’avoir une vue générale ; on verrait ensuite pour le détail.

Il regardait la Cité, pas le paysage au-delà. Mais il avait maintenant de nouveau le fleuve dans son champ de vision, avec une ligne d’escarpements rocheux…

Les croiseurs !

Aucune espèce ne voyait aussi bien dans le lointain que les Rouges, et il n’y avait pas de forme naturelle qu’on aurait pu confondre avec un croiseur du Peuple de la Machine. Il ne pouvait pas se tromper. C’était bien la caravane de Valavirgillin qu’il venait de découvrir sur ce pic rocheux.

Il semblait que la plupart des membres de l’expédition soient absents. Il ne vit aucun signe de vie avant qu’un des deux petits points qu’il distinguait se lève pour s’étirer. S’agissait-il de sentinelles Géants herbivores ? Tegger avança jusqu’au bord et agita les bras comme un homme qui cherche à s’envoler. Le verraient-ils ?

Pas ici, avec en fond toutes ces formes qui brouillaient la vue. Mais s’il parvenait à se positionner contre le ciel…

Chaque chose en son temps. Les croiseurs attendraient.

 

Difficile d’être surpris quand on ne reconnaît rien.

La rue du Bord s’ouvrait, s’élargissait. Loin devant, il pouvait voir la porte qu’il avait ouverte d’un coup de pied la nuit précédente. Et ici au bout bâbord-sens de rotation des quais, une rue partait à angle droit. C’était une rue large de huit hauteurs d’homme qui descendait en pente raide et s’ouvrait sur l’obscurité, alors que tout le reste partait vers le haut, vers le centre de la Cité.

Il tourna à droite. Il s’enfonçait dans le noir.

Il ralentit. La puanteur aurait stoppé n’importe qui. La mort et la pourriture, et au-delà quelque chose de vaguement familier. Ses yeux commençaient à s’habituer et il vit que la rue faisait une courbe sur la droite en continuant à descendre…

En courant plus vite qu’à l’aller, il revint sur ses pas et sortit de la rue.

Ce qu’il avait vu comme un escalier en hélice la veille au soir était en fait beaucoup plus grand qu’il ne l’avait cru. Assez grand pour quatre croiseurs se déplaçant de front, pensa-t-il. Mais c’était aussi le chemin d’accès à la cité des vampires.

Tegger jeta un œil vers la rue noire et sut qu’il lui faudrait y retourner, attendre que ses yeux s’habituent à l’obscurité, regarder dans le Nid d’Ombre et voir ce qui l’observait en face. Mais pas tout de suite. Il poursuivit son chemin en courant.

 

Des quais et des entrepôts… de grands réservoirs argentés… des fenêtres qui renvoyaient le soleil. Des rues courtes et de larges escaliers qui se déformaient en montant, des maisons à fenêtres qui montaient étage après étage jusqu’à ce qui aurait pu être un grand globe oculaire.

Il avait atteint la rue de l’Escalier. Il commença à grimper. Les maisons étaient entourées de bandes et de plaques de terre, qui s’étendaient aussi entre elles. Sur la plus grande partie de la rue de l’Escalier, le chemin de terre qui menait à la porte d’entrée d’une maison constituait le toit plat de celle qu’il y avait en dessous.

Certains de ces lopins étaient inondés. Certains avaient été érodés ou réduits en sable par des centaines de falans de pluie. Là poussaient des herbes hautes, ailleurs rien. Il y avait des arbres morts, des arbres tombés, des arbres vivants, des arbres en fruits. Là, une rangée irrégulière d’arbres proches du pommier courrait de la maison la plus haute presque jusqu’à la rue du Bord en bas. À première vue, on croyait qu’ils avaient été plantés mais deux parmi les plus hauts étaient morts et ceux qui étaient le plus en bas commençaient juste à produire des fruits, de la taille d’une tête. Tegger se représenta des dizaines de milliers de fruits sphériques roulant vers le bas au cours de centaines de falans, ensemençant toute cette pente à partir d’un seul arbre.

Là une fenêtre – plate, pas comme celle d’un véhicule –, aussi grande que le lit du Thurl. Impressionnant. Sa surface était sale. Tegger essaya de voir à travers, mais l’intérieur était sombre.

Sur la parcelle suivante, un arbre immense avait été déraciné et avait fendu le mur d’une maison. Cette maison aussi avait une grande fenêtre qui faisait face au lopin de terre. Tegger ramassa un morceau de mur tombé à terre et tenta de la briser. Ce fut le morceau de mur qui se brisa.

Ah ! le mur fendu. Pourrait-il se glisser par la fente ? Oui.

 

Selon les critères de Tegger, l’endroit était spacieux : plus grand qu’une tente. L’échelle elle-même était plus grande, presque celle des Géants herbivores. La chaise dans laquelle il s’assit était assez haute pour qu’il se retrouve les pieds pendants.

De l’autre côté de la vitre panoramique, il trouva un lit ovale. Il y avait cinq squelettes sur le lit. Trois adultes et deux enfants. Ils avaient l’air heureux d’être ensemble et en paix. Un autre, de la taille d’un enfant, était par terre, disposé comme s’il s’était apprêté à ouvrir la porte qui était devant lui.

L’espace qui se trouvait derrière cette porte était très sombre.

Il utilisa un peu de paillasse pourrie pour s’en faire une torche et entra.

Il n’y avait pas de fenêtres ici. Il y avait du mobilier… ou était-ce des commandes ? Des leviers qu’on pouvait faire tourner, en tout cas, au-dessus de becs verseurs qui sortaient du mur. Il y en avait deux de chaque côté d’une baignoire munie d’une évacuation au fond. Des robinets, mais il n’y avait pas d’eau.

Tegger continua son exploration.

Une autre pièce sans fenêtre. Un autre squelette, de taille adulte, était couché près d’une ouverture étroite qui donnait sur des dizaines de petits picots. Encore des commandes, se dit Tegger en attrapant son sac, semblables à celles du panneau enchâssé du camion.

Serviette. Couteau à pointe en lame. Bandes de tissu de Vala déjà découpées. Il commença à les pousser en place.

Rien, rien, rien… un miracle.

De la lumière. Au plafond, un point brillait si vivement qu’on ne pouvait pas le regarder.

Tegger sortit de la pièce.

Il y avait des lampes qui brillaient dans toute la maison. Tegger les laissa éclairées. Il était surpris qu’il y ait encore de l’électricité. D’où venait-elle ? Des orages ? Après tout, l’électricité, c’était des éclairs canalisés…

 

Il remonta la ligne des maisons, plus vite maintenant, en regardant à travers les fenêtres. Ici et là, il voyait des squelettes. Toujours à l’intérieur. À l’extérieur, il n’y avait plus de cadavres. Ils avaient fini en viande pour oiseaux.

Il y avait des bouquets d’herbes, dont ils connaissaient certaines, comestibles pour les hominiens. Et des plantes trop bizarres pour être autre chose qu’ornementales. À moins que celle-ci, avec les grandes feuilles violettes… ?

Il creusa un peu, tira, et trouva de grosses racines. Les fermiers du delta du Fleuve Nuageux mangeraient celles-ci bouillies. C’était des fermes miniatures !

Tegger s’installa jambes croisées sur le bord d’un toit-lopin de terre, se tassant dans son poncho couleur terre, et laissant la pluie couler sur lui comme sur n’importe quel relief environnant. Ces petites parcelles de terre n’étaient plus des fermes. Les plantes n’étaient plus arrangées comme dans un potager. Elles étaient probablement à l’abandon depuis la Chute des Cités. Mais n’était-il pas étrange que dans cet espace restreint les occupants aient planté des cultures fournissant à peine de quoi nourrir un ralpin ? Tegger trouva ça plus qu’intéressant. Il n’avait été mordu par aucune bestiole la nuit précédente. Peut-être était-il monté hors de leur atteinte. Peut-être rien ne vivait-il ici à part les makaways en train de chercher leur pitance en bas. Mais s’il y avait ici en haut quelque chose qui ressemblât à une chaîne alimentaire, elle débuterait au niveau des plantes.

Alors, il chasserait.

Qu’y avait-il d’autre à voir ici ?

Des plantes grimpantes sorties de deux étroites bandes de sol avaient recouvert et détruit la maison derrière lui. Les fenêtres et leurs cadres s’étaient gondolés. Il pouvait voir le mobilier détruit par la pluie.

Les maisons étaient toutes de surfaces planes et d’angles droits. Mais la rue de l’Escalier était couronnée par un dôme de surface vitrée aussi gros que deux ou trois maisons. Il l’avait comparé à un globe oculaire, mais ce qu’il avait vu était en fait des reflets de nuages blancs. Le dôme n’avait pas de couleur propre. Et le tube qui culminait au-dessus de la Cité se dressait encore plus haut que lui.

Il se trouvait au milieu des maisons placées tout en haut ; c’étaient les plus grandes et elles possédaient les plus grands des jardins-fermes. Apparemment, les Bâtisseurs de Cités avaient aimé jouir d’une belle vue.

L’étendue sauvage devant et sous lui était un carré presque parfait. En son centre il y avait un bassin vide en forme de coquille Saint-Jacques. Quatre arbres avaient été plantés aux quatre coins, mais la pluie avait creusé des rigoles, et sapé un des arbres, qui avait fini par tomber. Ses racines pointaient en l’air au-delà du bord du toit.

Tegger fut charmé par ce bassin. Ç’aurait pu être une grotte des îles Cluster. Son fond arrondi était fait d’un matériau bleu tendre, et des escaliers y menaient. Il y avait même une chute d’eau sortie d’un bec dans la pile de rochers ronds posée d’un côté. Il pouvait aussi voir l’endroit au fond où le débord de la chute d’eau et celui de la pluie coulaient ensemble dans une évacuation pour disparaître.

Il y avait aussi de la terre dans le bassin, mais ça n’était pas sa place. Il n’y en avait pas assez pour ça. Elle avait été amenée là par la pluie. Qu’il y en eût peu n’avait pas empêché des plantes de prendre racine et de faire craqueler le fond bleu.

Ça devait être une piscine. Pourquoi ? Les escaliers devaient être là pour permettre aux baigneurs d’en sortir. Peut-être les Bâtisseurs de Cités nageaient-ils peut-être les gens du fleuve Homeflow venaient-ils leur rendre visite.

Mais, puisqu’ils l’avaient construite, pourquoi la laisse vide ?

Rien ne bougeait parmi les îlots de végétation. Tegger se dit que la chasse serait plus propice au crépuscule. Le moment entre jour et nuit était une période d’activité pour les créatures habituées à devoir éviter les prédateurs. Peut-être pourrait-il chasser quelque chose dans le bassin et l’y piéger.

L’évacuation était à moitié bouchée par la boue, mais celle-ci n’avait pas complètement caché le couvercle.

Une évacuation ronde et un tuyau dessous un couvercle rond de la taille de sa main ouverte, accroché à une charnière d’un côté et à une chaîne rouillée de l’autre. Tegger pouvait voir où la chaîne devait mener, là en haut au bord. On pouvait ainsi tirer sur la chaîne pour ouvrir le couvercle tout en restant au sec. Il essaya de fermer le couvercle. Celui-ci résista. Il pesa de tout son poids et la charnière cassa. Il posa alors le couvercle détaché sur l’évacuation. Il resta en place. Tegger regarda la piscine commencer à se remplir.
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DE GARDE

Cité des Tisserands, 2892 apr. J.C.

 

LA LUMIÈRE DU JOUR ROUGEOYAIT sur ses paupières. Louis essaya de rouler sur lui-même, puis se ravisa. Il risquait de la réveiller. La mémoire lui revenait petit à petit. Sawur. Les Tisserands. La vallée du Shenthy. L’Ultime, les vampires et les tueurs de vampires, un protecteur caché…

Elle se retourna dans ses bras. Une fourrure or et argent, des lèvres fines. Sa poitrine était presque plate, mais des tétons proéminents pointaient à travers la fourrure. En un instant, elle fut éveillée. Des paupières noires et imberbes s’ouvrirent d’un coup sur des yeux bruns qui par contraste lui parurent immenses.

Sawur scruta le visage de Louis pour s’assurer que lui aussi était réveillé. Puis… il n’avait pas demandé, mais il avait deviné. Pour Sawur, le rishathra c’était le matin, et Louis en avait besoin au plus haut point.

Et pourtant… Elle sentit bien que quelque chose n’allait pas. Elle s’éloigna de quelques centimètres pour voir son visage. « As-tu faim le matin ?

— Parfois.

— Quelque chose te tracasse.

— Quelque chose me tracassait. Enfin… me tracasse Désolé. »

Elle attendit pour être sûre qu’il n’avait plus rien à dire, puis déclara « Enseigneras-tu aujourd’hui ?

— Je devrais aller chercher des plantes comestibles pour moi. Mon espèce est omnivore. Nos intestins ont besoin de fibres. Eh ! les ados partent à la chasse…

— Oui, nous y allons avec eux, dit Sawur. Ils en apprendront plus de toi dans les bois que de moi dans une hutte. Tiens, ce devait être ton cadeau de départ, mais tu vas en avoir besoin maintenant. »

D’un coin, elle tira un objet équipé de bretelles. Louis le mit dans le soleil pour l’admirer. Le tissu était savamment brodé, c’était un cadeau de valeur un sac à dos.

 

Dans les cendres du barbecue, il trouva des restes du poisson qu’ils avaient mangé la veille, enveloppés dans des feuilles. Cela fit un excellent petit déjeuner.

Il rattrapa Sawur, qui essayait de faire avancer une vingtaine d’enfants dans une direction commune en leur expliquant les plantes, les champignons, les animaux et les traces d’animaux. La veille, il avait vu des feuilles charnues en forme de pointe de flèche sur une tige violette au pied des arbres. Il y avait quelque chose de semblable qui poussait en aval et dont les feuilles étaient comestibles.

D’ordinaire, un omnivore pouvait regarder ce que d’autres espèces d’hominiens mangeaient et essayer ces aliments. Mais il ne pouvait pas faire ça au milieu de carnivores stricts. En revanche, il n’avait pas à partager ce qu’il trouvait. Si c’était toxique, il y avait le kit médical. Il fallait manger une chose à la fois et vérifier que tout allait bien. Si c’était modérément toxique, il lui faudrait peut-être le manger malgré tout pour avoir des fibres, du potassium, ou toute autre substance rare qu’il n’avait pas par ailleurs.

Les enfants l’observaient tandis qu’il essayait ceci ou cela, mâchait cette herbe, rejetait celle-là, mettait cette plante ou cette autre dans son sac à dos. Sawur essayait de l’aider. Elle lui montra une plante volubile qui était toxique avant que Louis ne se fasse mal, et une baie bleue que les oiseaux aimaient, qui s’avéra comestible et avait le goût du citron. Quant au champignon de la taille d’une assiette qu’il trouva, il provoquait malheureusement des allergies…

Un peu avant les enfants, ils atteignirent une mare. Sawur fit ralentir Louis en lui posant une main sur le bras. L’eau était plate et calme. Lorsqu’il s’agenouilla, ses genoux et son dos protestèrent.

Ses cheveux… il ne les avait jamais vus comme ça, striés de fils blancs. Ses yeux étaient ridés aux bords. Louis vit son âge. Avec regret, il se dit : Comme ça ! C’est comme ça que j’aurais dû me grimer pour mon deux centième anniversaire ! Ils auraient tous flippé !

Sawur le regarda avec un sourire implacable. « Espérais-tu que Strill te rendrait visite ? »

Louis la regarda un instant, puis, surpris, se mit à rire. Sawur n’avait pas pris en considération son âge à lui, mais le sien propre ! L’arrivée des enfants lui évita d’avoir à répondre.

 

Il y avait quelque chose que Louis voulait savoir. Il pouvait l’apprendre en enseignant. Il choisit un lanceur de filet à la fourrure blonde qui faisait tout ce qu’il pouvait pour attirer l’attention de Strill. « Parald, sais-tu qu’à une époque tous les humains étaient semblables ? »

Ils l’avaient entendu dire. Mais ils ne savaient pas trop quoi croire.

Louis se mit à dessiner dans la boue Homo habilis grandeur nature du mieux qu’il put. « Géniteur Pak. Nos ancêtres vivaient sur une planète comme le monde sur lequel je suis né, une sphère, mais beaucoup plus prêt du centre de notre spirale d’étoiles. » Et il dessina une spirale barrée, la galaxie. « Nous sommes là. Les Pak vivaient ici. » Il ne pouvait pas dessiner le monde pak. Personne ne l’avait jamais vu. « Une plante appelée « arbre-de-vie » poussait là-bas. »

Il commença à modifier Homo habilis, lui donnant une tête gonflée et déformée, des articulations gonflées, une peau ridée et plissée, des mâchoires sans dents devenues un bec osseux en poussant à travers les gencives.

« Vous êtes en train de passer d’enfants à adultes, leur dit-il. Quand tous les humains étaient les mêmes, avant qu’il y ait un Anneau-Monde, il y avait des enfants, et des adultes pour faire plus d’enfants, et une troisième forme pour les protéger tous. À cette époque, les adultes n’avaient pas d’esprit. Quand un adulte était assez vieux, il mangeait de l’arbre-de-vie…

— Elle », dit Parald avec un petit rire.

Juste ; leur pronom générique était féminin. Louis reprit : « Alors elle s’endormait et, comme un papillon, elle changeait pendant son sommeil. Son sexe disparaissait. Les protecteurs homme et femme sont identiques. Ses mâchoires poussaient pour remplacer ses dents, son crâne augmentait de volume. Ses articulations grandissaient pour donner aux muscles plus de puissance de levier, sa peau devenait une armure de cuir épais. Une fois la métamorphose terminée, elle était plus intelligente et plus forte, et la seule chose qui comptait pour elle était de protéger ses enfants. Les protecteurs se livraient des guerres terribles pour savoir quels enfants survivraient.

— Pourquoi est-ce que cela ne nous arrive pas à nous ? demanda Strill.

— Il y a un élément qui est presque complètement absent du sol de l’Anneau-Monde. Le virus qui fabrique les protecteurs ne peut pas vivre sans. Mais dans une grotte sous l’une des îles du Grand Océan, l’arbre-de-vie pousse encore, avec le virus dans ses racines.

« Ce qu’il y a de terrible avec la protecteur, c’est qu’elle ferait n’importe quoi pour donner un avantage à ses propres parents. Celle qui a bâti l’Anneau-Monde a confiné l’arbre-de-vie de telle sorte que personne ne puisse l’atteindre. Il pousse en lumière artificielle dans de grandes plantations situées sous la Carte de Mars. Mais quelqu’un a dû y avoir accès…

— C’est ce qui effraye l’Habitant de la Toile ! fit Parald avec excitation.

— Exact. Il pense avoir repéré une protecteur dans l’autre grand océan, et une autre à mi-chemin de l’Arche vers le sens de l’antirotation, et d’autres encore peut-être sur le parapet. L’Habitant de la Toile n’a de lien de parenté avec aucune protecteur humain. D’instinct, il serait pour elles un ennemi. Il contrôle la défense anti-météorite à partir du Centre de Réparations. Avec ça, il peut brûler ce qu’il veut, n’importe où sur l’Arche.

— Et alors, de qui devons-nous avoir peur ? De l’Habitant de la Toile ou des protecteurs ? »

Les enfants frissonnèrent, ricanèrent, puis se mirent à parler entre eux.

Louis écouta et engrangea les informations. Ils avaient entendu parler des protecteurs. Pour eux, la guerre n’était qu’une rumeur, mais la rumeur se présentait vêtue d’une armure conçue pour la forme des protecteurs. Il semblait que tous les hominiens aient cette forme en tête, qu’elle soit celle de héros ou celle de monstres, de saint Georges ou du dragon, ou qu’elle serve de modèle aux armures des Géants herbivores ou aux combinaisons pressurisées sur la corniche de l’astroport.

Après en avoir beaucoup discuté, les enfants lui semblèrent prendre le parti de l’Ultime. Les étrangers ne faisaient concurrence à personne, ne volaient pas, ne violaient pas ; et quoi de plus étranger que l’Habitant de la Toile ?

Et ils coururent tous se mettre à l’eau pour nager.

 

Les plantes ici rappelaient à Louis une autre plante avec une racine épaisse comme une betterave. Il commença à creuser. Sawur le regarda faire un moment, puis demanda : « Alors, Louiiuuu, trouves-tu de quoi te nourrir ?

— Je crois bien que oui. Ce n’est pas avec ce régime que j’engraisserai, mais…

— Et tu es content de nous avoir rendu visite ?

— Oh, oui ! » Il n’écoutait plus qu’à peine. Une décision qu’il avait prise onze ans plus tôt commençait à trouver ses justifications.

Mais c’est Strill que tu voulais. »

Louis soupira. Strill aurait été un vrai délice, mais même Sawur, pourtant mûre avec sa quarantaine d’années terriennes, était pour lui une vraie jeunette.

« Strill est très belle. Sawur, si Strill était venue me rejoindre, cela n’aurait auguré de rien de bon. Je peux dire quelle est la richesse d’une culture à la femme qui partage sa tente avec moi. Je suis le gros lot ici, quelle que ce soit ma valeur réelle…

— Elle est élevée.

— … et tu as considéré que je te revenais. Mais si les gens meurent de faim, ou bien s’ils sont sans cesse en proie à des prédateurs, ou encore en guerre, ils essaient de deviner quel est le prix que je veux. Alors, je trouve une superbe jeune fille dans mon lit et je sais que nous avons un problème.

— Mais pas toi.

— Non. Ce que je veux dire, c’est qu’ils peuvent avoir besoin de plus que de mes idées. » Il avait cédé deux de ses plaques de transport le long du fleuve à des gens qui avaient besoin de quoi soulever de lourdes charges. Il ne voulait pas le dire à Sawur, alors il dit simplement : « La connaissance est comme le rishathra. Tu l’as, tu la donnes, tu l’as toujours. Mais il m’a fallu céder des outils.

— Qu’est-ce qui te rendait si nerveux ce matin ? Les protecteurs ? »

Louis laissa tomber une racine dans son sac. Il en avait maintenant quatre. « Tu sais ce qu’il en est des protecteurs ?

— Depuis mon enfance. Dans les histoires, ce sont des héros, mais à la fin des temps, leurs batailles détruisent l’Arche et le monde. Kidada et moi ne racontons plus ces histoires.

— Ceux-là sont des héros, convint Louis. Ceux qui sont sur le parapet réparent des moteurs qui maintiennent l’Arche à sa place. Un autre s’est chargé de repousser des envahisseurs. Mais les protecteurs peuvent être une mauvaise chose. Les enregistrements de l’Habitant de la Toile laissent à penser que des protecteurs ont détruit toute vie sur Home, l’un de nos mondes sphériques. C’est arrivé lors d’une guerre entre protecteurs qui voulaient plus de territoire pour leurs géniteurs.

— As-tu confiance dans les enregistrements de l’Habitant de la Toile ?

— Ils sont très bons.

— Veux-tu nager avec moi ? »

 

Au milieu de l’après-midi, les garçons tuèrent quelque chose qui ressemblait à une petite antilope. Les enfants coupèrent un pieu pour la descendre jusqu’au village, Louis devant. C’était agréable d’être l’homme le plus fort, mais ça n’avait rien d’inhabituel. L’hominien moyen de l’Anneau-Monde était plus petit que Louis Wu.

Les Pécheurs avaient poursuivi leur route, mais les Marins et leur bateau étaient toujours au port. Ils avaient attrapé quelques poissons et lancé le feu. Au crépuscule, l’antilope était presque prête.

À moitié visible entre les huttes, la fenêtre de la falaise affichait ce soir l’Anneau-Monde bord à bord, une bande en damier bleu et blanc avec du ciel noir le long de chaque bord.

Mais où donc tanj les courageux chasseurs de vampires étaient-ils ?

Louis mit son assortiment de racines à rôtir devant les braises. Enfants comme adultes avaient toutes sortes de questions à lui poser.

« C’est l’Arche, leur dit-il. Ce soir l’Habitant de la Toile doit être en train de regarder complètement de l’autre côté. Voyez, voici le bord du soleil lui-même, et voilà une partie de l’un des carrés d’ombre qui masquent le soleil la nuit. Toutes ces taches de blanc sont des nuages. Non, on ne peut pas les voir bouger. S’ils allaient assez vite pour qu’on les voie, le vent qui les pousserait serait assez fort pour arracher le paysage jusqu’aux fondations de scrith ! Je ne sais pas si vous arrivez à les distinguer, mais tous ces points, ces courbes et ces lignes qui brillent sont des mers et des fleuves.

« Il montre les étoiles aussi en plus grand, dit le vieux Kidada. Quelle est cette étoile qui bouge ? Et, Louis, qu’est-ce que l’Habitant de la Toile essaie de te dire ? »

Au-delà des bords de l’Arche, toutes les étoiles brillantes étaient à la dérive. La plus brillante se déplaçait transversalement aux autres. Cela faisait un moment que Louis la regardait. Elle ralentit à l’approche du parapet. Maintenant, elle était sur le parapet, faisant d’une bande du bord une ligne bleu et blanc brillante… puis elle s’éteignit.

« Il essaie de me dire qu’un autre envahisseur est arrivé sous l’Arche », dit Louis.

Parald découpa de la viande et la fit passer à Kidada, puis à Sawur, puis à la foule qui s’était massée soudainement devant lui. Wheek offrit à Louis un poisson en brochette. Tisserands et Marins, emportant leur repas avec eux, traversèrent les huttes pour rejoindre la falaise.

Je te montre l’Anneau-Monde envahi ; viens à moi et parlons. Je ne te montre pas Valavirgillin vivante ou morte ; tu dois poser toi-même la question.

Louis accepta un morceau d’antilope et suivit Parald en mangeant des deux mains.

Les Tisserands s’assirent sur des tables et sur le sable pour regarder. Sawur débarrassa un coin de table pour lui.

À l’intérieur de la fenêtre du camespion, un carré d’ombre passait devant le soleil. Les détails devinrent plus visibles, plus précis.

Une lumière brillante se déclencha sur le parapet. Au cours des minutes qui suivirent, le point se déplaça vers l’intérieur, au-dessus de la surface de l’Anneau-Monde ; s’affaiblit ; devint flou ; s’éteignit.

Rien de bien passionnant, mais ils regardaient. Louis se demanda si les Tisserands deviendraient des accros des loisirs passifs.

Maintenant, les nuages bougeaient. En avance rapide, ils donnaient une image du régime des vents. Un petit sablier pâle aspirait des lignes de flux à chacune de ses extrémités : un ouragan sur le flanc, un petit trou dû à une météorite.

En avance rapide, une protubérance solaire dépassa le bord du carré d’ombre. Une onde de choc ajouta au panache une brillance verte. Puis une étoile verte brûlante vint toucher délicatement le parapet au point où l’étoile précédente s’était posée, puis quitta le parapet pour devenir floue en croisant le chemin des nuages.

Tandis que les derniers rayons du soleil s’évanouissaient au-dessus de leurs têtes, les Tisserands partirent en bandes pour rejoindre leurs huttes, bavardant avec une excitation qui n’empêchait pas quelques bâillements. Louis les regardait avec stupéfaction. Décidément, ces Tisserands n’étaient vraiment pas des noctambules.

Avant que l’Ultime puisse décider de parler devant eux, Louis revint jusqu’au feu. Avec un bâton, il tira du feu deux racines. La première était âcre. L’autre n’était pas si mauvaise que ça. Il ne mangeait pas toujours aussi bien.

Les Marins étaient toujours là. L’un d’entre eux le rejoignit. « Tout ce spectacle, c’était pour toi, non ?

Louis regarda derrière lui. Dans la fenêtre de l’Ultime, l’étoile verte avait disparu. 

« Je ne sais pas quoi lui dire, dit Louis. Wheek, t’a-t-il parlé ?

— Non. Il me fait peur. »

Le message de l’Ultime paraissait assez clair. Propulsion à fusion vaisseau d’invasion. Le BRAS, la Patriarchie et la Flotte des Mondes connaissaient tous l’existence de l’Anneau-Monde. Ils avaient tous eu le temps de monter des expéditions. À moins que l’intrus ait été un vaisseau des Bâtisseurs de Cités qui rentrait chez lui, ou encore quelqu’un de complètement différent. La défense anti-météorite automatique ne réagirait pas si un envahisseur se déplaçait lentement. Il y avait une entité qui détruisait des vaisseaux volontairement.

Le tueur avait un problème, lui aussi. La vitesse de la lumière. L’envahisseur s’était posé à quelques minutes-lumière du second grand océan, mais l’attaque avait mis des heures. Il fallait éjecter un panache solaire, l’effet laser superthermique devait se propager le long du plasma, et tout ça prenait du temps ; mais il y avait toujours ce délai dû à la vitesse de la lumière. La proie pouvait encore s’échapper.

L’Ultime devait être extrêmement désireux de trouver un vaisseau à hyperpropulsion intact.

Il y avait de la musique jouée en sourdine à travers les branches lointaines. Wheek était retourné à son bateau. Louis tira une troisième racine du feu. Il la fendit, puis appuya sur les extrémités pour l’ouvrir. De la vapeur et une odeur assez peu différente de celle d’une patate douce.

Il se demanda s’il n’avait pas trouvé de l’arbre-de-vie sauvage. Aucune importance. Le sol ne contiendrait pas assez de thallium ; la plante ne supporterait pas le virus responsable de la métamorphose ; et de toute façon la cuisson l’aurait tué. Louis prit son temps pour manger puis alla vers la hutte d’osier de Sawur.

Il lui semblait que la musique devenait plus forte. Elle était curieuse, avec des sonorités de vents et de cordes chantonnantes. Il s’arrêta devant la hutte de Sawur pour écouter.

La musique s’arrêta. « Tu ne vas pas parler avec l’Habitant de la Toile ?

— Pas ce soir », dit Louis en regardant autour de lui. La voix était celle d’un enfant, avec un léger défaut de prononciation. La nuit était brumeuse, mais les nuits de l’Anneau-Monde étaient lumineuses, et il aurait dû voir quelque chose.

« Te montreras-tu ? »

Un cauchemar sortit des buissons ras, trop près. Il avait le corps couvert de cheveux raides de la couleur de la nuit. De grandes incisives lui faisaient un sourire exagéré. De longs bras, de grandes mains… et une harpe miniature dans une main. La Goule semblait mâle, mais un kilt lui cachait le sexe. Des poils rares sur le visage, une poitrine plate un enfant, garçon ou fille.

« Joli kilt, dit Louis.

— Joli sac à dos. Le travail des Tisserands est apprécié tout le long de la vallée du Shenthy. »

Louis savait ça : il avait vu des exemples de ce travail à des dizaines de milliers de kilomètres en aval. « Est-ce que tu assures la sécurité des Tisserands ?

— La séc… ?

— Est-ce que tu surveilles leurs biens la nuit.

— Oui, nous arrêtons les voleurs.

— Mais, vous n’êtes pas payés pour… euh… »

En guise de réponse – y avait-il un mot pour enlèvement des ordures plus service funéraire ? – l’enfant souffla dans la poignée de sa harpe tandis que ses doigts couraient sur les trous et pinçaient les cordes. Il joua un air sur son instrument, puis le tendit vers lui. « Avez-vous un nom pour ça ?

— Un hybride de harpe et de kazoo. Un kazarp ?

— Alors, je suis Kazarp, dit la Goule. Es-tu Louis Wu ?

— Comment diable…

— Nous savons que tu as fait bouillir un océan, loin en remontant l’Arche… » Kazarp pointa. « … là. Tu disparais pendant quarante et un falans et on te retrouve ici.

— Kazarp, vos communications sont hallucinantes. Comment faites-vous ? » Louis n’espérait pas de réponse. Les Goules avaient leurs secrets.

« La lumière du soleil et des miroirs, dit Kazarp. L’Habitant de la Toile était-il ton ami avant ?

— Allié, pas ami. C’est compliqué. »

L’hominien au visage pointu observait Louis, qui tentait d’ignorer son haleine de mangeur de charogne. L’enfant demanda : « Tu parlerais à mon père ?

— Peut-être. Quel âge as-tu ?

— Presque quarante falans. »

Dix ans. « Quel âge a ton père ?

— Cent cinquante falans.

— En falans, mon âge est d’à peu près mille », dit Louis Wu. Il décida que l’enfant avait été trop facile à repérer. Une diversion ? Est-ce que son père les écoutait ?

Bon, alors, comment dire ça ? Devait-il le dire ? « L’Habitant de la Toile, le gros chat, deux Bâtisseurs de Cités et moi, nous avons sauvé tout ce qu’il y avait sous l’Arche. »

Kazarp ne dit rien. Louis se dit que certains des voyageurs qui parcouraient l’Anneau-Monde devaient être de grands menteurs. « Nous avions un plan. Mais il impliquait de tuer quelque… il tuerait beaucoup de gens parmi ceux que nous essayions de sauver. Je suis aussi coupable que je pensais que l’Habitant de la Toile l’était, et je l’ai haï pour ça. Maintenant, je découvre que l’Habitant de la Toile a sauvé beaucoup plus de gens que je ne le pensais.

— Alors, tu dois le remercier. Et t’excuser, non ?

— Je l’ai fait, Kazarp. Kazarp, j’imagine que nous aurons de nouveau l’occasion de bavarder, mais mon espèce a besoin de sommeil. Si ton père veut me parler, je suis sûr qu’en tant que Goule il saura me trouver. » Louis s’agenouilla pour pénétrer dans la hutte d’osier.

« Et ça ne t’a pas laissé un arrière-goût désagréable ? »

Louis rit. Personne mieux qu’une Goule ne pouvait s’y connaître en matière de goûts désagréables ! Mais cette voix n’était pas celle de Kazarp.

Il ressortit. « Oui, répondit-il.

— Ça ne t’a pas empêché d’avaler ta potion. Maintenant, c’est à l’Habitant de la Toile de décider. Une alliance précieuse, une entorse aux bonnes manières… Tu dis que tu as mille falans ? Quel âge a l’Habitant de la Toile ?

— Rien que d’essayer de deviner me fait mal au crâne. » L’enfant s’était assis en tailleur et jouait en fond sonore à la voix qui sortait de nulle part. La voix de l’adulte reprit « Nous vivons quelque deux cents falans. Si votre malentendu ne t’a coûté que quarante ou cinquante falans, alors pour quelqu’un comme toi ça doit valoir le coup de le résoudre.

— Oh, les Bâtisseurs de Cités étaient des réfugiés et Chasses n’a pas de scrupules à tuer ! Mais moi, je suis toujours coupable. J’étais d’accord. J’ai cru que nous tuions tous ces gens pour sauver les autres.

— Alors, soit heureux !

— Ouais. » Même à une Goule, il ne pouvait demander d’envisager le nombre de morts dont il était question. Aucun esprit sain ne pouvait l’imaginer. Des hominiens de niveaux d’intelligence variés habitent l’Anneau-Monde, y remplissant toutes les niches écologiques imaginables. En gros trente billions, avec une marge d’erreur plus grande que la population de tout l’espace connu.

Nous pouvons en sauver la plus grande partie. Nous allons générer une éruption solaire et la diriger vers la surface de l’Anneau-Monde pour apporter du carburant hydrogène chauffé aux quelques fusées d’attitude qui ont été remontées sur les parapets. Il y aura une perte d’un billion et demi d’individus du fait des radiations et des incendies. Ils seraient morts de toute façon. Et on en sauvera près de vingt fois plus.

Mais les logiciels évolutifs de pointe de l’Ultime avaient permis un contrôle remarquablement fin d’un jet de plasma plus grand que des mondes. L’Ultime n’avait pas tué un billion et demi d’individus. Absolument pas.

Mais Louis Wu avait consenti à ce qu’ils meurent.

« Cette région du Centre de Réparations, dit-il, était infestée par l’arbre-de-vie… par la plante qui change les hominiens en quelque chose de très différent. Kazarp dit que tu as cent cinquante falans. C’est le bon âge pour devenir un protecteur. Je suis sept fois plus vieux. Le virus de l’arbre-de-vie tuerait le pauvre Louis Wu.

« Alors, j’ai envoyé l’Habitant de la Toile provoquer seul leur mort. Sinon j’aurais bien vu combien avaient survécu. J’avais pris toutes ces vies, et la seule façon que j’avais de m’excuser, c’était de mourir.

— Mais tu n’es pas mort, dit la voix cachée.

— Je suis proche de la mort. Avec le kit médical que j’ai sur mes plaques de transport, je pourrais m’accorder tout au plus un falan supplémentaire. »

La musique de l’enfant finit sur des notes discordantes et le silence de la nuit reprit ses droits.

Tanj ! Il avait la longévité et il n’en avait plus voulu, mais ces gens, eux, n’avaient jamais eu le choix. Quel butor il devait leur sembler.

« Et tu as renoncé à son amitié.

— L’Habitant de la Toile n’a pas à proprement parler d’amis. Il marchande tout dans les moindres détails et son objectif est toujours plus de sécurité pour lui-même. Il compte bien vivre éternellement, quel qu’en soit le prix. Ça me posait problème à l’époque. Ça m’en pose toujours. Quel sera le prix ?

— Votre alliance ? Que peut-il tirer de toi ?

— Une aide au voyage. Une vie à risquer qui ne soit pas la sienne. Un avis. Et à moi il peut offrir encore cent vingt falans de vie supplémentaire. » Et ça, c’était effrayant.

« Est-ce qu’il pourrait faire ça, disons… pour moi ? »

Offrir la longévité à une Goule ? « Non. Ses systèmes, les programmes permettant de nous guérir moi et le gros chat, il les a probablement conçus et créés avant de quitter son monde. Il ne peut pas y retourner. J’y ai personnellement veillé. Et s’il le pouvait, pourquoi le ferait-il ? »

Et il poursuivit en pensée a un programme pour réparer les humains et un programme pour un Kzin. Pour une Goule, il lui faudrait écrire un nouveau programme. Ce que me coûterait ma vie, c’est déjà trop, mais qu’est-ce ça coûterait d’écrire un programme de traitement pour une espèce supplémentaire ? Et si Louis Wu lui demandait de sauver une Goule, pourquoi pas un Tisserand ensuite ? Un Bâtisseur de Cités ? Un… ?

C’était impossible.

La Goule cachée avait accepté cette impossibilité… ou bien elle était en train de se dire que certains voyageurs étaient fous. Kazarp avait recommencé à jouer. « Quand j’ai cru que j’avais assassiné tant de gens, dit Louis, j’ai décidé de vieillir et de mourir comme ça s’est toujours fait. En quoi cela pouvait-il être si terrible ? Depuis qu’il y a des gens, il y en a qui meurent.

— Louiiuu, je donnerais tout ce que j’ai pour être plus jeune de cent falans.

L’Habitant de la Toile peut faire ça pour moi… pour mes semblables. Et il pourrait le faire de nouveau quand je serais de nouveau vieux. En exigeant à chaque fois de moi ce qu’il veut.

— Et tu pourrais refuser, à chaque fois.

— Non, et c’est exactement mon problème. » Louis scruta l’obscurité. « Comment dois-je t’appeler ? »

La musique de la harpe-kazoo reçut soudain un accompagnement de basse. Louis écouta pendant quelques instants. Un instrument à vent ? Impossible de deviner sa forme.

« Ménestrel, décida-t-il. Ménestrel, ça m’a été utile de parler avec toi.

— Il y a d’autres choses dont nous devrions parler.

— De bateaux, de chaussures et de cire à cacheter, et…

— De protecteurs. »

Quelles informations pouvaient donc circuler sur les protecteurs via le réseau héliographique des Goules ? « Mais je tombe de sommeil. Demain soir », dit Louis, qui se glissa dans la hutte pour dormir.
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LE SEVRAGE DES VAMPIRES

 

 

TEGGER AVAIT IMAGINÉ QUE LE DÔME VITRÉ était une sorte d’habitat bizarre, mais ce n’était pas le cas. Il n’y avait pas de moyen apparent de verrouiller la porte. L’intérieur était constitué d’une grande pièce unique, et il y avait un escalier de marches semi-circulaires concentriques trop grand, même pour des Géants herbivores. Et des tables, une douzaine de tables légères sur patins.

Mais qu’est-ce que c’est que ça ? se demanda-t-il. Si une centaine d’hominiens s’asseyaient sur ces marches, ils auraient une belle vue de la cité-usine et des terres qui s’étendaient au-delà. Une salle de conférence ? Il s’assit lui-même un instant, puis alla voir plus loin.

Au sommet de la dernière marche, il y avait des portes. Au-delà, c’était l’obscurité. Tegger alluma une torche.

Ce n’était pas une pièce à habiter. Toutes les surfaces étaient planes et il y avait des portes épaisses munies de petites fenêtres qui ouvraient sur de petits caissons.

En l’absence de certitudes, se dit-il, continue à observer. Trois grands bassins remplis d’eau avec des évacuations. Une table de bois qui avait dû être plate mais était maintenant voilée. Accrochés à des centaines de crochets, des bols et des assiettes métalliques munis de longues poignées. Derrière un panneau situé à hauteur d’yeux, Tegger trouva quelque chose de connu de petits picots que reliaient de fines lignes de poussière.

Il commença à remplacer les lignes de poussière par des bandes du tissu de Vala.

Une lampe s’alluma.

Il avait créé six ponts et obtenu l’allumage d’une lampe. À quoi servaient les cinq autres liaisons ?

Il y avait d’autres portes vers l’arrière. Tegger reprit sa torche et en passa une.

Il était dans un espace de stockage portes, tiroirs et bidons. Les fantômes de vieilles odeurs qui régnaient là étaient plutôt agréables. Des plantes. Ça ne sentait pas la nourriture, mais pourtant il s’agissait probablement de cela. Tegger chercha des restes de plantes séchées, mais il ne trouva rien qui pût même convenir à un Géant herbivore.

Ils s’asseyaient sur ces marches semi-circulaires et mangeaient ? Peut-être. Tegger revint dans la pièce éclairée. Il semblait y faire plus chaud… mais il fallut qu’il essaie de s’appuyer à une des surfaces plates pour enfin comprendre.

Quand ils se font mal, les bergers Rouges ne crient pas. Tegger attrapa son bras brûlé, les mâchoires serrées de douleur. Puis, après mûre réflexion, il commença à cracher sur les surfaces plates. À deux reprises, son crachat grésilla.

Les portes de deux des caissons étaient chaudes au toucher. Il était dans une sorte d’usine chimique. Peut-être un autre hominien comprendrait-il tout ça mieux que lui.

 

Le sommet de la Cité était un grand tube épais resserré en taille de guêpe. Un escalier hélicoïdal le conduisit au bord. Tegger regarda alors autour de lui comme un roi du haut de son donjon.

Maintenant qu’il avait atteint le point culminant de la Cité, ce qu’il n’avait pas remarqué jusqu’ici lui sauta aux yeux.

Tous les toits étaient de la même couleur !

Les toits plats des solides parallélépipédiques, les toits bombés des réservoirs, tous étaient d’un gris argenté. Certains arboraient des symboles peints sur le gris en lignes étroites. Les seules exceptions étaient les maisons le long de la rue de l’Escalier, où les espaces plats étaient ceux du sol et des bassins et… ah oui, là les escaliers étaient gris argent.

Mais les parois des différents éléments étaient de toutes les couleurs. Les formes industrielles n’étaient pas tant décorées qu’étiquetées. Il y avait des écritures manuscrites que Tegger ne reconnaissait pas, avec des angles droits et des courbes, mais bâclées. Il y avait aussi des images toutes simples.

Les anciens Bâtisseurs de Cités pouvaient voler. Pourquoi ne pas étiqueter aussi les toits ? À moins que cette surface grise ait… ait été… Flup, il l’avait sur le bout de la langue. Laisse mûrir. En attendant… Il se tenait au bord d’un énorme tube haut de dix hauteurs d’homme et large d’autant. Tegger regarda dedans vers le bas. Il voyait beaucoup plus loin que dix hauteurs d’homme. La désagréable odeur de cendre et de produits chimiques était faible, mais elle n’était pas due à son imagination. C’était là une cheminée assez grande pour brûler des villages entiers. Ç’aurait pu être une raison suffisante pour mettre une usine en suspension dans l’air. La fumée d’une telle crémation aurait pu rester sur place des années avant de s’éloigner, mais au moins elle aurait commencé par monter ! On aurait pu calmer les voisins en colère. Ceci dit, comment les voisins auraient-ils pu atteindre un centre industriel flottant pour exprimer leurs réclamations ? Il avait passé le quart de la journée à grimper des escaliers et à explorer des maisons, mais les croiseurs n’avaient pas bougé. Valavirgillin devait avoir choisi ce piton parce qu’il était facile à défendre. Les sentinelles se relayaient sur le rocher, surveillant le fleuve et le Nid d’Ombre et son toit flottant.

Tegger se débarrassa de son poncho pour laisser voir la couleur caractéristique de sa peau. Planté au bord du plus haut point de la Cité, il leva les deux bras au ciel et fit de grands signes.

Warvia ! par la force de notre amour, et Valavirgillin ! par la force du tissu que j’ai volé, je suis arrivé jusqu’ici. Ici, d’une façon ou d’une autre, je vais accomplir quelque chose !

L’avaient-ils repéré ? Il eut l’impression qu’on pointait le doigt vers lui…

Bon, en tout cas il avait fait son possible pour qu’on le voie.

La Cité se déroulait sous lui. Il parvint à repérer le quai et à s’orienter à partir de là. Les maisons et les escaliers descendaient juste sous lui à la rue du Bord, le long des deux côtés d’une ligne en zigzag. Cette ligne était presque à l’opposé des quais.

Il ne comprenait toujours pratiquement rien de ce qu’il voyait. Mais…

Des citernes. Seize énormes réservoirs cylindriques ouverts sur le ciel étaient disposés à intervalles réguliers dans la Cité. Sans éléments d’information supplémentaires, il ne pouvait leur supposer comme fonction que celle de garder l’eau. Les maisons et le dôme vitré au moins auraient besoin d’eau. Mais les citernes, toutes les citernes, étaient vides. Comme les bassins le long de la rue de l’Escalier. Tous vides.

Après la Chute des Cités, les habitants n’avaient probablement aucun engin qui leur permette de descendre. Certains avaient dû suivre la rampe. Une fois les vampires installés, cette possibilité n’existait plus. Ils étaient bloqués.

Ils auraient eu besoin d’eau. Il y avait le fleuve ; il devait y avoir des pompes. Pour quelle autre raison positionner une usine au-dessus d’une rivière ? Mais il était probable que les pompes aient fini par tomber en panne, et la pluie n’avait pas encore commencé.

Mais ils avaient vidé l’eau de la Cité. Pourquoi avaient-ils fait ça ? Étaient-ils déjà fous ?

Murmure était parti, et ses propres capacités intellectuelles ne suffiraient pas à la tâche. Il lui fallait permettre aux croiseurs de monter jusque-là d’une façon ou d’une autre.

Cette nuit-là, il dormit dans le dôme vitré sur une des marches. Il s’y sentait en sécurité, et il ne se lassait pas de la vue.

 

Au crépuscule, plusieurs centaines de vampires quittèrent le Nid d’Ombre en bandes, en remontant le Homeflow vers les montagnes. Quand la dernière ligne de soleil disparut, ils devinrent des milliers.

Les compagnons de Vala ne réagirent pas tous de la même façon au passage de vampires en si grand nombre à proximité. Les Glaneurs ratèrent l’événement : il leur fallait absolument dormir la nuit. Vala se rendit rapidement compte qu’elle ne pourrait pas utiliser les sentinelles Géants herbivores la nuit. Tout le monde pouvait voir leur courage, mais tout le monde pouvait sentir leur peur…

Beedj était une exception. Comment faisaient-ils pour former un Thurl en devenir ? Serait-ce quelque chose qu’elle pourrait aussi exploiter ? Elle envoya les autres se coucher et se reposa pour la suite sur les Gens de la Machine et les Goules.

Quelles qu’aient été leurs frustrations, ils en apprenaient beaucoup sur les vampires.

On était à la fin de la deuxième nuit. Et maintenant, sous une pluie que le vent soufflait sur eux en bourrasques, sous un couvercle de nuages noirs, les vampires rentraient chez eux en groupes désordonnés. Ils n’étaient pas tout à fait aussi nombreux, d’après Harpster, et ils avaient quelques dizaines de prisonniers. Ils avaient semblé plus vindicatifs lors de leur départ.

Les Goules rapportèrent la présence de structures dans le Nid d’Ombre. Il y avait des huttes – à moins qu’il ne se soit agi de cabanes de stockage –, dont bon nombre étaient écroulées. Au milieu du fleuve, il y avait comme une montagne. Impossible d’en voir le sommet, l’angle de vision ne le leur permettait pas. À part la rampe en hélice, elles ne pouvaient voir aucun chemin menant vers le haut de la cité.

À bâbord-sens de l’antirotation du Nid d’Ombre, il y avait comme un tas d’ordures. Cela devait faire très longtemps qu’il augmentait, une montagne de cadavres de vampires et de prisonniers, au point que même Vala parvint à le voir quand on le lui eut pointé du doigt. Il était trop près du Nid d’Ombre pour être utile aux Goules.

Et il n’y avait sous l’usine flottante aucun endroit libre de tout vampire.

Il faisait plein jour maintenant, et les vampires n’arrivaient plus qu’au compte-gouttes. « Quand il n’y en aura plus dehors, nous retournerons jusqu’au fleuve, dit Vala.

— Notre sommeil nous est indispensable, dit Harpster.

— Je sais. Vous restez ici.

— Il est temps que nous nous lavions et nous devons apprendre. Nous dormirons sous la tente. Réveille-nous au fleuve. »

Valavirgillin fit rouler le croiseur le long de la berge du fleuve. Il n’était pas possible de dissimuler un objet de cette taille, et elle n’essaya pas.

La lumière du jour se frayait un passage dans la couche nuageuse par intermittence et la pluie les assaillait en rafales. Le Nid d’Ombre était devant, trop près pour ne pas être menaçant. Aucun des compagnons de Vala ne pouvait voir dans l’obscurité qui régnait sous l’antique carcasse, mais quand les nuages noirs en mouvement se rejoignaient pour fermer de leur couvercle le paysage, Vala pouvait voir une certaine agitation au niveau du bord de l’ombre. Il y avait au moins quelques vampires qui s’activaient.

Il était midi. Valavirgillin surveillait le temps d’un œil inquiet. S’il venait à faire trop sombre, les vampires sortiraient chasser. La plaque inclinée dominait d’un air sinistre l’eau brune du fleuve léthargique. Elle semblait difficile à atteindre. Les vampires paraissaient à une distance de sécurité suffisante. Vala descendit sur la boue du fleuve.

Deux têtes noires crevèrent la surface loin dans l’eau et se mirent à nager vers eux.

Mieux valait se présenter plusieurs fois à des étrangers qui pouvaient ne pas distinguer ce qui différenciait les individus les uns des autres. « Je suis Valavirgillin… »

« Rooballabl, Fudghabladl. Le fleuve est peu profond ici. Votre croiseur peut rouler jusqu’à l’île sans risque. Vous seriez moins vulnérables à une attaque.

— Warvia, Manack, Beedj. » Barok et Waast s’occupaient du canon. « Nous n’avons pas l’intention de rester dans le coin. Roobla, il s’est passé des choses près d’ici hier soir…

— Votre compagnon Rouge, celui que vous nous avez demandé de chercher, nous l’avons vu. Nous n’avons pas pu nous approcher, mais nous l’avons vu se battre et s’envoler. Fudghabladl dit qu’il avait un compagnon. Moi, je ne lui en ai pas vu… »

Warvia l’interrompit vivement « Un compagnon ? Où Tegger aurait-il trouvé un compagnon ? Était-ce un vampire ?

— Je n’ai pas vu de compagnon, de quelque espèce que ce soit. Fudghabladl a une vision défaillante. » Tegger se parlait à lui-même par moments. « Il est venu voir de près le truc volant incliné. Six vampires l’ont attaqué. Ils n’ont pas tenté de le leurrer, ils l’ont attaqué directement. »

Rooballabl paraissait fâché, comme si les vampires avaient transgressé une règle. Vala hocha la tâte. Bon à savoir.

À part ça, les Gens du Fleuve n’avaient pas vu grand-chose de plus que Warvia depuis les croiseurs. Quand ils eurent fini de raconter, Vala demanda « Êtes-vous en sécurité ici ?

— Nous pensons que oui. Nous apprenons nous aussi. Saviez-vous qu’il y a des prisonniers vivants dans le Nid d’Ombre ?

— Nous avons vu des prisonniers franchir le col avec des vampires, dit Warvia.

— Certains vont et viennent à leur guise, dit Rooballabl. Nous n’avons pas pu nous en approcher, mais nous avons observé. Il n’y en a jamais plus de deux ou trois en même temps.

— À quelles espèces appartiennent-ils ?

— Deux grands sont allés manger des herbes du fleuve, avant de retourner à l’ombre. Je pense que c’était des Géants herbivores. De nombreux vampires sont venus à leur rencontre et puis se sont battus entre eux. Certains sont partis en courant et le reste s’est nourri du sang des Géants herbivores, qui n’ont pas survécu. Mais nous avons vu des fermiers de la région du delta de la Rotation arracher des racines avant de les faire bouillir et de les manger, et ils sont retournés vivants. »

Fudghabladl parla. Les Gens du Fleuve discutaient un instant entre eux, puis Rooballabl traduisait par petits bouts. « Fudghabladl a observé une femme Rouge. Elle a passé une demi-journée à chasser, mais mal. Elle n’avait aucune patience. Elle revenait sans cesse vers l’ombre et son vampire. Il la renvoyait chasser. Tard dans la journée, elle a trouvé un salteur en train de boire, lui a sauté dessus et lui a brisé le cou. Puis elle l’a rapporté dans l’ombre. Les vampires se sont regroupés autour d’elle. Trois d’entre eux ont chassé les autres, puis ils ont bu le sang de l’animal, avant de risher avec la Rouge. Enfin, celle-ci a mangé le salteur. Elle avait très faim. »

Vala essaya de ne pas voir la rage et la honte qui se lisaient sur le visage de Warvia. « Avez-vous vu quelqu’un de mon espèce ? »

Encore un conciliabule entre Gens du Fleuve. Puis « Oui, une jeune femme, gardée par un vampire mâle. Valavirgillin, quelles sont vos chances de succès ?

— Nous avons vu Tegger nous faire des signes. Il est là-haut, vivant et actif. Je ne vois pas encore comment faire pour monter là-haut. Et je ne vois pas comment faire quoi que ce soit sinon.

— Qu’espérais-tu ?

— Les Goules avaient un plan. Mais la rampe qu’elles comptaient utiliser ne descend pas jusqu’en bas », dit Warvia avec un petit rire sarcastique.

Vala s’attendit à ce que des commentaires acerbes leur parviennent de sous la tente, mais les Gens de la Nuit ne réagirent pas. « Elle a bien dû toucher le sol à un moment ou à un autre, dit Rooballabl. À quoi pourrait-elle servir d’autre ? »

Quand la Cité fonctionnait, il existait des transports de marchandises par air, mais le transport roulant devait être moins cher, et il existait certainement des charges trop lourdes pour la voie aérienne. « J’imagine que c’est la Chute des Cités qui a fait venir les vampires, dit Vala.

— Comment ? » demanda Beedj.

Le regard posé sur la limite brumeuse du Nid d’Ombre, Valavirgillin laissa son esprit vagabonder et sa langue suivre. « Un centre industriel pouvait difficilement se permettre de laisser des vampires nicher dans sa cave. Donc, d’une façon ou d’une autre, ils se sont arrangés pour tenir les vampires à distance, mais lors de la Chute des Cités, leur stratagème a cessé de fonctionner. Les vampires cherchent l’ombre. Ils se sont installés. Une nuit, les vampires ont grimpé la rampe. Mais ils n’ont pas pu tuer tout le monde, et la nuit suivante les réfugiés avaient fait remonter la rampe…

— Comment ? » répéta Beedj.

Vala haussa les épaules.

La voix de Rooballabl faisait comme des bulles éclatant dans la boue. « Demande plutôt pourquoi. Ils construisent une énorme route suspendue pour faire passer des charges si importantes que même cette grande plaque flottante est incapable de les soulever. Pourquoi lui donner la possibilité de bouger, de remonter ? Un tel… pont vertical devait déjà être difficile à construire, pourquoi le fragiliser en lui donnant cette contrainte supplémentaire. Et notre peuple comprend bien les notions de poids et de masse, je vous assure.

Rooballabl avait raison, et Vala était irritée. « Je ne connais pas la réponse à ce pourquoi. Que diriez-vous d’une guerre entre des gens qui pouvaient voler et d’autres qui ne le pouvaient pas ? Les premiers auraient peut-être voulu pouvoir couper les ponts, au propre comme au figuré. »

Les membres de son équipage se regardèrent les uns les autres. « Est-ce que l’un ou l’autre de vos peuples a des archives parlant d’une telle guerre ? » demanda Beedj. Personne ne lui répondit. « Des rumeurs peut-être ?

— Laisse tomber, l’interrompit Vala avec brusquerie.

— Mais pourquoi construire la rampe pour qu’elle puisse remonter ? demanda Manack. Pourquoi ne pas tout simplement faire monter la Cité un petit peu ? » Il avait beau être étranger, il fut alerté par quelque chose dans l’attitude de Vala et ajouta « Oubliez ça. »

 

Le ciel était noir et la pluie tombait à verse quand Tegger enta dans l’ombre.

Il alluma une torche dès qu’il le put, mais la lumière n’éclairait qu’un cercle sans intérêt particulier de la route qui descendait. Il pénétrait dans un grondement pareil à celui d’une averse d’orage. Il se rapprocha du côté droit et y trouva une bordure qui lui arrivait à hauteur de poitrine. Il regarda par-dessus et ne vit rien. Ils avaient dû le voir. Certes, ils n’aimeraient pas la torche, mais ça le rendait certainement visible. Il en avait neuf autres avec lui. Que se passerait-il s’il en lâchait une par inadvertance ? Plutôt que de laisser ce soin au hasard, il se pencha le plus loin possible par-dessus la bordure et lança la torche sur la spire de route qui se trouvait sous lui. Il vérifia qu’elle brûlait bien toujours, puis descendit un peu plus loin le long de la rampe. Il avait parcouru un peu plus d’un tour complet.

Maintenant, il pouvait laisser s’installer sa vision de nuit. Les odeurs lui rappelaient les nuits que lui et les autres avaient passées à attendre les Goules pour leur parler. Les bruits étaient les mêmes que sous la tente du Thurl la nuit : des bruits domestiques, des murmures, des disputes soudaines, le tout dans une langue étrangère et par-dessus un bruit de chute d’eau. Ce qu’il imaginait sous lui devait être pire que la réalité…

Tegger regarda par-dessus la bordure.

Le bas de la rampe en hélice était loin du sol.

Quelque chose en lui trouva ça drôle. Il pouvait distinguer des faces blafardes en triangle qui regardait vers le haut, et ça l’amusa aussi. Il commença à ricaner.

Loin dans l’ombre, de l’eau tombait comme un fleuve vertical. C’était une chute d’eau d’une largeur considérable. Toute la pluie qui tombait sur la Cité se déversait sur une énorme masse sombre, puis dans le Homeflow.

Il se trouvait au bord de la Cité. La chute d’eau devait être proche du centre ou même au centre, mais le tumulte était malgré tout considérable. Elle se déversait sur une structure très grande et alambiquée, ou plutôt dans cette structure, avant de rejoindre le Homeflow via de plus petites chutes et des rivières. Tegger ne voyait pas grand-chose de plus que du noir sur du noir, mais… c’était une fontaine d’une taille telle que personne d’autre qu’un ancien Bâtisseur de Cités n’aurait pu la concevoir. Le Homeflow coulait des deux côtés de la fontaine. Ici, il semblait canalisé dans du béton. Là où se terminait le béton, près du perchoir de Tegger, il y avait des rapides. L’eau tombant de la Cité, qui ajoutait sa force à celle du Homeflow lui-même, avait creusé un profond canyon. On n’en voyait que les parois, illuminées par le jour à proximité du bord de la Cité.

Et bien sûr, il y avait des vampires partout.

La plupart d’entre eux dormaient, pelotonnés en groupes familiaux. Tiens ! Une seconde… Ça, c’était quelqu’un de la Machine, non ? Difficile à dire dans l’obscurité. Une femme, malgré la moustache ; elle avait des seins. Et pas de vêtements. Elle était au centre d’un cercle de vampires.

Il sembla à Tegger qu’ils la protégeaient d’autres vampires de voleurs. Quatre étaient d’âge adulte, deux étaient assez petits pour être des enfants, et il y avait aussi un nourrisson dans les bras d’une des femmes : assez pour la protéger.

Des Gens de la Machine avaient été pris au cours des attaques sur le fort du Thurl. Tegger continua à observer.

Le bébé se réveilla et essaya de téter.

La femme se réveilla à moitié. Elle donna le bébé à la femme Rouge. Oh, flup, la Rouge le mettait contre son cou ?

Tegger se laissa aller contre la bordure, dans l’obscurité. Cela faisait un moment qu’il avait mangé, mais la viande d’oiseau qu’il avait absorbée semblait vouloir s’échapper.

Pourquoi les vampires faisaient-ils des prisonniers ? Comment les vampires sevraient-ils leurs petits ?

Tegger ne voulait pas en savoir plus.

Parfois, mieux valait laisser un problème de côté. Tegger avait presque atteint la lumière au-dessus de lui quand elle se fit d’un coup dans son esprit.

L’eau. La rampe. Les lumières. Les vampires en bas, les Bâtisseurs de Cités coincés en haut. Les croiseurs !

Il y avait encore beaucoup à apprendre, mais Tegger savait ce qu’il devait faire sur-le-champ. Et après… au bout du compte, il aurait de l’aide.

 

Tout autour de la structure industrielle, des lumières s’allumaient.

Valavirgillin souffrait du manque de sommeil. Bientôt, elle irait se coucher. Mais elles étaient si belles.

Elle se laissa aller à rêvasser.

Les sources d’approvisionnement baissaient dans les hauteurs. L’herbe était rase ; le gibier était rare et difficile à attraper. Toutefois, les Glaneurs trouvaient encore leur pitance.

Heureusement, les Gens du Fleuve avaient trouvé du poisson en quantité. Croiseur I en avait rapporté des paniers pleins. Le poisson permettrait de nourrir tout le monde à part les Goules et les Géants herbivores. Quant aux Gens de la Machine, ils auraient besoin d’autre chose que du poisson, mais ça pouvait attendre.

Quelques vampires chassaient à proximité du tas d’ordures du Nid d’Ombre. Ils devaient avoir faim, pensa Vala, mais apparemment ils trouvaient des proies. Warvia signala la présence de charognards qu’aucun Rouge n’avait jamais vus auparavant. Peut-être les Goules tuaient-elles les charognards qui leur faisaient concurrence quand elles en avaient l’occasion.

Fudghabladl avait dit que les vampires jetaient leurs cadavres dans le Homeflow. Ils devaient être moins nombreux à ce moment-là. Maintenant, ils les empilaient à distance du fleuve.

Les charognards venaient pour se repaître des cadavres et les vampires affamés les chassaient pour leur sang.

Les croiseurs étaient une fois de plus positionnés dos à dos, avec des sentinelles en poste. La première nuit, les vampires les avaient ignorés. Mais ils ont eu toute la journée pour nous observer comme nous les avons observés nous.

D’ici un ou deux jours, l’herbe stockée aurait été mangée. Les Géants herbivores devraient aller se fournir sur les basses terres, de jour uniquement, et accompagnés par sécurité. Les Goules aussi pourraient trouver de quoi s’alimenter. Il devait y avoir des prisonniers des vampires qui mourraient pendant le retour vers le Nid d’Ombre.

« Il est impossible de faire circuler l’électricité si on ne dispose pas de matériaux spécifiques », dit tout à coup Tube pleureur. Valavirgillin ne sursauta pas et ne tourna même pas la tête : « Je sais.

— C’est curieux. Du fil électrique a dû résister à la Chute des Cités, à moins qu’il ne soit parvenu sous l’Arche après. Où un berger Rouge aurait-il pu en trouver ?

— Dans mon sac, je crois », dit Valavirgillin. Les Goules étaient au courant de tous les secrets. « C’est une bonne chose pour Tegger. Sans ça, il serait mort sur le fleuve.

— C’est vrai. »

Interrompant le silence qui s’était installé, Valavirgillin dit : « Louis Wu m’a laissé une bonne quantité de – c’est un nom un peu long – tissu supraconducteur. J’en ai vendu à des familles de Bâtisseurs de Cités d’une cité flottante. Ils s’en sont servi pour réparer leurs lampes et leurs condensateurs d’eau. « C’est comme ça que je suis devenue riche. Je me suis appariée avec Tarablilliast. J’ai eu trois enfants. J’ai investi dans un projet de fabrication d’un matériau qu’avait décrit Louis Wu, le plastique. Tarablilliast ne m’a jamais reproché d’avoir jeté notre argent par les fenêtres. » En fait, si, il l’avait fait une fois. « Après tout, c’était ma fortune. Il n’a pas apporté grand-chose à notre union.

— Ce plastique. » Là prononciation de Tube pleureur constituait une imitation parfaite de celle de Valavirgillin. « Y a-t-il un terme correspondant dans nos langues ?

— Je ne crois pas. Louis décrivait un matériau qu’on pouvait fabriquer à partir des déchets dangereux de la fabrication du carburant. Il devait être sans odeur et prendre n’importe quelle forme. Il m’a montré un ou deux objets en plastique. Pour le reste, j’en étais réduite à deviner.

« Les Laboratoires Tarbavala ont fourni des résultats… des réponses… rien de commercialisable. Tarb et nos parents prennent soin de nos enfants tandis que je me bats pour trouver l’argent pour continuer. Je me suis dit qu’une expédition commerciale me serait utile. Persuader des cultures hominiennes de fabriquer de l’alcool rapporte une prime. Le commerce, c’est en plus.

— Depuis combien de temps es-tu partie ?

— Presque dix falans.

— C’est trop ?

— Je n’en sais rien ; je me suis accouplée. Tarb ne s’est jamais attendu à ça. » Vala secoua la tête. « J’ai besoin de sommeil.

— Je monterai la garde. »
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LA LOI DE SAWUR

Cité des Tisserands, 2892 apr. J.-C.

 

QUAND IL SE RÉVEILLA ; Louis était seul et il avait faim. Il enfila sa combinaison à fermeture à glissière et s’éloigna de la hutte à travers les brindilles qui craquaient sous ses pieds.

Le village semblait vide.

Les cendres du feu du soir précédent étaient encore chaudes. Il y trouva la dernière de ses racines et l’ouvrit. On aurait presque dit une aubergine. Un petit déjeuner très honnête.

Soleil de midi – bien entendu –, mais il se sentait effectivement comme à midi, comme s’il avait gâché la moitié de la journée. Il monta sur sa plaque de transport et partit explorer les environs. Ils étaient là-bas, soudain parfaitement visibles la comète Sawur suivie d’une queue d’enfants traversant l’arche de l’Amont.

Il les rattrapa alors qu’ils quittaient l’arche, laissa sa plaque de transport et se joignit à la queue de la comète.

 

Ils marchaient le long du fleuve. Louis dessina des cartes de l’Anneau-Monde pour eux, leur parla de ses bâtisseurs, de son âge et de son destin, et essaya de leur expliquer ce qui dans tout ça n’était que supputations. Il dessina les deux tores supraconducteurs qu’ils avaient trouvés remontés sur le vaisseau spatial des Bâtisseurs de Cités les statoréacteurs Bussard arrachés à leurs montures sur le parapet. Il ne dit pas ce que ça lui avait coûté d’alimenter le reste en carburant.

Certains des garçons avaient disparu. Ils étaient maintenant de retour. Ils avaient trouvé des centaines de nids d’oiseaux perchés dans des arbres fourchus. La horde d’enfants au grand complet fila dans leur direction, et Louis et Sawur les suivirent à pas lents.

« Je n’arrive pas à comprendre tes rythmes de sommeil, dit Sawur.

— J’ai parlé longtemps la nuit dernière avec deux individus que tu ne rencontreras peut-être jamais.

— Des Gens de la Nuit ? On dit qu’ils savent tout et qu’ils dirigent tout sous l’Arche. Les morts leur appartiennent. Louis, nous avons déjà eu des visiteurs qui parlent à ces gens, mais pourquoi le fais-tu, toi ?

— Je suis prêt à parler avec n’importe qui, admit Louis. Mais j’y ai pris plaisir, Sawur. J’ai peut-être même un peu appris. Je pense que la fille voulait parler et que son père n’a pas réagi assez vite pour l’en empêcher. Puis Ménestrel a laissé échapper plus que ce qu’il sait réellement, et maintenant je sais presque comment leur empire communique le long des immenses distances de l’Arche. »

Sawur en resta bouche bée. « Ce n’est pas mon secret, s’empressa de dire Louis, et je ne pourrais donc pas le révéler, même si je le connaissais entièrement. Et de toute façon, elles ne savent pas tout. Elles ont des problèmes, j’ai des problèmes…

— Ah ça oui ! dit Sawur sèchement. Tu ne t’es pas réveillé ce matin, mais tu as parlé dans tes rêves. Qu’est-ce qui te tourmente, Louis ? »

Mais une explosion de petits filets les obligea à s’arrêter brusquement.

Les enfants s’étaient glissés autour du bosquet et l’avaient encerclé. Maintenant, leurs filets volaient. Une heure plus tard, ils avaient attrapé un nombre incroyable d’oiseaux de la taille d’un pigeon.

Les Tisserands semblaient ne pas s’intéresser aux œufs, mais Louis en ramassa une douzaine. D’aspect et au toucher, on aurait dit du plastique lisse et brillant comme des bulbes de boisson sans embout. À essayer !

Ils furent de retour au village en milieu d’après-midi. Tandis que les enfants plumaient les oiseaux, Louis et Sawur se retirèrent ensemble. Ils s’assirent sur une roche plate et regardèrent les Tisserands plus âgés bâtir le feu.

Sawur revint à la charge « Qu’est-ce qui tourmente un maître ? »

Louis se mit à rire. Les maîtres n’ont pas de tourments ? Mais comment expliquer à une Tisserande… ?

« Je me suis comporté comme un imbécile, il y a longtemps. Il a dû falloir quatre ou cinq falans à l’Habitant de la Toile pour se rendre compte jusqu’à quel point j’avais été stupide, pour comprendre pourquoi Louis Wu ne lui parlait plus. Mais maintenant nous parlons de nouveau, et ça n’est pas le problème.

« Sawur, l’Habitant de la Toile nous a capturés Chmeee et moi pour que nous le servions. C’est bien sûr très répréhensible, mais il a des cadeaux d’importance à offrir pour compenser une telle conduite. Il possède des graines à mâcher qui redonnent la jeunesse à un vieil hominien ou à un vieux Kzin. »

Sawur se mordilla la lèvre. « Bon, il peut le faire. Le fera-t-il ?

— Contre valeur. Et il a un appareil, un autodoc, qui peut guérir des blessures graves, des cicatrices et des membres manquants. Il est probable qu’il puisse aussi réparer des dommages auxquels même l’épice de longévité ne pourrait rien.

« Sawur, pour reconstruire un homme, il faut des techniques médicales extrêmement sophistiquées. S’il peut me redonner la jeunesse, je pense qu’il peut aussi me rendre docile. Chmeee et moi avons fait de piètres esclaves. L’Ultime peut faire de moi un meilleur serviteur. Un serviteur parfait. Jusqu’à l’avant-dernière nuit, j’avais une excuse pour me tenir à l’écart de ses machines. Maintenant, je n’en ai plus.

— Es-tu déjà passé par ces machines ? » demanda Sawur.

Ça, c’était une bonne question. « Il m’a maintenu en hibernation pendant deux ans. Peut-être a-t-il effectué des interventions médicales sur moi. Il aurait pu faire ce qu’il voulait.

— Mais il ne l’a pas fait.

— Je ne crois pas. Je ne me sens en rien différent. » Sawur garda le silence.

Tout d’un coup, Louis se mit à rire, se tourna vers elle et la prit dans ses bras. « Aucune importance. J’ai découpé son moteur d’hyperpropulsion ! Il ne peut pas retourner vers les étoiles, et c’est pour ça que nous avons dû sauver l’Arche. S’il a fait de moi son serviteur, ça n’est pas un succès. »

Sawur le regarda fixement puis éclata de rire. « Mais Louis, tu t’es piégé toi aussi !

— J’avais fait une promesse. » Une promesse à Valavirgillin du Peuple de la Machine. » J’avais dit que je sauverais l’Anneau-Monde ou que je mourrais en essayant. »

Sawur resta silencieuse.

« Il pensait qu’il avait un distil… » Louis se rendit compte du blanc dans la traduction distil n’avait pas d’équivalent dans la langue de Sawur. « Il pensait que je ferais tout ce qu’il voudrait en échange d’un courant électrique passant directement à travers le centre de plaisir de mon cerveau. Un peu comme une Tisserande pourrait aliéner sa liberté pour, disons, de l’alcool. Il ne savait pas que je pouvais m’en passer. Maintenant, il le sait.

— Bon, alors, et que ce passera-t-il s’il te rend jeune et docile ? dit Sawur. Et si tu décides d’abord que tu ignoreras ses ordres ?

— Sawur, il peut modifier mon esprit.

— Ah. »

Louis se laissa aller un moment à ses réflexions. Puis il dit : « Je suis intelligent et vif, et l’Habitant de la Toile le sait. S’il faisait de moi un meilleur serviteur, je risquerais de devenir stupide ou lent. Je peux toujours me dire que ce serait folie de sa part de trop me changer. La tentation est terrible. J’ai peur de finir par lui faire confiance, Sawur.

— S’il te faisait une promesse, est-ce qu’il la tiendrait ? » Encore une bonne question.

Nessus, rejeté par son espèce… Nessus, le marionnettiste fou, avait exigé que l’Ultime s’accouple avec lui s’il revenait de l’Anneau-Monde. L’Ultime avait accepté, et il avait respecté le contrat.

Mais c’était un accord entre égaux… non, ce n’était pas vrai. Nessus avait été considéré comme fou, fou depuis des siècles.

À travers tout l’espace connu, les marionnettistes avaient honoré leurs contrats avec toutes sortes d’espèces.

Il avait oublié la présence de Sawur et sursauta quand elle se remit à parler. « Si j’en crois ton rêve de fou, tu m’as redonné ma jeunesse et me l’as reprise. Mais je vais te dire une bonne chose, dit-elle, la voix tendue. Plus je vieillis, plus je donnerais pour être jeune à nouveau. Si tu as décidé de ne jamais traiter avec l’Habitant de la Toile, c’est une chose. Mais si tu as l’intention de le faire, alors n’attends surtout pas d’être vieux et malade. »

Et elle avait, décida-t-il, absolument raison.

 

Cette nuit-là, ils firent cuire leur viande – et les Marins leur poisson, et Louis ses œufs et une plante aquatique comestible pour lui – et allèrent s’asseoir au pied de la falaise.

Louis se rendit compte qu’il fouillait les buissons du regard pour y repérer Ménestrel. Il n’y avait pas trace de la Goule, mais elle serait à l’écoute.

La dernière fois que Louis l’avait vue, la zone industrielle flottante avait été sans vie. Maintenant, la fenêtre du camespion de l’Ultime la montrait illuminée de partout.

« D’accord, tu as gagné, dit Louis à l’air qui l’entourait. Il faut que je sache ce qui s’est passé. »

La vue changea…
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INVASION

 

 

DES GRIFFES POINTUES ÉTAIENT POSÉES sur son poignet. « Tube pleureur ? murmura-t-elle.

— Non, c’est Harpster. Ma compagne est en train de réveiller les autres. Valavirgillin, tu dois venir voir. »

Il sembla à Vala qu’elle venait juste de fermer les yeux. Elle sortit de sous la couverture. Elle ne dit pas « Il y a intérêt à ce que ça soit important ! » Non, les autres espèces avaient leurs priorités ; il appartenait aux commerçants de les apprendre. Nuit noire et pluie. Le Nid d’Ombre était comme une constellation floutée. Harpster était retourné au croiseur. Waast et Beedj en sortirent, suivis de Barok. « Que se passe-t-il, Patronne ? demanda ce dernier.

— Je ne vois rien. »

Warvia arriva près d’eux. « C’est pas clair là en bas, Valavirgillin.

— Je sais.

— La rampe. Vala, tu ne peux vraiment pas voir ? Ça n’est pas seulement la rampe. Toute la Cité est descendue d’un cran. Flup, Manack avait raison ! »

Ceux qui occupaient Croiseur II en sortirent tous en même temps en parlant avec animation, les yeux ronds. Ils n’en virent pas plus que Vala. Mais Harpster était à côté de Warvia et disait ?

« Ça n’est pas notre imagination. Les vampires essaient de sauter sur la rampe. Elle est encore trop haute pour eux…

— Encore quelques respirations et ils vont y arriver.

— C’est Tegger ! cria Warvia. Il y est arrivé !

— Mais ils vont se précipiter en masse pour grimper la rampe ! » Vala se demandait si tout ça était bien vrai. Personne, à part Warvia et les Goules, ne pouvait voir le changement, et même elles ne prétendaient pas que la rampe touchait terre. « Embarquez, beugla Valavirgillin. Ceux qui ne seront pas à bord resteront derrière ! Embarquez sur vos véhicules et armez-vous ! Nous allons grimper cette rampe ! »

 

Tegger était allongé sur le ventre et il regardait par-dessus le bord du quai. Il ne voyait pas beaucoup de vampires. Ce n’était pas un bon territoire de chasse pour eux. Leurs seules proies étaient les prisonniers ensorcelés sous l’ombre. Quelques vampires affamés chassaient quand même par là, assez désespérés pour tenter d’attraper quelques animaux à saigner.

Il faisait sombre là en dessous et la pluie brouillait la vue, mais les croiseurs étaient parfaitement reconnaissables. Ils roulaient lentement. La boue et le sable s’accrochaient à leurs énormes roues.

Quatre vampires se précipitèrent vers le premier croiseur, vifs comme des Glaneurs, et grimpèrent vers le banc de conduite.

Des Glaneurs se laissèrent tomber de la tourelle, serviettes autour du visage et épées à la main. Arrivant de l’arrière, Paroom faisait tournoyer une sorte de masse d’armes. En un instant, les attaquants se transformèrent en prétendants éplorés. Un instant plus tard, deux étaient morts, les autres en fuite, et la longue masse de Paroom en toucha un en plein saut…

Tegger sentit un frisson parcourir son échine. C’était ça qu’il attendait.

Il avait passé l’essentiel de sa journée à chercher des panneaux de circuits, à les ouvrir et à tester ce qu’ils contrôlaient. Il avait appris à reconnaître quels types de panneaux commandait l’éclairage. À côté de lui se trouvait celui qui contrôlait les lampes du quai. Il y avait déjà disposé des tortillons du tissu de Vala. Il fit jouer deux interrupteurs, et le quai s’illumina comme en plein jour.

Les yeux bien fermés, Tegger retrouva son chemin à tâtons jusqu’à la rue de la Rampe et l’obscurité. Il fit une courte pause pour récupérer sa vision de nuit, puis il regarda vers le bas. Il avait senti la secousse au moment où la rampe avait touché le sol.

Les vampires étaient en train de grimper le long des spires de la rampe. Ils n’étaient pas nombreux. Peut-être leur odorat leur permettait-il de savoir qu’il n’y avait pas grand-chose pour eux en haut un petit berger Rouge, rien d’autre.

Tegger se concentra sur l’allumage d’une torche. Lorsqu’elle commença à donner un peu de lumière, il la mit de côté et regarda à nouveau vers le bas.

Ils étaient en gros une trentaine de jeunes adultes et d’adolescents à monter vers lui en prenant leur temps. Que pouvaient-ils bien se dire ? Voilà qu’il y a ici une route où il n’y en avait pas, mais aucune odeur de proie. Suivons là, mais mieux vaut ne pas être en première ligne. De la lumière, oh, flup, ça fait mal… Ils s’entassaient progressivement un niveau au-dessous de Tegger, les bras levés pour se protéger le visage. Il se demanda si les lampes du quai suffiraient à les tenir à distance.

L’odeur l’envahit d’un coup !

Son premier réflexe fut de se dire : Fais quelque chose ! Le second fut de descendre, mais il ne pouvait pas, il ne pouvait pas ! Il fit tournoyer la torche au-dessus de sa tête et lança la boule de feu un niveau plus bas. Tous les visages blafards plongèrent et la plupart des vampires s’enfuirent en courant vers le bas de la rampe. Quelques-uns se retrouvèrent piégés entre la torche et les lumières du quai.

Tegger s’enfuit.

Au bord du quai, il se pencha au-dessus du vide pour inspirer de grandes bouffées d’air propre.

Les croiseurs étaient proches maintenant, à deux ou trois cents respirations de là.

Les vampires les harcelaient, plus nombreux à chaque respiration qui passait. Les guerriers s’étaient positionnés le long des marchepieds. Les Glaneurs projetaient leurs lances entre les piliers des jambes des Géants herbivores, tandis que ceux-ci tiraient des traits d’arbalète sur des cibles un peu plus lointaines. Tegger entendait, très faiblement par-dessus le murmure du fleuve, le duo que jouaient les Goules depuis les tourelles des canons.

Pas de bruit de canon. Valavirgillin avait-elle demandé le silence pour éviter d’alerter trop vite les habitants du nid ? Mais le nombre des vampires augmentait ; le nid s’éveillait devant l’invasion.

Le fleuve coulait dans l’obscurité, et les croiseurs le suivaient.

L’obscurité ! Il faisait noir comme dans un four sous lui. Les vampires y verraient parfaitement. Les Goules seraient capables de crier les changements de direction à effectuer, mais les autres seraient aveugles.

Il y avait quelque chose qu’il pouvait faire. Il lui fallait du courage… et son épée.

 

Valavirgillin conduisait avec une main pour la barre et une autre pour son arme de poing. Barok était assis avec elle sur le banc, mais regardait vers l’arrière. Elle inspirait l’odeur de la pévrèle dans une serviette. Le Thurl avait eu raison dès le début les herbes étaient plus efficaces que le carburant.

 

Une face blafarde surgit devant elle ; elle fit feu des deux mains et récupéra la barre avant que le croiseur ne pût virer. D’autres armes commencèrent à tirer. Barok lui prit la sienne et lui en tendit une autre, chargée.

Le bruit ramenait les vampires vers eux et les croiseurs continuaient à rouler dans l’obscurité.

Au-dessus d’elle, l’usine flottante brillait comme une constellation. Elle ne pouvait pas voir grand-chose sous son bord, mais elle savait où se trouvait la rampe et c’était ça qu’elle visait.

Quelle serait la combativité de ces vampires de deuxième choix maintenant qu’ils étaient les seuls à y voir quoi que ce soit ? Le croiseur arrivait dans une zone noire qui puait comme tous les charniers de l’Anneau-Monde réunis. Le dégoût aurait dû les protéger, mais ça n’était pas le cas. Oh non ! Comme toujours, le véritable ennemi était ici un besoin de plus en plus pressant de s’accoupler au beau milieu d’une guerre.

Soudain, Harpster interrompit sa musique des sphères pour crier : « Patronne ! À gauche ! À gauche, puis un crochet à droite et sur la rampe. Patronne, il y a des vampires sur la rampe !

Vala tourna à gauche, dans l’obscurité.

Les équipages des croiseurs tenaient bon. Les ombres qu’ils combattaient étaient des enfants, des estropiés, des éclopés, des vieux et des femmes enceintes, bref, tous ceux qui n’étaient pas partis avec le flot des chasseurs. Au milieu de la nuit, ils étaient à leur plus haut niveau de vigilance. Vala avait envisagé d’attendre l’aube. Mais l’aube aurait ramené les chasseurs, forts et nombreux quelle qu’ait pu être leur fatigue et ceux qu’elle combattait maintenant auraient eu la moitié de la nuit pour atteindre Tegger.

Des vampires, accroupis prêts à bondir dans l’espace qui séparait Vala de la rampe, se mirent à hurler et à rouler de côté. Des boules de feu – des torches – tombaient de la rampe. Certaines s’éteignirent, mais six restèrent allumées. Un cadeau de Tegger.

Elle se trouvait sur la rampe, Croiseur II juste derrière elle et des vampires arrivant de tous côtés. L’un d’entre eux sauta sur le banc. Vala tira dessus à bout portant et posa l’arme à côté d’elle. Le canon tonna : un vent de feu et de cailloux nettoya la rampe devant elle.

Il y eut soudain derrière elle une lumière aveuglante comme si le soleil était tombé de l’Arche. Les vampires se cachèrent les yeux et se figèrent, devenant des cibles parfaites. Tout autour d’elle, les armes à feu et les arbalètes se mirent à claquer.

Sous un poids soudain, le banc trembla. Vala, que l’odeur des vampires rendait folle, se retourna avec pour seule défense son arme vide. Le visage déformé d’une femme du Peuple de la Machine la regardait. Foranayeedli, l’air complètement fou, s’agrippait au banc des quatre membres et de toutes ses dents.

Vala continuait à mener le croiseur vers le haut spire après spire. Soudain, elle vit une silhouette qui se découpait sur la lumière et faisait de grands signes des bras. D’une main, elle brandissait une épée. Elle avança dans la lumière.

Tegger – nu, on se demandait pourquoi – se décala de côté pour laisser passer les croiseurs.

Vala vit Warvia sauter du croiseur. Le choc de son impact sur Tegger envoya valdinguer son épée. La tunique de Warvia suivit le même chemin. Vala n’avait guère besoin d’entendre les cris de ses compagnons pour comprendre c’était le moment de se réjouir, l’heure du rishathra.

Il fallait que quelqu’un garde ses esprits assez longtemps pour les protéger.

Vala arrêta le croiseur dans la lumière blanche du quai. Elle entendit une altercation. Des vampires ? Non, on parlait…

Foranayeedli avait trouvé son père. Et ils étaient en train de se jeter des insultes mortelles à la tête.

Vala se demanda s’ils allaient finir par essayer de se tuer l’un l’autre. À un moment, ils firent une pause pour reprendre leur respiration et Vala en profita pour leur taper sur l’épaule – capter leur attention, s’interposer rapidement, parler vite – « Forn, non, Barok, vraiment, c’était ma faute. Notre faute. N’importe lequel d’entre nous aurait pu voir ce qui allait se passer. Ne pourrait-on partager le blâme ? »

Père et fille se regardèrent l’un l’autre, tous deux en état de choc.

« Vous n’auriez pas dû vous trouver ensemble quand les vampires sont arrivés. J’aurais dû vous séparer. J’ai eu tort. Ne comprenez-vous pas, nous nous sommes tous accouplés. Nous ne pouvions pas nous en empêcher. Chit est enceinte de Kay. Barok, ils ne savent pas encore pour toi et Forn non ?

« Je n’crois pas, marmonna Barok.

— Mais on ne peut pas rentrer à la maison ! pleurnicha Forn.

— Va risher avec quelqu’un, dit Vala.

— Mais, Patronne, tu ne vois pas que…

— Maintenant, idiote. Paroom a l’air disponible. Sors-toi ça du sang, que tu puisses réfléchir. Va ! »

Forn partit d’un rire soudain : « Et toi, Patronne ?

— Il faut que je finisse le travail. Barok, trouve-moi Waast… » Mais c’était bien la voix de Waast qu’on entendait. Waast avait été trouvée, et par plus d’un mâle. « … ou quelqu’un d’autre. Va. » Elle les poussa dans deux directions opposées et ils s’éloignèrent.

Et maintenant ? Les Rouges semblaient réconciliés. Et ça pourrait même durer.

À l’heure qu’il était, Tegger devait connaître l’étendue du pouvoir de l’odeur des vampires. Celle-ci continuait à pétiller dans le cerveau et le sang de Vala, mais elle l’avait connue bien plus forte et elle résista. Enfin, résister n’est peut-être pas exactement le mot qui convient…

Un enfant blafard se tenait devant elle. Il lui arrivait à la taille et la regardait d’un air implorant, les yeux plissés.

Elle avança vers lui.

Un trait d’arbalète se ficha soudain dans la poitrine du petit vampire. Celui-ci cria et partit vers l’ombre en titubant.

Vala se retourna. C’était Paroom. « Je pensais utiliser la crosse de mon arme. Il était trop jeune pour émettre une odeur », dit Vala.

Le Géant herbivore accepta la réprimande. » Il se peut que nous en ayons embarqué d’autres, mais je n’ai vu que cet enfant.

— As-tu vérifié le tunnel ?

— J’ai trouvé quatre vampires morts d’un coup d’épée. Victimes de Tegger, je suppose.

— Voilà qui va nous aider.

— L’une d’entre eux avait toutes les dents cassées. Et… Qu’est-ce que tu viens de dire ? Tu as raison, les vampires n’aiment pas la puanteur de leurs morts. Ils ne passeront pas.

— Alors… on a réussi. Nous sommes en sécurité.

— Tant mieux », dit Paroom, et il la prit dans ses bras.

 

La fête touchait à sa fin.

Vala ne voulait pas le voir. Elle était tout au ravissement de ses activités sexuelles avec Kaywerbrimmis. Normalement, elles devaient être sans risque. Elle l’aurait fait de toute façon, mais elle se disait qu’après avoir vécu ce qu’avait traversé Kay pendant la première moitié de la nuit, aucun mâle n’aurait été en mesure de faire un enfant.

Le soleil était comme un cercle d’argent flou dans les nuages blanc-gris. Les quatre Glaneurs étaient endormis en tas. Les Goules s’étaient retirées tôt pour se glisser sous une tente. Les Géants herbivores avaient commencé à s’explorer l’un l’autre, hors du principe du rishathra – comme elle et Kay le faisaient –, et Tegger et Warvia se contentaient de se parler.

Kaywerbrimmis se détendit dans ses bras et s’endormit instantanément.

Vala se dégagea, roula la tunique de Kay en boule et la lui glissa sous la tête. Puis, un peu ankylosée, elle boitilla le long du quai vers les Rouges, attentive à leur langage corporel ; mais ils lui semblèrent prêts à l’accueillir.

« Allez, Tegger, raconte. Comment fait-on descendre une usine flottante ? » dit-elle.

Tegger eut un sourire de fierté, et il sembla à Vala que c’était aussi le cas de Warvia. « C’est un casse-tête, répondit-il. Tu en verras les pièces tout autour de nous. Il y a des piscines et des citernes, et elles étaient toutes vides quand je suis arrivé ici. » Vala attendit la suite.

« Après la Chute des Cités, les Bâtisseurs de Cités se sont retrouvés bloqués ici. J’ai vu leurs ossements. Nous savons que les vampires se sont installés dans l’ombre. Ils ont dû grimper le long de la rampe. Qu’aurais-tu fait alors ?

— Nous parlions d’un moyen de faire remonter la rampe. » Tegger hocha gaiement la tête. « Toutes les citernes vides. Mais la Chute des Cités s’est produite bien avant que Louis Wu ne fasse bouillir une mer. Il leur fallait absolument des réserves d’eau, mais leur peur des vampires a été la plus forte. Alors, ils ont laissé cette masse s’écouler, et la Cité s’est élevée.

— Alors, tu as bouché toutes les citernes…

— Il y avait de grandes plaques métalliques sur le quai. Je les ai utilisées comme bondes.

— … et tu n’as plus eu qu’à attendre que la pluie les remplisse pour que la Cité redescende.

— Eh oui.

— Merci pour la lumière. »

Tegger se mit à rire. « Je me suis dit que tu aimerais ça. J’ai allumé toutes mes torches et les ai lancées par-dessus la rampe. Puis j’ai fait couler l’équivalent d’une gamelle de carburant sur le feu.

— Et maintenant ?

— Maintenant, nous sommes à un endroit d’où nous pouvons faire quelque chose, et surtout j’ai quinze amis brillants avec lesquels trouver moyen d’agir. »

Vals approuva de la tête. Tegger n’avait pas de réponse, mais il avait déjà accompli des miracles.
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L’ÉLECTRICITÉ

 

 

QUAND IL FIT GRAND JOUR, Tegger les mena en haut de la rue de l’Escalier pour leur montrer ses découvertes.

Il trouva ça frustrant. Warvia s’engouffrait dans les maisons, les jungles de plantes ornementales et les piscines à moitié remplies avant de revenir vers lui avec tout un tas de questions. Mais il ne pouvait pas la suivre ; il lui fallait aller au rythme des autres. Les Glaneurs étaient encore plus rapides qu’elle, et ils se précipitaient dans des endroits trop petits pour les Rouges, pour revenir discuter avec les Géants herbivores.

« Tiens, voilà une herbe qui pourrait vous convenir », dit Tegger à Waast, sur le moment seul membre de son espèce disponible. La Géante herbivore prit la poignée d’herbe qu’il lui tendait, lui fit un sourire et, tout en mâchant, suivit Perilack et Silack dans une maison qui menaçait ruine. « Je n’ai pas vu le moindre herbivore, dit Tegger à Coriack. J’ai regardé s’il y avait des crottes, mais rien. Oh, nous trouverons bien quelque chose à manger. Au pire, il y a toujours les tisseurs de toiles. Avons-nous des mangeurs d’insectes ? » C’était maintenant à Valavirgillin qu’il s’adressait. « On pourrait penser qu’il y aurait des animaux se nourrissant de plantes, mais, à part des oiseaux, je n’ai rien pu attraper, et je n’ai vu aucun insecte.

— Des charognes ? » demanda Vala.

Il comprit ce qu’elle voulait dire. « De vieux os séchés. Les Goules ne mangeront que lorsque nous autres crèverons de faim. Mais j’ai quand même trouvé ça. Des espèces de pommiers, il y en a toute une rangée. Là. »

Vala ouvrit un des fruits et commença à le manger. Ça permettrait effectivement de nourrir les Gens de la Machine pour un temps. « Tegger, que produisent ces usines ? »

« J’ai trouvé un entrepôt plein de tissu. Peut-être a-t-il été fabriqué ici. Mais tu sais, je n’ai pas encore regardé tout ça de près. » Vala était intéressée par les usines. Elle se disait qu’avec tout le tissu magique de Louis Wu, elle arriverait peut-être à relancer quelques moteurs. Et si elle n’y parvenait pas, si tout était trop endommagé, elle pourrait quand même trouver des merveilles produites avant la Chute des Cités et stockées dans des usines ou des entrepôts, toujours en attente d’expédition.

Mais Tegger devait mourir de faim. Il les fallait les nourrir tous maintenant. La recherche de profits attendrait. Quand elle aurait trouvé le moyen de redescendre !

Le petit groupe gravit tranquillement la rue de l’Escalier, atteignit la demi-sphère à son sommet et y pénétra.

Ce qui pour Tegger était resté un mystère fut d’emblée clair pour les Gens de la Machine. Barok eut un large sourire et les conduisit en haut des escaliers géants et à l’arrière. « Salle de banquet, déclara-t-il. Les Bâtisseurs de Cités sont des omnivores qui cuisent leur nourriture. Et ils aiment la variété. Regardez tout cet équipement !

— Il y a partout des boîtes et des surfaces qui chauffent, dit Tegger.

— Oui, et une table à découper. »

Au-dessus de la rue de l’Escalier, il n’y avait plus que la cheminée et son escalier en colimaçon. Warvia était déjà au bord de la cheminée, agitant les pieds dans le vide, le regard embrassant la cité usine qui flottait sous elle et les terres qui l’entouraient. Sa joie paraissait presque indécente.

« Je peux voir les Gens du Fleuve qui nous font signe. Rooballabl ! Allez, que quelqu’un d’autre monte pour leur montrer que nous avons réussi, sinon ils vont penser que ce n’est que Tegger.

Vala grimpa l’escalier en colimaçon pour la rejoindre ; en montant, elle aperçut une toile de bronze accrochée à la paroi de pierre. Les deux femmes se décalèrent pour laisser de la place à ceux qui suivaient : Coriack, Manack, Paroom et Barok. Tegger, lui, s’était arrêté pour observer la toile avant de les rejoindre en haut.

Se trouver au sommet d’un relief, d’un monument, d’un bâtiment, etc… donne toujours un sentiment de puissance.

Toutefois, Vala ne pouvait rien voir de ce qu’il y avait de plus intéressant à observer : les vampires qui grouillaient dans le Nid d’Ombre en bas et son environnement immédiat. Mais loin dans les montagnes, de pâles coulées visqueuses traversaient les cols, pour se transformer sur les rives du Homeflow en petits points distincts les uns des autres : des vampires par milliers rentrant chez eux.

Le fleuve et les montagnes couronnées de neige brillaient sous l’éclat d’un soleil clairsemé. Pas loin, se détachaient deux formes humanoïdes noires et trapues. Vala et les autres leur firent signe. Rassurés, Rooballabl et Fudghabladl plongèrent. Mais Vala voyait tout de même l’ensemble du complexe industriel. Tegger avait laissé partout des lampes allumées. Une ligne interrompue de verdure descendait le long de la rue de l’Escalier. Il n’y en avait nulle part ailleurs, en particulier pas le long de la cheminée. Que pourrait bien manger un tisseur de toiles ?

Les toits plans des entrepôts et des fabriques, les toits incurvés des réservoirs, tous étaient d’un gris argent. Seules les maisons qui longeaient la rue de l’Escalier faisaient exception ; là, les parties planes étaient le sol et les piscines, et c’était les escaliers qui étaient gris argent.

Valavirgillin ? Tu vois ces toits gris, demanda Paroom.

— Oui, et alors ?

— Je me demandai pourquoi les lumières fonctionnent encore. Toutes les surfaces plates exposées au soleil sont du même gris brillant. Ce matériau doit stocker la lumière solaire.

— Oui, c’est ça ! s’écria Tegger.

— La question t’a turlupiné ? dit Paroom en souriant.

— Oui, mais une fois qu’on le sait, c’est évident. Voyons, avec ces nuages, ils ne peuvent pas avoir récupéré beaucoup d’énergie solaire, mais avant que je n’arrive, il n’y en a pas eu de dépensée du tout. Ça représente des centaines de falans. Ce qui veut dire…

— Que l’énergie pourrait s’épuiser. On ferait mieux de couper les lumières pendant la journée.

— La plaque du camion était de cette même couleur. Voilà pourquoi j’ai réussi à m’envoler avec la cabine. Donc, ces éclairs, c’était… Couper les lumières ? Paroom, pour quelle raison économiser l’énergie ?

— Je n’en sais rien, répondit le Géant herbivore, mais je n’aime pas le gâchis. Toutefois, il faut laisser les lumières allumées autour du quai, là où les vampires déboucheraient s’ils montaient. Enfin, c’est comme ça que moi je vois les choses. » Tegger haussa les épaules. Tout d’un coup, il parut épuisé. Warvia l’emmena plus loin en lui murmurant des choses à l’oreille.

 

Le reste de la troupe n’avait rien trouvé qui vaille d’être signalé. Comme des touristes en goguette, ils s’en retournaient à petits pas vers les croiseurs. La plupart d’entre eux tombaient de sommeil.

Les Glaneurs devaient impérativement dormir la nuit. En plein midi, tous les quatre étaient les seuls à montrer un certain degré de vivacité. Vala posta Manack et Coriack en sentinelles, puis elle se glissa sous une tente.

Forn était là, profondément endormie, pas seulement à cause de son extrême fatigue, la pauvre petite, mais aussi parce qu’elle avait perdu énormément de sang. Elle avait malgré tout l’air d’être en paix. Vala mouilla une serviette de carburant et lava les vilaines blessures que Forn avait sur le cou. Puis elle étendit une couverture à terre et s’y allongea.

Lorsque Beedj entra, elle se contenta de fermer les yeux pour éviter la lumière du soleil.

Beedj répandit dans l’espace qui restait par terre une grosse brassée d’herbe fraîchement coupée et s’y allongea en chien de fusil. « C’était brillant, ce qu’a fait Tegger, murmura-t-il.

— Hum, fit Vala.

— Peut-être peut-on pousser l’idée encore plus loin.

— Hum ?

— Patronne, on peut recueillir encore plus d’eau. Il suffit de faire des trous dans les toits de toutes ces usines, ces cuves de stockage et ainsi de suite. Tout ce qui n’est pas un toit, on le scelle pour que l’eau ne s’échappe pas. Utilisons du tissu pour guider l’eau. Et alors qu’il pleuve ! On récupérera une vraie mer, et cette espèce de grosse usine descendra encore plus bas, non ? Et elle écrasera les vampires. »

Pourrait-il avoir raison ? Vala était trop fatiguée pour réfléchir…

« Non.

— Qui parle ?

— Foranayeedli. Ce n’est pas plat là-dessous, Beedj. Il y a même une structure aussi grosse que l’Administration à la Cité du Centre.

— Oh, flup ! C’est vrai que tu as vécu là en dessous. À quoi ça ressemble, Forn ? À une statue ou à un bâtiment ? Est-ce que c’est quelque chose que nous pourrions écraser ? »

Forn commença à répondre. Vala se glissa dehors au jour, en tirant derrière elle sa couverture, pour rejoindre l’obscurité de la soute. Elle étendit sa couverture par terre et…

« Valavirgillin, le moment est bien choisi pour regarder dans le Nid d’Ombre », dit une voix.

Harpster. « Je ne te sens pas.

— Nous avons exploré avant de dormir. Il y a une rangée de maisons – tu te souviens ? – et des piscines. Absolument délicieux. Et de l’herbe pour se sécher en s’y roulant.

— Profite. Harpster. Le moment est bien choisi pour dormir.

— Les Gens de la Nuit dorment aussi, Patronne. Et de jour. J’aimerais autant dormir. »

Et pour que ce soit bien clair, une griffe acérée lui picota le flanc. « Mais les vampires dorment aussi de jour. Ils seront comme en léthargie. Nous pourrons les repousser en dehors de la rampe. Ce que je veux vraiment connaître, ce sont les conditions de luminosité. Je prends des Glaneurs avec moi pour descendre ? Qu’en dis-tu ? »

Vala essaya de réfléchir. « J’en ai mis deux en sentinelles. Prends Silack et Perilack. Prends aussi Kaywerbrimmis. » Lui avait déjà dormi et il leur fallait varier les points de vue. « Et demande à Beedj. » L’héritier du Thurl serait volontaire pour n’importe quoi. Et flup ! Vala se redressa pour s’asseoir et attrapa une arme de poing et un crameur à alcool. « Et moi. »

 

Ils étaient huit : deux membres du Peuple de la Machine, Beedj, deux Glaneurs, Warvia et les Goules. Les Goules avançaient en avant du cercle de lumière que diffusait le crameur de Vala réglé à sa puissance minimale. Les autres suivaient, masqués et à moitié aveugles.

Vala cherchait des yeux quatre vampires morts. Elle aurait dû faire attention où elle mettait les pieds. Elle trébucha… sur une poignée de dents de vampire, acérées comme celles des Rouges. Et, effectivement, l’unique femme était sans dents, juste comme Paroom l’avait décrite, et elle n’avait pas été seulement… tailladée. Vala frissonna.

Tube pleureur bondit hors de vue. Vala prit sa respiration pour crier, et Harpster avait lui aussi disparu. Au lieu de crier, Vala se mit à courir, tenant bien haut le crameur. Elle trouva les Goules debout à côté d’un vampire mâle qui bougeait encore.

Ils avancèrent plus loin. Des odeurs riches de corruption se frayaient un chemin à travers celle de la pévrèle qu’elle inspirait. Mais la vue lui revenait.

La troupe s’arrêta trois spires plus bas, deux spires et demie au-dessus du sol infesté de vampires.

Un anneau de jour éclairait le Nid d’Ombre assez vivement pour faire mal aux yeux.

De part et d’autre du Homeflow, il y avait de vastes étendues de sol sombre. C’était plus loin vers bâbord-sens de l’antirotation, là où le fleuve pénétrait dans l’ombre. Là, poussaient d’énormes champignons, et les vampires vivaient dessous. Des fermes d’ombre. Il devait y avoir eu ici une centaine de variétés de champignons avant que les vampires ne s’installent. Ceux-là étaient sûrement trop grands pour qu’ils aient pu les piétiner.

Juste dessous il y avait des pavés semblables à ceux que les Gens de la Machine utilisaient pour les routes.

« Tu vois, il y a plein de lumière, dit Tube pleureur d’un ton enjoué.

— Je voulais attendre qu’il y ait du vent », se plaignit Harpster. Du vent, oui, ç’aurait été bien. Vala sentait la folie bouillonner dans son sang. L’odeur de rut faisait passer la pévrèle pour une simple épice. Le vent aurait chassé tout ça. Il devait y en avoir des milliers là en bas, se disait-elle, et ils commençaient à regarder vers le haut.

Warvia respirait par la bouche à grandes lampées. Elle savait que sa volonté pouvait être brisée. Kay s’éloignait petit à petit de Vals ce n’était pas le moment de se laisser distraire. Les autres semblaient bien aller. Essaie de te concentrer ! Cette structure centrale…

La fontaine était de nombreuses choses à la fois. Il y avait des fenêtres dans le côté qui faisait face à la rampe, et de petits balcons sans rambarde et des escaliers extérieurs : il s’agissait plus probablement de bureaux que d’habitations.

Un peu plus loin sur le pourtour, un espace plan faisait face à des arcs concentriques en escalier, quelque chose comme les marches dans le dôme réfectoire. Des sièges. Ça ne pouvait être qu’une scène ! Les piles d’un matériau putréfié qu’on voyait dans les coins auraient pu être les restes d’un rideau, et des structures planes renversées, les éléments d’un décor. Un mur léger, écroulé, laissait voir un entrelacs de structures de coulisses. Valavirgillin se demanda si les autres seraient capables de reconnaître l’endroit pour ce qu’il était.

Entourée de géants qu’on distinguait mal, une cascade tombait du haut de la structure pour cumuler à travers et autour de tous ses éléments. Des statues en pied représentant des Bâtisseurs de Cités laissaient échapper de l’eau de grandes vasques. L’eau coulait aussi à l’arrière de la scène, comme un élément de mise en scène permanent. Ainsi arrosés, des champignons aux couleurs vives continuaient à pousser derrière les structures de bureaux. Et l’eau coulait ensuite à travers des tuyaux et des canaux pour enfin rejoindre le Homeflow.

Forn avait raison. Cette montagne de maçonnerie était aussi grande qu’un centre administratif. Peut-être ne supporterait-elle pas la masse d’une usine flottante, mais elle tiendrait le coup face à n’importe quelle masse d’eau que ce groupe serait en mesure de recueillir.

« Bon, d’accord, on ne peut pas leur faire descendre l’usine dessus, dit Perilack. Et si nous la déplacions de côté ? Il y a quelque chose qui la retient ici. Si nous pouvions l’en libérer ? On la laisserait filer et tous les vampires lui courraient après. Est-ce qu’ils ne feraient pas des cibles formidables ?

— Elle a raison, au moins en partie, dit Tube pleureur. Il y a quelque chose qui retient la fontaine ici, quelque… » Elle continua dans sa propre langue, et Harpster aussi. Vala se détourna. Les Goules elles-mêmes pourraient ne pas être capables de faire dériver une cité flottante.

Harpster revint à la Langue. « … comme au fond d’un bol, un point faible au niveau magnétique. Nous pourrions remorquer la flottante hors de son champ d’action si nous avions assez de puissance, mais avec deux malheureux croiseurs à vapeur ? Flup, j’aimerais que vous n’ayez jamais entendu parler de Louis Wu. »

Des statues, des rangées de fenêtres, une scène, une chute d’eau sculptée. « Mais qu’est-ce qui manque ? se demanda Vala.

— Patronne ? interrogea Tube pleureur, qui avait entendu.

— Dis-moi te que tu vois, dit Vala.

— Des bureaux, répondit obligeamment la femme Goule. Administration, d’après moi. Ils l’ont regroupée en bas pour éviter d’avoir à inviter les entités politiques en haut. La scène est là pour les discours et les conférences, mais c’est aussi une scène en tant que telle. Ce truc était au centre de la vie sociale.

— J’aimerais bien voir l’autre côté, dit Harpster.

— Et d’après toi qu’y trouverais-tu ? demanda Vala.

— Je dirais… un podium. Cette scène est faite pour le théâtre. Elle n’est pas vraiment adaptée aux discours, ni à la musique d’ailleurs. Je parie que l’architecte de la fontaine a reçu un prix pour son travail d’agencement. Pense à ce qu’elle serait belle si on arrivait à en chasser les vampires.

— Ça y est, s’écria Vala, des lumières ! »

Les yeux des Goules brillaient d’un air interrogateur.

« Des lumières ! Des pièces, des concerts, des bureaux de ceci et de cela, une sculpture primée ? » Au son du cri de Valavirgillin, le chant des vampires était monté d’un cran, mais ses guerriers écoutaient Vala eux aussi. « Personne d’autre qu’une Goule ne pourrait s’attendre à ce que tout ça se passe dans le noir ! Warvia, Tegger doit savoir où s’allument les lumières. »

Warvia était maintenant tout à fait réveillée. « Si c’était le cas, il les aurait allumées.

— Flup !

— Patronne, les interrupteurs sont peut-être là en bas.

— Flup ! Ce serait mauvais pour nous.

— Je crois que je sais », dit Harpster. Il pointait le doigt vers le haut. « Warvia, ce groupe de statues tout en haut ? Des Bâtisseurs de Cités de trois hauteurs d’homme. Ils portent tous des lances… »

Vala pouvait distinguer de vagues formes hominiennes là-haut, mais rien de plus. L’anneau de lumière du jour ne montait pas jusque-là.

« Pour moi, tout ça n’est rien de plus qu’un gros point noir, dit Warvia.

— Ils sont là, dit Tube pleureur. Celui-là en haut…

— Plus grand que les autres. Une lance aussi épaisse que ma cuisse, et elle n’a pas de pointe visible, elle traverse le toit. C’est un conduit pour le courant. Désolée, Patronne.

— Flup ! Pas une conduite d’eau ? Mais non, bien sûr, ils ont une source d’eau continue. Bon. Mais nous allons chercher en haut d’abord, parce que c’est plus facile. On va demander à Tegger de nous montrer ce qu’il a trouvé. Puis on cherchera là où il n’a pas cherché. »

 

Warvia refusa de les laisser réveiller Tegger : « Patronne, il vous a montré tout ce qu’il avait trouvé ! »

Harpster et Tube pleureur laissèrent tomber assez vite. Personne ne pouvait s’attendre à ce que des Goules devinent où un hominien étranger aurait mis des interrupteurs électriques ! Le reste des guerriers se répartit dans la cité. Valavirgillin découpa en bandes un morceau du tissu de Louis, son « ex-précieux secret », et les distribua comme s’il s’était agi de confettis. Ils jouèrent avec les boîtes et les boutons que leur avait montrés Tegger et bientôt, la cité resplendissait comme si elle voulait faire concurrence à l’éclat laiteux du jour filtré par les nuages.

De fines lignes gris argent couraient des toits gris argent le long des flancs des bâtiments. Plusieurs suivirent ces lignes jusqu’à leur point de convergence. Lorsque Twuk amena Valavirgillin voir ce dernier, elle trouva un trou proche du centre de la cité large comme une cuisse de Goule. Elle remua les traces de poussière qu’elle trouva dedans et renifla son doigt. Elle ne pouvait pas être sûre qu’il s’agissait de supraconducteur tombé en poussière, mais elle n’avait aucun doute sur ce qu’ils venaient de découvrir.

Ce qui devait suivre ne l’enchantait guère, mais il n’y avait pas d’autre choix. La distance pouvait atteindre deux dixièmes de hauteur d’homme. Vala découpa tout ce qui lui restait de tissu de Louis Wu en bandes, noua ces dernières les unes aux autres, attacha la corde ainsi fabriquée à un morceau de mur et la fit descendre dans le trou jusqu’à ce qu’elle ne soit plus tendue. Que touchait-elle, là en bas au fond de la poignée creuse de la lance d’une statue ? Peut-être s’agissait-il d’une ligne électrique ininterrompue. Elle avait fait ce qu’elle pouvait. Maintenant, elle utilisait des branches arrachées pour déplacer le haut de sa ligne jusqu’à l’endroit où le réseau gris argent convergeait. L’emplacement était plat. Il n’y avait rien à quoi nouer sa ligne, mais elle put la lester avec un bloc de gravats que seuls trois Géants herbivores parvinrent à soulever.

Les nuages s’étaient assombris et une pluie continue s’était mise à tomber. Les explorateurs la supportèrent un moment, puis revinrent vers le quartier du quai. Chacun jeta un œil dans la rue de la Rampe. Les Géants herbivores furent les derniers à abandonner. Les autres leur avaient dit ce qu’ils allaient trouver, mais il leur fallait voir par eux-mêmes. Le Nid d’Ombre restait dans l’ombre.
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UNE TOILE D’ESPIONS

 

 

UNE OMBRE MASQUA LA LUMIÈRE QUI TOMBAIT sur ses paupières fermées.

Tegger était juste assez proche du réveil pour profiter de la chaleur, de la détente que provoquait en lui le contact du dos de Warvia contre sa poitrine et son ventre et le parfum de ses cheveux. S’il se laissait réveiller plus avant, il se mettrait à avoir faim.

Faim. Comment allait-il nourrir Warvia ? Les charognards avaient fui le bruit, les vapeurs d’alcool et les héros. Il y avait des vampires – il rejeta bien vite un souvenir nauséeux –, mais qu’y avait-il pour des Rouges carnivores ?

Repousse les vampires. Descends. Chasse.

De jour, toutes les ombres étaient verticales. La nuit devait être tombée et il devait s’agir des lumières du quai. Qui donc passerait par là la nuit ? Tegger ouvrit les yeux.

Deux dos couverts de fourrure traversaient l’espace éclairé par les lampes du quai pour s’éloigner vers la rue du Bord. Tegger les suivit en se dissimulant.

Les Goules étaient des cachottières. Elles avaient bien le droit d’avoir des secrets ; mais les Rouges, eux, étaient des pisteurs. Les Gens de la Nuit arrivèrent dans un espace brillamment éclairé. Les autres membres de l’équipe de Vala avaient trouvé des interrupteurs qui avaient échappé à Tegger. La nuit avait beau être leur élément, ce soir c’était les Goules qui se retrouvaient à moitié aveugles. Est-ce que ça allait les gêner ? Les Goules utilisaient certainement beaucoup leur odorat.

Les maisons de la rue de l’Escalier étaient décalées les unes par rapport aux autres. Il y avait plein de cachettes. Tegger se dissimula derrière des masses solides, des arbres et des murs, restant très en arrière. Mais où étaient les Goules ?

Elles sortaient d’une fenêtre démolie, en se plaignant doucement dans leur propre langue. Tegger avait trouvé toute une famille de squelettes dans cette maison. Les Goules étaient-elles à la recherche de charognes ? Elles ne trouveraient rien d’autre que des os. Au sommet de la rue de l’Escalier, elles pénétrèrent dans la salle de banquet en demi-sphère. Il n’y avait rien pour elles là non plus. Tegger attendit dans une piscine vide, les yeux dépassant à peine du bord.

Les Goules ressortirent et continuèrent à grimper dans l’ombre. Le sommet de la cité, la cheminée, était toujours sombre. Allaient-elles y monter pour contempler leur domaine ? Mais en se glissant vers le haut de la rue tortueuse, il ne vit aucune ombre se détacher sur le ciel dans l’escalier de la cheminée. Il se montra encore plus prudent.

Le bruit qu’il entendit alors était fort. Quelqu’un torturait du métal.

Il grimpa en haut d’une échelle et jeta un œil par-dessus le couvercle d’un réservoir de produits chimiques, son ombre confondue avec celle d’un labyrinthe de tuyaux.

Les Goules étaient à la base de la cheminée. Il faisait encore trop sombre pour voir ce qu’elles faisaient. Il entendit le bruit de la brique qu’on scie. Il sauta de l’échelle et commença à se rapprocher.

Ce n’était pas de la nourriture qu’elles cherchaient. Quoi, alors ? Il émergea de derrière un mur radiateur… et Tube pleureur l’attrapa par le poignet.

Il eut la présence d’esprit de ne pas dégainer son épée. « C’est Tegger, murmura-t-il.

— C’est Tegger ! » signala Tube pleureur. Elle lui fit un grand sourire et dit : « Il s’est passé des choses pendant que tu dormais.

Valavirgillin est sûre qu’il y a des lampes sur la structure en dessous. Il suffit de les allumer. C’est aussi notre avis, mais les interrupteurs sont là en bas.

— Quoi, dans la fontaine ?

— Dans la fontaine, sur la scène, en régie, sur le podium. Ils auront voulu gérer la lumière eux-mêmes. Valavirgillin a réparé le câble qui transporte l’énergie solaire.

— Ils auront voulu disposer aussi d’un moyen de descendre directement », dit Harpster. Il était arrivé sans aucun bruit. Les Goules auraient pu donner des leçons de pistage aux bergers Rouges. « Je me suis dit que nous pourrions trouver un escalier, quelque chose pour les gens, pour les visiteurs. La rampe, n’est-ce pas…

— La rampe est pour les véhicules. Les gens s’y seraient sentis en danger, dit Tube pleureur.

— Alors, nous avons cherché un escalier le long de la cheminée, car nous savons déjà qu’elle descend très bas, mais Tube pleureur a une meilleure idée.

— Cette cheminée descend jusqu’à une chaudière, dit Tegger.

— Elle rejoint des chaudières partout dans la cité. Il y a des conduits vers tous les côtés en bas à l’intérieur. Nous sommes allés voir. » Harpster sourit de toutes ses grandes dents carrées. « Tu viens ? Ou bien préfères-tu continuer à nous pister ?

— Il n’y a rien de bien drôle ici en haut, et pas beaucoup de distractions pour un Rouge affamé, dit Tegger.

— Tu as résolu ce problème-là. Tu as mangé…

— Viens, alors, dit Tube pleureur interrompant Harpster, nous allons te distraire. » Elle descendit vers le réfectoire, s’éloignant de la cheminée. Sa main était toujours sur le poignet de Tegger, sa prise comme verrouillée.

« Je sais ce que j’ai mangé, dit Tegger.

— Oui, mais à qui oserais-tu le dire ? À ta compagne ?

— Oui.

— Sincèrement ? dit Tube pleureur en s’arrêtant dans la porte.

— Bien sûr que je dois le dire à Warvia.

— Il y avait quatre vampires sur la rampe, dit Harpster. Tu en as tué trois. La femme qui restait, tu lui as brisé toutes les dents et tu as rishé avec elle, puis tu lui as arraché un morceau de muscle. Il est évident que tu l’as mangé.

— Je pouvais voir sous moi les croiseurs qui fonçaient dans l’ombre, répondit Tegger. Il fallait absolument que je descende la rampe suffisamment pour éclairer les pilotes. L’odeur me rendait fou, et ma faim aussi, et j’ai fait des choses folles. N’empêche que j’ai lancé les torches et le carburant. »

Et en fin de compte, ce fut Harpster qui se détourna.

Tandis qu’il grimpait les marches géantes, une ou deux tables tombèrent. Là, les Goules n’étaient pas vraiment adroites. « Après ce qu’a dit la Patronne à propos des lumières, dit Tube pleureur, je me suis demandé ce qu’ils auraient voulu d’autre en bas. Et j’ai pensé à la nourriture. »

Harpster continua et attendit que les autres le suivent.

Il faisait une chaleur étouffante dans la grande salle. « Ne touchez à rien, dit Tegger. J’aurais dû éteindre tous ces trucs.

— Si tu peux te souvenir de quels boutons ne correspondent pas à des lumières, fais-le », dit Tube pleureur.

Tegger hocha la tête. Il commença à extraire des tortillons de tissu de Vala reliant des paires de boutons, les arrachant d’un coup sec, que suivait une étincelle.

« Des gens travaillant là en dessous, dans des bureaux, dit Harpster. Des gens assis en arc de cercle face à une scène. Des gens admirant simplement la chute d’eau. Est-ce que tous ces gens auraient faim ? Les omnivores ont souvent faim.

— Pas forcément seulement des omnivores. D’autres hominiens aussi, dit Tube pleureur. Des diplomates, peut-être.

— Ça paraît quand même un peu compliqué, dit Tegger. Chasser ou cueillir la nourriture là en bas au sol, l’élever, la faire pousser, l’expédier à partir des fermes. Et ensuite ? La griller, la découper, l’épicer ? Bon, très bien. Mais pourquoi la faire monter ici pour ensuite la renvoyer en bas ?

— Le Rouge n’a pas tort, soupira Tube pleureur.

— C’est juste, et nous n’avons rien trouvé, mais l’éclairage est vraiment terrible là-dedans, dit Harpster. Vois ce que tu peux voir, Tegger. » Il ouvrit une autre porte.

C’était la réserve que Tegger avait explorée plus tôt. Des lumières brillaient au plafond. Tegger avait trouvé des portes et des tiroirs à tous les niveaux, des portes hautes d’un bras et d’autres plus petites, mais il n’en avait laissé aucune ouverte comme ça. Toute la troupe de Vala avait dû traverser cette pièce.

Derrière les portes, il y avait des placards pour stocker la nourriture, mais pas grand-chose dedans. Des plantes séchées de diverses sortes, certaines couvertes de champignons, etc. « Les Glaneurs et les Géants herbivores ont trouvé quelques racines séchées ici, mais pas grand-chose de plus, dit Harpster. Mais ces lumières sont aveuglantes, et si on les éteint, il fait noir comme dans une tombe.

— Mais, Harpster ? Tu ne peux pas voir dans le noir ?

— Les Gens de la Nuit peuvent voir la nuit. À la lumière de l’Arche. Même au beau milieu d’un orage, il ne fait pas noir. »

Aucune de ces portes de placard n’était assez grande pour laisser passer ne serait-ce qu’un Glaneur. « Avez-vous trouvé d’autres portes ?

— Rien qui puisse laisser passer un homme ?

— Et quid du Peuple Perché ? appela une voix rieuse. » Tegger sursauta. C’était Warvia !

Elle le regardait de dessus un mur de casiers. « Warvia ! Mais où étais-tu ? » s’écria-t-il.

Flattée, elle se mit à rire. « Derrière toi quand tu as quitté le quai. Quand tes proies se sont arrêtées, je me suis baignée dans une piscine pour pouvoir me rapprocher encore plus.

— Prudent, ça, dit Harpster. Notre odorat est bien meilleur que vous ne pourriez le croire. Bon, te joindras-tu à notre brainstorming ? »

Warvia sauta au sol. Elle portait sur le dos un des crameurs à alcool de Valavirgillin. « J’ai entendu la plupart des questions que vous vous posiez et j’ai la réponse à certaines d’entre elles. Si vous voulez bien me suivre…

— Nous te suivons. »

Warvia les ramena dans la grande salle. « Vous savez, dit-elle, la nourriture brute arrivait probablement des quais le long des allées. Quoi qu’ils lui aient fait subir ici, ça comportait probablement des processus chimiques, des trucs qu’aucun d’entre nous ne ferait subir à sa nourriture. Mais la nourriture qui descendait, elle, devait être divisée en parts individuelles.

— Ah bon ! Pourquoi ? »

Warvia avançait entre les tables, les surfaces chaudes et les portes. « Vous êtes en train de regarder un spectacle. Ou vous participez à des négociations aux enjeux élevés, comme l’accès à l’eau ou les droits de pâturage. Ou bien encore votre Thurl fait un discours sur l’avenir de la tribu. Et voilà qu’arrive le dîner, mais le plat fait la moitié d’une table. Certes, il est brûlé à l’extérieur et bien sec à l’intérieur, exactement comme vous l’aimez, et il y a assez pour nourrir vingt personnes, mais justement vous êtes vingt-six ! Comment faire ? »

Elle a imaginé tout ça après avoir trouvé la réponse, se dit Tegger. Elle s’amusait comme une folle.

« Eh bien, vous vous battez pour votre part. Ou alors vous essayez de partager le plat équitablement, mais vous êtes peut-être six à vouloir le faire. Et vous oubliez le spectacle ou la compétition ou le discours pour lequel vous étiez là. Les acteurs s’énervent, ou bien le Thurl perd son sang-froid. Mais si ce sont des portions individuelles qui vous sont livrées, personne n’a besoin de se battre », conclut Warvia.

Ils se trouvaient devant une petite porte incrustée dans un mur, une porte épaisse avec une vitre qui laissait voir deux étagères dans un casier. Warvia ouvrit la porte et mit sa main dans… « Attention, c’est chaud ! cria Tegger.

— Ne t’inquiète pas, mon amour, j’ai d’abord touché la porte. » Elle appuya sur le fond du casier, et celui-ci bougea. « Regardez. » Elle ferma la porte et actionna un levier vers le bas.

Le casier disparut vers le bas, laissant un espace vide à sa place.

« Maintenant, la porte ne s’ouvre plus, dit-elle et elle le leur prouva sur le champ.

— Et jusqu’où cela descend-il ?

— Jusqu’à l’endroit où la nourriture est attendue. Je ne voyais pas pourquoi des gens auraient dû descendre avec la nourriture. Alors, j’ai touché toutes les portes et ouvert celles qui n’étaient pas chaudes, et j’ai trouvé ce casier mobile. Ensuite, j’ai dû trouver où mettre une bande du tissu de Vala.

Harpster remonta le levier en position neutre, puis en position haute. « Ce casier ne pourrait pas contenir un homme.

— Il me contiendra, moi, si nous enlevons les étagères. »

Il aurait contenu Tegger aussi facilement. Mais il ne se proposa pas. L’énigme de Warvia, le choix de Warvia. Pour les bergers Rouges, chacun son territoire.

Les étagères furent faciles à soulever et à sortir. Peut-être les anciens Bâtisseurs de Cités faisaient-ils parfois descendre une gamelle complète. Warvia tenta de se glisser dans l’espace ainsi dégagé, mais en vain.

Les Gens de la Nuit la soulevèrent pour la caser en place. Quand elle était sur le côté, ses jambes et ses bras dépassaient de la porte. Sur le dos, sur le visage… mais pas moyen de plier assez ses jambes. Tegger envisagea de faire sauter le couvercle du casier, pour voir s’il y avait de la place au-dessus. Mais il finit par dire : « Même après une intervention chirurgicale majeure, il n’y aurait pas moyen de te caser là-dedans avec des armes.

— J’irais nue !

— C’est trop petit pour toi, dit Tube pleureur. Ce casier est fait pour un Glaneur. Essaie tant que tu veux, Warvia. Nous ne sommes pas pressés. Harpster, mon chéri, notre rôle ici est terminé. Les Glaneurs ne se réveillent pas avant qu’il fasse plein jour. »

 

Tandis qu’ils retournaient vers les quais, les Gens de la Nuit bavardaient.

« Nous devrions envoyer quelque chose en bas avant notre messager. Une bouteille de carburant ? Positionnée de telle sorte qu’elle se renverse ? Au cas où il y aurait des vampires entre lui et la boîte de fusibles. Une boule de feu instantanée, wouf. » Tegger n’avait pas envie de parler, et Warvia ne disait rien non plus. Ils se glissèrent sous leur tente et observèrent Tube pleureur et Harpster qui s’éloignaient furtivement.

Puis Warvia prit Tegger par la main et ils sortirent de l’autre côté de la tente. Sans faire de bruit, ils coururent jusqu’à l’endroit où les quais se resserraient pour devenir la rue du Bord. « Pendant que tu dormais, on a exploré la cité, murmura Warvia. Viens, suis-moi.

— Il faut que je te parle de quelque chose, dit Tegger.

— Ce qui s’est passé sur la rampe ? J’ai entendu. Tu es devenu fou. Je suis devenue folle. Nous sommes toujours un couple. Mais, mon amour, je ne vois pas comment nous pourrions rentrer à la maison. »

Tegger laissa échapper un soupir, soulagé qu’un tel cauchemar puisse s’oublier aussi vite. « Où allons-nous maintenant ?

— Je crois que je sais, viens. »

Ils parcoururent en zigzag tout un réseau d’allées et grimpèrent le long de tuyaux pour atteindre un niveau supérieur. Warvia les fit passer au-delà de la salle de banquet, descendre, puis remonter, passer derrière la cheminée, puis autour, puis ramper vers un son de métal qu’on torturait.

Le bruit s’arrêta.

Warvia lui fit signe de reculer. Puis elle se redressa et fit un pas en avant. « Très bien. Et maintenant, comment comptez-vous la faire descendre ? »

Harpster et Tube pleureur finirent de poser au sol la grande plaque de céramique qu’ils portaient. Ils l’avaient découpée à peine plus épaisse que la longueur d’un pouce et Warvia se dit qu’elle devait être très fragile. Sur le dessus se trouvait un réseau de formes géométriques intriquées en bronze.

« Nous aimons bien garder nos secrets, dit Harpster. Mais il faudra un croiseur pour faire descendre cette plaque. Il va falloir qu’on prévienne la Patronne. Bon. Qu’est-ce que tu sais exactement ?

— Je vous ai vu la découper. Puis j’ai pris le temps de la regarder de près quand vous êtes parti avec Tegger. Qu’est-ce que c’est ? Que comptez-vous en faire ?

— Nous pensons qu’il y a là un œil et une oreille et peut-être aussi d’autres capteurs, dit Harpster. Nous croyons que cela appartient à Louis Wu et à ses compagnons d’au-delà de l’Arche.

— Nous pensons que ce sont eux qui ont recentré le soleil, dit Tube pleureur. Ce qui ferait d’eux des gens extrêmement puissants. Et si nous parvenions à communiquer avec eux, nous pourrions leur dire comment utiliser cette puissance…

— Mais Louis Wu est arrivé dans une espèce de tube volant. Plus tard, nos sources ont vu ce tube, ou un autre identique, qui rôdait aux alentours du Nid d’Ombre. De partout, des Gens de la Nuit rapportent la présence d’autres toiles de ce genre. C’est forcément un outil d’espionnage.

— Vous allez essayer de lui parler ? demanda Warvia.

— On va essayer, oui. Si rien ne répond, nous le déplacerons à un endroit d’où il pourra voir ce que nous voulons qu’il voie.

— Tegger et moi ne pouvons rentrer chez nous, dit Warvia en choisissant soigneusement ses mots. Si des Gens de la Nuit pouvaient parler de nous en héros, peut-être parviendrions-nous à intégrer une autre tribu de bergers Rouges. En gardant ceci à l’esprit, pouvez-vous nous dire où vous comptez vous rendre ? »

Harpster partit d’un grand éclat de rire, mais Tube pleureur le tança : « Idiot ! Ils n’ont pas besoin d’aller avec nous jusqu’au bout. Warvia, nous… Non, dis-moi plutôt, toi. Es-tu encore capable d’encaisser un choc supplémentaire ? »

Warvia lui fit signe de continuer. Tegger se montra. Ça n’avait plus de sens de se cacher désormais, il riait trop fort. « Si vous croyez que vous pouvez encore nous choquer, alors allez-y, essayez. »

Et Harpster se mit à parler.
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LA LUTTE CONTRE L’OBSCURITÉ

 

 

DES VISAGES DÉFORMÉS par un angle de prise de vue improbable s’affichaient sur la roche. Deux bergers Rouges et deux Goules, plus grandes et donc encore plus allongées, se racontaient des secrets que personne ne pouvait entendre… et ce en public.

Louis Wu était le seul à rire.

Il s’arracha au spectacle programmé par l’Ultime. Les indigènes, quant à eux, devaient avoir le sentiment de contempler des dieux en train de décider de leur sort.

Les Marins étaient partis.

Il ne vit aucune trace de Ménestrel ou de Kazarp.

Il y avait de nombreux Tisserands autour de lui, mais la plupart étaient endormis. Des enfants ensommeillés tâchaient de garder les yeux ouverts. Demain, ils seraient sûrs d’avoir rêvé. Louis Wu était seul devant ces visages grotesques.

En interlangue, il dit à voix haute à l’intention de l’Ultime : « Ces Goules se sont donné beaucoup de mal pour voler un camespion. Elles doivent tenir absolument à te parler. »

La vue changea. L’espace d’un clin d’œil, une image infrarouge des bains et de leurs environs immédiats apparut : l’eau noire, le faible éclat de Tisserands endormis sur des tables basses, celui plus brillant de la peau nue de Louis Wu… et un éclat comme de dentelles derrière lui et un autre identique à proximité de la Maison du Conseil.

Kazarp et Ménestrel dissimulés dans l’herbe haute. Les Goules regardent elles aussi. Reconnaîtront-elles les membres de leur espèce ?

Les visages réapparurent un instant avant de s’estomper. Le camespion et sa fenêtre s’obscurcissaient. Et maintenant, la falaise n’était plus que roche noire.

 

Quand Valavirgillin sortit pour voir ce qui se passait, le soleil n’était qu’une écharde de lumière peinant à traverser les nuages.

Ce qu’elle vit, c’étaient des Rouges et des Goules qui guidaient le long de la rue de l’Escalier quatre Géants herbivores portant une plaque de brique céramique découpée. Une plaque de brique sur laquelle s’étalait une toile de bronze. Et à en croire leur façon de se déplacer, c’était lourd. Ils arrivèrent à hauteur de Croiseur II, posèrent un bord de la plaque sur le marchepied et prirent un temps de repos.

Les Goules se mirent à parler. Les Rouges essayèrent bien de les interrompre, mais en vain.

Quand les débats furent clos, la toile et son support reposaient sur le sol de la soute de Croiseur II. Des Glaneurs ensommeillés étaient sortis pour participer à l’animation du moment, des Goules ensommeillées se glissaient sous une tente, et la manière dont on descendrait semblait presque établie.

 

Quelque part derrière les nuages noirs, se dit Valavirgillin, l’ombre devait céder la place au soleil. Mais la seule lumière qui parvenait à traverser la tempête était celle des éclairs et de leur danse sauvage.

Quatre Glaneurs et Valavirgillin, suivis de tous les hominiens du groupe sauf les Goules, se rendirent sous la pluie jusqu’au sommet de la rue de l’Escalier. Ils pénétrèrent dans le dôme et grimpèrent les marches géantes jusqu’à la surprenante cuisine qu’il abritait.

Silack se cala dans le casier mobile. Seuls les autres Glaneurs savaient pourquoi c’était lui qui avait été choisi plutôt qu’un autre. Le crameur tenait sans problème entre ses bras.

« Fais feu avec sur un mur. Ou sur un vampire, ou n’importe quoi d’autre », lui dit Manack. Il était très nerveux et il avait une arme de poing du Peuple de la Machine qu’il n’avait pas trop de ses deux mains pour tenir. « J’arrive juste après toi avec ça et rien d’autre, et quand j’arrive en bas, je veux de la lumière. Je veux voir ce qui nous tombe dessus. La première chose que tu as à faire quand la porte s’ouvre, c’est ça, me donner de la lumière. »

Ils fermèrent la porte sur Silack et basculèrent le levier en position basse. Il y avait assez de lumière pour qu’ils puissent voir le câble vibrer ; on entendait bien le bruit du moteur aussi.

Le bruit s’arrêta.

Ils attendirent.

Manack tenta de faire jouer le levier. Celui-ci ne répondit pas de suite et Vala dut l’empêcher de le forcer.

Le levier remonta de lui-même, et le câble se mit à vibrer. Ils attendirent que le casier apparaisse.

Silack en sortit en roulant sur lui-même et aspira une grande bouffée d’air avant de hurler : « La Lumière ! » Perilack se jeta sur lui et le serra dans ses bras. Il se mit à parler par-dessus son épaule. « Manack, je suis désolé, mais le panneau était juste là, et j’ai pensé que j’aurais peut-être besoin de repartir vite une fois les interrupteurs actionnés, et j’avais fluppement raison ! J’ai allumé toutes les lumières d’un coup, et les…

— Les lumières sont allumées ? cria Perilack.

— Oui », répondit Silack, et son public s’envola.

 

Quand elle atteignit la rue de la Rampe, Valavirgillin titubait et n’avait plus de souffle. Les Glaneurs et les Rouges étaient loin devant elle et les autres membres du Peuple de la Machine. Quant aux Géants herbivores, ils arrivaient à grand bruit derrière eux.

Les lumières de la rue de la Rampe éclairaient à travers la pluie. Ils se précipitèrent le long de la rampe.

En bas, il y avait aussi de la lumière, et un embouteillage cauchemardesque. La lumière illuminait impitoyablement la grande structure centrale, la scène, les fenêtres, l’eau qui coulait et tout l’espace qui l’entourait. Le Nid d’Ombre était plus éclairé que l’extérieur, où régnait un jour sombre sans soleil. Des vampires pris dans la lumière tentaient d’en sortir. Des vampires rentrant de la chasse essayaient d’y pénétrer.

Silack criait. « Dès que les lumières se sont allumées, les vampires se sont mis à courir dans tous les sens. Deux ou trois dizaines d’entre eux ont décidé que les bureaux étaient une grotte ! Il y a là un grand espace qui surplombe la scène d’un côté et le podium de l’autre.

— Harpster avait raison là-dessus – et qui communique aussi avec les bureaux. Des vampires venaient vers moi de trois directions à la fois. Manack, j’ai bloqué la porte du casier en position ouverte quand j’en suis sorti. Dès que je suis arrivé en bas, j’ai su que je ne voulais pas qu’il reparte sans moi !

— Espèce d’égoïste !

— Je sais, Manack, mais…

— Tu as gardé toute la gloire pour toi !

— … J’étais très, très content d’avoir gardé le casier en bas. Ils sont arrivés, je les ai cramés, je suis remonté. »

En bas se déroulaient des combats meurtriers entre les vampires qui voulaient rentrer et ceux qui voulaient sortir. Trois spires plus haut, les Géants herbivores commençaient à les encourager. Encore un moment et ils se mettraient à prendre les paris.

Valavirgillin se lança : « Écoutez tous ! Je crois que c’est le meilleur moment pour sortir. La majorité des vampires est encore à la chasse et la plupart des autres sont aveuglés et abasourdis. Si nous attendons ne serait-ce qu’un dixième de journée, les chasseurs seront de retour et nous devrons attendre la nuit. J’ai trop faim pour ça. Alors on y va maintenant ! »

Et si je suis folle, dites-le-moi !

Soudain silencieux, ils la regardèrent. On n’entendait plus que les cris des vampires affolés.

« Maintenant », hurla-t-elle, et sa troupe se mit à courir.

 

Louis pouvait voir trois Marins qui regardaient par-dessus le toit de la Maison du Conseil. Ils se montraient courageux, mais ils n’en voyaient pas plus que Louis. La fenêtre ouverte dans la falaise n’était plus rien que de la roche noire. Le système espion de l’Ultime reposait dans l’obscurité de l’habitacle d’un chariot à six roues.

« Je peux toujours les entendre. Louis, et les sentir », déclara l’Ultime en interlangue.

La falaise obscure devint une fenêtre sombre. On pouvait distinguer un marionnettiste de Pierson qui dansait et d’innombrables autres qui dessinaient une figure imposée derrière lui : une sombre forêt de serpents cyclopéens. 

Louis fut amusé. « Tu danses dans le noir ? »

L’Ultime tourna sur lui-même. « Un test d’agilité. Il y a très très longtemps, l’obscurité était assez répandue. Il est toujours possible qu’elle rattrape l’un d’entre nous. »

Bon ! Ils se testaient les uns les autres pour l’attribution des droits d’accouplement, comme le faisait le Bureau de la Fertilité sur Terre. L’Ultime affinait ses talents. Mais il avait dit… « Qui peux-tu entendre ? »

« Je peux entendre la troupe de Valavirgillin. Bien que la porte de l’habitacle soit fermée, je peux distinguer les voix. Ils organisent la défense des chariots. Maintenant les chariots se déplacent, avec des vampires tout autour. Tu veux le son ?

— Juste une minute. Je me demandais ce que nos observateurs du Peuple de la Nuit pensent de ta danse.

— Le petit change de position sans arrêt. Le plus grand ne bouge pas. Tu veux le capturer ?

— … Non.

— Pose ton traducteur sur le noyau du camespion. Je transmettrai. »

Louis pataugea dans l’eau peu profonde jusqu’à la falaise. Elle affichait toujours comme une porte aux contours indistincts donnant accès aux marionnettistes de Pierson dansant dans la pénombre. Au niveau du nez de Louis flottait isolé un point noir qui avait vaguement la forme d’un cœur, et il y colla son traducteur.

Il entendait des voix, humaines puis animales, basses puis aiguës et même suraiguës, exprimant la souffrance, la rage et l’urgence. D’un coup, un cri de surprise et de douleur, encore des cris, puis un bruit sourd tandis qu’un corps tombait sur le camespion lui-même. Soudain, il distingua la voix de Valavirgillin qui hurlait des ordres comme elle ne l’avait jamais fait en sa présence. Sinon, ce n’était qu’une confusion de cris indistincts.

Les cris des vampires continuèrent pendant plusieurs minutes en s’atténuant. Puis, parfaitement inattendue, une voix calme et persuasive presque inarticulée se fit entendre avant de s’arrêter soudainement pour laisser la place à un silence inquiétant.

 

Vala leur fit prendre la direction de l’aval car l’amont grouillait de vampires de retour de la chasse. Et une fois hors d’atteinte elle les fit continuer pendant un dixième de journée par sécurité. Sur le fleuve, des têtes noires luisantes sortaient de l’eau par moments : les Gens du Fleuve suivaient le rythme.

Croiseur I roulait toujours quand Beedj ouvrit la porte de la soute et roula à l’intérieur.

Vala attendit.

Quelque chose de lourd roula en dehors de la soute.

Paroom. Des vampires l’avaient assailli de toutes parts et l’avaient mis en pièces, tandis que des amis les attaquaient par en haut et par en bas. Perilack aussi avait été blessée par un vampire. Vala attendit.

Beedj grimpa à ses côtés. « Mort, dit-il. Perilack, elle, n’a pas l’air trop mal en point. J’ai lavé ses blessures avec du carburant. Est-ce que c’est vraiment efficace ? »

Vala fit oui de la tête, se demandant si Tube pleureur et Harpster se sentiraient offensés ou s’ils comprendraient pourquoi il valait mieux laisser le corps de Paroom à des étrangers qu’à ses amis du Peuple de la Nuit. Mais elle n’en dit rien à l’héritier du Thurl. Sa décision n’appartenait qu’à lui seul.

Une prairie s’étendait à partir du fleuve. Elle paraissait propice à la chasse. Valavirgillin demanda aux membres des différentes espèces qui composaient son équipe de ne pas s’éloigner les uns des autres et leur fit porter des masques faits de serviettes. Il y avait des vampires dans les environs.

Vala avait emporté des piles de tissu récupéré dans les entrepôts du quai flottant. Elle donna à Rooballabl et Fudghabladl un long coupon d’un tissu ajouré pour qu’ils s’en servent de filet à poisson. Le succès dépassa toutes ses espérances, et il y avait maintenant du poisson pour tous ceux qui pouvaient en manger.

Les Géants herbivores avaient trouvé dans le fleuve quelques herbes comestibles pour eux et il y avait du gibier dans les environs.

Les Rouges et les Glaneurs n’avaient pas eu besoin d’attendre que le feu soit prêt. Quant aux Gens de la Machine, ils avaient mis à bouillir une marmite remplie de racines et de viande.

Son équipe était enfin nourrie.

En attendant que le repas soit prêt pour elle et ses congénères, Valavirgillin passa en revue son petit monde. Tegger semblait aller bien mieux une fois nourri. Forn et Barok cuisinaient ensemble, et s’ils évitaient de se toucher, ça ne se voyait pas.

Tube pleureur et Harpster étaient agenouillés bien à l’écart, et c’était une bonne chose, parce qu’ils étaient en train de manger. Les Goules avaient trouvé un hominien du Peuple des Fermiers mort, peut-être un captif de vampires tombé lors de leur voyage vers le Nid d’Ombre. Elles avaient bien failli traîner la charogne dans le campement, mais s’étaient heureusement abstenues.

On pouvait toujours voir des vampires se détacher sur les cols. Ils étaient attirés par les événements qui se déroulaient autour du Nid d’Ombre. Vala savait qu’il lui faudrait à un moment ou à un autre les affronter.

Petit à petit, peut-être simplement à cause de la faim qui la tenaillait, l’humeur de Vala s’assombrissait. Cédant à une impulsion bizarre, elle se mit en marche vers les Goules.

Tube pleureur la vit arriver. Elle vint vers elle mais s’arrêta à distance. « Tu n’as pas encore mangé, dit-elle.

— C’est bientôt prêt.

— Tu te sentiras mieux après. Nous nous en sommes tirés, Valavirgillin. Nous sommes libres, et l’histoire que nous avons à raconter est unique dans les annales de l’Anneau-Monde.

— Mais en fin de compte, qu’avons-nous accompli, Tube pleureur ?

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

— Nous sommes arrivés au Nid d’Ombre. Nous avons forcé le passage vers la cité flottante. Nous avons pratiquement épuisé ma réserve de tissu magique de Louis Wu. Nous avons trouvé le moyen de descendre. Nous avons tué quelques vampires et fait fuir les autres sous la pluie. Nous avons perdu un croiseur, et Paroom. De quoi d’autre puis-je me vanter ?

— Nous avons sauvé Foranayeedli. Tu as chargé dix poids d’homme d’un tissu ancien parfaitement préservé dans ton croiseur.

Vala haussa les épaules. C’était vrai, elle tirerait profit de ce qu’elle avait pris dans les entrepôts, et il ne s’agissait pas seulement du tissu. Et Forn… oui.

La femme Goule laissa tomber une côte sur laquelle ne restait plus la moindre chair et se rapprocha. « Patronne, nous avons mis fin à la plaie des vampires.

— Oh ! Tube pleureur. Nous les avons chassés. Maintenant, ils vont se répandre sur tout le territoire qui nous entoure. La plaie des vampires va au contraire empirer.

— Ils seront beaucoup moins nombreux dans une génération, répondit calmement la Goule. Dans quarante à cinquante falans. Tu peux t’en vanter dès maintenant, les événements te donneront raison.

— Je ne vois pas pourquoi.

— Valavirgillin, tu as ressenti l’attraction du musc des vampires. Aucun hominien ne peut y résister, pas même un berger Rouge. Ne t’es-tu pas rendu compte qu’ils sécrètent cette odeur pour attirer un partenaire ?

— Quoi ?

— Les vampires sécrètent leur musc lorsqu’une proie est proche. Quand c’est l’heure de manger, c’est aussi l’heure de se reproduire. Quand ils ont trouvé une grotte comme abri, c’est encore le moment de se reproduire, et dans une grotte, l’odeur du musc se concentre. C’était déjà leur odeur de rut quand leurs ancêtres étaient comme les nôtres, et ça l’est toujours. Mais nous les avons privés de leur abri et chassés sous la pluie, cette pluie qui n’a pas cessé de tomber depuis que Louis Wu a fait bouillir une mer. La pluie chasse leur odeur de rut, Patronne. »

Valavirgillin réfléchit à ce que Tube pleureur venait de dire jusqu’à s’en convaincre. Alors, elle se redressa et cria tout excitée : « Alors ils vont arrêter de se reproduire ! »

Le jour approchait de son terme. Il fallait que les croiseurs soient hors de portée des vampires avant la nuit. Au matin, elle siphonnerait le carburant de Croiseur II pour ramener Croiseur I chez elle.

« Et vous, vous avez la toile de bronze, dit-elle.

— Quelque part sous l’Arche, Louis Wu peut voir et entendre à travers ce dispositif. Il y a quelque chose que nous devons montrer au sorcier… à condition qu’il soit toujours vivant et qu’il ait envie de regarder, et que la toile puisse toujours transmettre à une fenêtre.

— Il va vous falloir trouver du carburant ailleurs », dit Vala.

Tube pleureur répondit calmement : « Nous ferons connaître nos besoins. Des Gens de la Nuit disposeront des dépôts de carburant tout le long de notre chemin vers le parapet. J’imagine que Tegger et Warvia t’ont dit qu’ils voyageraient avec nous.

— Ça n’est pas une mauvaise idée. Il y a des Rouges partout. Ils trouveront un nouveau foyer.

— Oui.

— Comment pensez-vous acquérir un croiseur de commerce ? »

Tube pleureur cligna des yeux. « Ah, l’avidité légendaire du Peuple de la Machine. Valavirgillin, nous avons besoin de Croiseur II pour mettre un terme à une menace qui met en danger tous ceux qui vivent sous l’Arche. Tu en sais assez pour savoir que je n’exagère pas.

— Bien sûr, mais le transport de votre gros truc d’espionnage ne faisait pas partie de nos arrangements. » Valavirgillin eut un sourire au souvenir des négociations qui avaient eu lieu au pied de la forteresse du Thurl et aux efforts considérables qu’elle avait dû fournir pour persuader les Gens de la Nuit de participer à son assaut contre le Nid d’Ombre.

« Vous vous êtes donné beaucoup de mal pour emporter le truc d’espionnage de Louis Wu. J’imagine que vous vouliez me garder en dehors de ce secret, mais comment ? »

Quand une Goule haussait les épaules, on aurait pu croire qu’elle se les était démises toutes les deux. « Comment aurions-nous su que nous ne pourrions nous contenter de décrocher la toile du mur, de la rouler et de partir avec ? Il s’est avéré qu’elle était incrustée dans la brique, et que nous devions donc faire part de notre besoin. Valavirgillin, nous allons acheter ton croiseur. » Elle indiqua un prix. « Payable à la Cité du Centre, par n’importe quelle entreprise du Peuple de la Nuit, lors de ton retour là-bas. »

« Vendu. » La somme proposée était à la limite du raisonnable, et alors ? Bien avant qu’elle ne puisse revenir le chercher, Tube pleureur aurait eu assez de carburant pour se contenter de prendre Croiseur II. « Il se pourrait que j’aie à justifier cette vente auprès de ma hiérarchie. Puis-je compter sur l’appui de ton peuple ?

— Tes associés peuvent en apprendre autant que ce que je vais te révéler ce soir. Nous gardons toutefois certains secrets. Mais rassasions-nous d’abord, Patronne. Ton repas n’est-il toujours pas prêt ? »

C’est à ce moment que Foranayeedli cria deux mots dans l’idiome utilisé par le Peuple de la Machine dans la Cité du Centre : « Patronne ! Manger ! »

La faim enfonça ses crocs dans les tripes de Valavirgillin. « Ça, c’est mon nom secret », dit-elle à Tube pleureur ; et elle s’en alla.
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UN CONTRAT D’EMBAUCHE

Cité des Tisserands, 5892 apr. J.-C.

 

MÊME LES MARINS S’ÉTAIENT RETIRÉS. Il ne restait plus pour contempler la danse de l’Ultime qu’une paire de taches de chaleur tapies dans l’herbe et Louis Wu.

Le rythme était soutenu maintenant, mais l’Ultime ne semblait jamais à court de souffle. « Ça n’est pas encore fini, Louis. J’ai entendu une partie de ce qu’elles ont raconté aux bergers Rouges. Elles parlaient de montagnes renversées et de problèmes avec une surface de scrith.

— Utilise le camespion. Demande-leur où elles vont.

— Non, je veux garder ce dernier secret pour le moment et les laisser se débrouiller un peu avant de parler. Laisse-moi mesurer à quel point elles veulent capter ton attention.

— Mon attention ?

— Louis Wu qui a fait bouillir un océan. Ô quel être subtil ! Ils ne savent rien de l’Ultime. Louis, je peux voir chez toi des indices marquants de décrépitude. As-tu besoin de soins médicaux ?

— Oui, dit Louis Wu.

— Très bien, répondit l’Ultime. Les risques et les efforts que représente pour moi l’envoi de ma sonde de ravitaillement exigent une compensation. Tu as été libre de…

— Ne risque pas ta sonde, l’interrompit Louis. Tu pourrais en avoir besoin. Je reviendrai par le chemin que j’ai pris à l’aller, le long de la vallée du Shenthy. Il y a certaines erreurs que je n’aurai pas besoin de refaire, et j’irai un peu plus vite. Il m’a fallu onze ans pour venir, il m’en faudra neuf dans l’autre sens, peut-être un peu moins. Cela te donnera le temps de déplacer ton autodoc dans les quartiers de l’équipage.

— Louis, j’ai monté un disque marcheur sur ma sonde de ravitaillement. Elle peut te rejoindre en une rotation de l’Anneau-Monde. Et un instant plus tard, tu seras à bord.

— Cette sonde constitue ta seule source d’approvisionnement en carburant, Ultime, et je…

— J’ai fait le plein de La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire, qui de toute façon est toujours incrustée dans de la lave refroidie.

— … et je n’ose pas imaginer quel prix tu me demanderais pour l’utiliser. En tout cas, il va te falloir déplacer ton autodoc dans les quartiers d’équipage ou dans la baie de l’atterrisseur…

— C’est déjà fait. » La fenêtre afficha un décor différent et Louis se retrouva à contempler une cabine qu’il n’avait pas vue depuis onze ans. Un énorme coffre occupait l’espace qui leur avait permis, à lui et à Chmeee, de faire de l’exercice.

Eh bien ! Futz ! L’Ultime était vraiment aux abois. « J’ai laissé Le Patriarche caché à quelques milliers de kilomètres en aval. N’avais-tu pas laissé un disque marcheur à bord ? Je peux y être en sept à huit falans.

— Deux ans ? Louis, les choses deviennent urgentes. L’Anneau-Monde semble infesté de protecteurs.

— Oh ! ? » Louis Wu était tout innocence, mais au plus profond de lui un sourire commençait à se former. Et oui, au bout du compte on en revenait aux protecteurs.

« Avant de mourir, Teela a dit qu’elle avait laissé un protecteur Goule en charge du parapet. Je peux vérifier que l’équipe de maintenance est toujours active.

— Montre-moi ça », dit Louis.

Dans la fenêtre de la falaise s’afficha un panoramique d’un mur de plus d’un millier de kilomètres de haut.

Le parapet était comme une frise de formes montagneuses sculptées en un mur continu de la couleur de la lune de la Terre.

Des bandes de nuit balayaient sa longueur, leur déplacement à peine visible. Le long de sa base, les montagnes renversées ressemblaient à de petits cônes hauts de huit à dix kilomètres. Le long du sommet de cette portion de parapet, on pouvait voir vingt flammes mauve pâle pointées vers les étoiles.

« Ce sont les statoréacteurs du parapet dans l’état où ils se trouvaient quand nous les avons vus pour la première fois. Je testais alors un camespion du même type que celui dont se sont emparées les Goules. Et maintenant, cinq ans plus tard, il y a six ans… »

La même vue, toujours de nuit, mais les flammes éthérées s’étaient éteintes. « L’Anneau-Monde était revenu en place à ce moment-là, dit Louis.

— Oh, oui ! Mais j’ai continué ma surveillance. Louis, ne peux-tu voir les réacteurs d’attitude ? » Il y eut un zoom. Maintenant, Louis pouvait distinguer les gueules sombres des tuyaux de déversement bien au-dessus des montagnes renversées, ainsi que des formes fantomatiques beaucoup plus grandes qu’il ne l’aurait imaginé. Des paires de tores couleur cuivre encerclaient la taille de guêpe de vingt et un doubles cônes de fil fin : c’était d’énormes statoréacteurs Bussard squelettiques.

« Il y a six ans ?

— Six avant que je ne m’en aperçoive. Pris par la danse, j’ai pu perdre le fil pendant, disons… (l’Ultime hésita) un falan ? » Seul au point de devenir fou, perdu dans une danse avec des fantômes. Pauvre grégaire, autrefois tout puissant, maintenant tout seul, rejeté par ses pairs.

Louis se ressaisit. « Alors comme ça, quelqu’un a monté le vingt et unième moteur, celui que nous avons trouvé sur la corniche de l’astroport.

— Oui, mais pas avant de l’avoir copié ! Là, il y a moins de deux ans… » Vingt-trois moteurs, et un vingt-quatrième penché, pas encore monté. Louis ne pouvait voir ce qui le déplaçait ; il voyait simplement qu’il bougeait très doucement.

« Mon camespion est incapable d’une meilleure définition. Mais il est clair que quelqu’un construit de nouveaux moteurs et les met en place dans leurs berceaux sur le parapet. Il ne peut s’agir que d’un protecteur, non ?

— De plus d’un, dit Louis. Fabrication, transport, mise en place, contrôle. »

Nouvelle hésitation. « Louis, certains hominiens vivent en troupeaux ou en tribus, mais d’après mes archives, ça n’est pas le cas des protecteurs. Je pense que je serais capable de contrôler toutes ces activités seul. Et qu’un protecteur en serait tout aussi capable.

— Hum. Et la défense ?

— Mais il y a un second protecteur qui utilise la défense anti-météorite pour détruire les vaisseaux envahisseurs !

— Juste.

— Et il y a aussi la créature invisible qui suivait le berger Rouge.

— Ah, non, là je ne marche pas. Une Goule espionnant d’autres Goules. De la politique locale.

— Louis, réfléchis. Nous l’avons vu entrer dans le sanctuaire des vampires ! Si l’odeur des vampires n’a pas d’action sur lui, c’est que c’est un protecteur.

— … OK. Et qu’est-ce qu’il y faisait d’après toi ?

— Il semble qu’il protégeait le berger Rouge. Il est peut-être de cette espèce. J’imagine que c’est sur le fleuve qu’on aurait dû le revoir.

— Ouais. Il savait se rendre invisible, et ça, c’est impossible à faire quand on est imprégné de l’odeur des vampires. Mais nous ne le verrons pas parce que ta caméra repose dans l’habitacle d’un…

— Trois protecteurs, Louis. La guerre entre protecteurs Pak a fait de leur propre monde un déchet radioactif.

— Je vois ce que tu veux dire, dit Louis tranquillement.

— Des protecteurs d’espèces différentes laisseraient l’Anneau-Monde se désintégrer. Louis, nous ne pouvons pas attendre deux ans ! Je pourrais m’échapper en stase pour le restant de la vie de l’univers. Tu ne peux même pas atteindre La Brillante Aiguille d’Interrogatoire !

— Peut-être seront-ils prêts à coopérer, dit Louis. Les hominiens de l’Anneau-Monde s’entendent vraiment bien. Les diverses espèces n’utilisent pas les mêmes ressources et ils coopèrent tous avec les Goules. Une fois dans ce mode de pensée, on peut s’entendre avec tout le monde.

— Il y a eu une guerre entre le peuple des bergers Rouges et celui des Géants herbivores.

— Futz, Ultime, ils voulaient tous deux l’herbe !

— J’ai le sentiment que nous sommes dans une situation d’urgence. »

Louis s’étira. Ses articulations craquèrent et ses tendons se ressentaient de l’effort pourtant mesuré qu’il avait fourni dans l’après-midi.

« Bon, écoute, dit-il. Envoie ta sonde de ravitaillement à l’endroit où j’ai laissé Le Patriarche caché. Ça te fera une cible bien grosse. Je vais redescendre le long du fleuve et voir si nos amis Bâtisseurs de Cités veulent se joindre à nous une nouvelle fois. Huit falans, deux années terrestres, une année marionnettiste. Ensuite, si nous arrivons à un accord, j’accepterai ton assistance médicale.

— Un accord, dit l’Ultime.

— Je mettrai au point un contrat.

— Tu n’es pas vraiment en position de négocier.

— Si tu changes d’avis, fais-le-moi savoir », dit Louis. Il se leva et retraversa le bassin, à l’affût du cri modulé qu’il pensait devoir retentir derrière lui. Mais l’Ultime ne cria pas.

 

Louis se réveilla lentement, groggy parce qu’il n’avait pas assez dormi. Les mouvements que faisait Sawur contre lui étaient agréables. « Est-ce que les Tisserands rishent à l’aube ? demanda-t-il.

— C’est même notre moment préféré.

— Très bien. » Louis se désengourdit les bras et commença à faire courir ses mains dans la fourrure de Sawur. « C’est doux…

— Merci. » Elle s’étira le long du corps de Louis. Ses doigts se mirent à caresser son crâne, y lissant ce qu’elle put y trouver de cheveux. Ils passèrent tout naturellement au rishathra.

D’une certaine façon, c’était un mode de vie merveilleux.

Sawur s’écartait de lui pour le regarder. « Fatigué ou non, tu parais très détendu.

— Je crois que je l’ai eu. »

 

La nuit suivante.

« J’ai rédigé un contrat, dit l’Ultime.

— Moi aussi », répondit Louis. Il montra son traducteur. « Il est en mémoire, essentiellement sous forme de notes.

— Impossible à lire pour moi. Nous allons devoir travailler à partir de ça. » La falaise s’éclaira soudainement pour afficher des lignes imprimées noir sur blanc et un clavier virtuel plus grand que ne l’était Louis.

Leur public eut un murmure d’approbation. La plupart des villageois étaient assis autour de Louis. Il se demanda ce à quoi ils croyaient assister.

Il avait passé l’après-midi à prendre des notes pour concocter son propre contrat. Travailler à partir de celui de l’Ultime plutôt que du sien serait violer un principe de base de la négociation. Et Louis n’en avait pas eu l’intention.

Mais il y avait un autre principe, qui disait qu’un négociateur ne devait jamais admettre que le temps lui était compté. Louis demanda en interlangue « Comment dois-je faire pour le modifier ?

— Pointe, dit l’Ultime. À gauche pour le curseur, à droite pour taper. »

Louis essaya, agitant les bras comme un chef d’orchestre ambidextre. Certains schémas mentaux devront peut-être être modifiés… Louis supprima ce passage et écrivit : Aucun schéma mental ne devra être modifié pour quelque raison que ce soit. La section PAIEMENT paraissait raisonnable il serait facturé pour des prestations comparables à un traitement dans un hôpital du système de Sol, à régler en services à rendre sur une durée ne dépassant pas douze ans.

Une minute… « Épice de longévité et technologie standard ?

— En aucun cas.

— Quoi alors ? Expérimentations marionnettistes ?

— J’ai essayé de décrire ce que j’ai sous la main, un programme ARM-X modifié.

— Tu ne peux pas calculer le coût de ce truc en fonction d’honoraires à régler à un hôpital de Sol. Ton système me donnerait en gros trente ans de vie supplémentaires, non ? Je te donnerai sept ans de service à ma sortie de l’autodoc.

— Douze ! Louis, ce système va te ramener à l’âge de vingt ans ! Tu en auras encore cinquante de bons sans traitement médical supplémentaire ?

— Avec les risques que tu me feras courir, j’aurais de la chance si j’arrive à profiter de cinquante jours, et tu le sais. Au départ, c’est pour ça que je me suis pris un congé sabbatique. Sept.

— Entendu. »

Louis pointa de son index gauche le curseur. Le temps utilisé ne sera décompté que pour des actions précises menées à l’initiative de l’Ultime. « Qu’est-ce que c’est que ce flup ? Quid du temps de discussion ? Des temps de transport ? Des actions menées à bien sans t’avoir consulté au préalable parce qu’il faut réagir vite ? Du travail de résolution de problèmes fourni par mon subconscient pendant mon sommeil ?

— Rajoute tout ça.

— Tes motifs sont discutables. Personne d’honnête n’aurait tenté un truc pareil.

— C’est ça la négociation, Louis.

— C’est toi qui vas m’apprendre à négocier ? OK. » Louis effaça la phrase qui pêchait, puis tapa d’un seul doigt dans l’air. La période de service s’achèvera sept ans après la signature de ce contrat. Il ignora le cri de détresse de l’Ultime « Maintenant, il me faut une clause qui me protège du risque de me voir transformé en un serviteur plus zélé. Je ne vois rien ici qui remplisse cette condition. »

L’écran afficha de nouvelles lignes de texte. Louis l’observa pendant un instant puis dit « Non.

— Écris-le toi-même, alors.

— Non. Ne peux-tu trouver un moyen de récupérer le texte de mon contrat ?

— Non.

— Alors, il faudra que ça attende mon retour sur Le Patriarche caché. Je me mettrai en route dès demain.

— Attends ! Louis, je peux te trouver facilement ici.

— Ultime, je crois qu’il faut que j’insiste pour que tu acceptes mon contrat, et pas moi le tien. Si tu ne peux pas le lire, comment pourrais-tu suggérer des changements ?

— Tu dois me le lire à haute voix.

— Demain. Maintenant, il y a quelque chose d’autre qui me turlupine. Combien de temps faut-il pour façonner un panache solaire et produire l’effet laser superthermique ?

— Deux heures, parfois trois. Ça dépend des conditions.

— Trois vaisseaux ont pénétré l’Anneau-Monde via le Poing-de-Dieu, près d’ici, et quelqu’un les a bombardés. Un autre a atterri sur le côté opposé de l’Anneau-Monde et quelque chose l’a fait sauter. Est-ce que ça a pris plus de temps ? Avec tous ces passages en avance rapide, j’ai été incapable de me rendre compte.

— Je vais regarder ça. »

 

Louis se réveilla tard. Sawur et les enfants étaient partis. Du repas de la soirée précédente, il ne restait plus rien de mangeable. Louis se mit au travail près du foyer vide.

Aucune entité et aucun processus ne modifieront les modes de pensée de Louis Wu que ce soit par des moyens médicaux, chimiques ou autres, à l’exception de la persuasion, à condition que celle-ci soit exercée à un moment où Louis Wu sera parfaitement conscient et en pleine possession de ses moyens intellectuels. Aucun accord passé alors que ces conditions ne seraient pas remplies ne sera considéré comme contraignant.

La période de servitude.

— Louis raya le mot « servitude » – dépendance mutuelle prendra fin au plus tard sept ans après l’acceptation de ce contrat. Wu aura droit à des temps de sommeil, de repas et de guérison en fonction de ses besoins. Toute urgence interrompant ces temps viendra en déduction de la période globale de dépendance mutuelle en comptant triple. Pénalités pour violations… les périodes de congé établies d’un commun accord viendront en augmentation de la période de dépendance mutuelle… Louis Wu pourra refuser à sa seule discrétion tout ordre dont il estimerait que la mission associée implique un risque inconsidéré, un dommage sans raison suffisante aux hominiens indigènes, à leur culture ou à leur environnement, un dommage global à l’Anneau-Monde, ou une violation claire des règles de l’éthique. La présence de points sujets à discussion ne serait pas inutile.

La faim le tenaillait sérieusement. Louis savait où trouver d’autres racines. Il fit directement monter la plaque de transport pour trouver un chemin et il vit les enfants qui s’agitaient dans les bois qui couvraient les collines de l’autre côté du Shenthy.

Sawur avait trouvé deux gros champignons de deux espèces différentes et les enfants avaient tué un crustacé terrestre aussi gros qu’un lapin. Ils regardèrent avec intérêt Louis les envelopper dans des feuilles puis de l’argile. Il récupéra sa lampe laser dans le compartiment blindé de sa plaque de transport. Il la positionna sur micro-ondes, large ouverture, intensité moyenne et fit chauffer le monticule d’argile jusqu’à ce qu’il en sorte de la vapeur. Puis il remit soigneusement sa lampe laser sous clé. C’était un objet dangereux qu’il convenait de ne pas laisser à la portée de toutes les mains.

« Strill, Parald, tenez les autres à distance de l’argile. Ça brûle. Sawur ? Je veux te faire un cadeau de départ.

— Louis, va-t-il falloir nous séparer ?

— L’Habitant de la Toile a envoyé sa sonde de ravitaillement pour arroser la falaise. Elle ne doit pas être loin. Je pense qu’elle pourrait être ici en quelques heures. » Il sauta des plaques. « Maintenant, laisse-moi te montrer ça. Je ne sais pas si je dois te le destiner en propre ou si je dois le donner au village tout entier. »

Les commandes de la plaque de transport étaient des boutons poussoirs situés sur ses bords et il fallait exercer une force importante pour les actionner. Une force de protecteur. Louis donna un coup avec un bâton fin mais solide qu’il tenait à deux mains. La plaque la plus en dessous se détacha de la pile et se mit à flotter à quelques centimètres au-dessus de l’herbe.

« Pourras-tu la présenter ce soir ? demanda Sawur. Tu la donneras au village en m’en confiant la responsabilité ainsi qu’à Kidada. Je me monterai aussi surprise que les autres. Tu ne révéleras son fonctionnement qu’à nous seuls à l’exclusion de tout autre villageois et de tout visiteur.

— D’accord.

— C’est un cadeau magnifique, Louis.

— Sawur, tu m’as donné ma vie. Enfin, je crois. Peut-être.

— Tu doutes toujours ?

— Donne-moi un instant. » Louis cassa l’argile à une extrémité du monticule. À leur apparence et à leur odeur, il conclut que les champignons étaient prêts.

Ils étaient délicieux. Il ouvrit complètement le monticule. Le rampant était cuit lui aussi. L’essentiel de la viande se trouvait dans les filières, et les enfants se les partagèrent. La queue fournit deux bouchées, une pour Sawur, une pour Louis.

« Ça va mieux. Je ne raisonne pas bien quand j’ai trop faim. Maintenant, regarde. » Louis dessina un anneau dans la poussière du sol. « Il faut trente-deux minutes à la lumière pour traverser l’Anneau-Monde et revenir. » Il entendit son traducteur convertir les temps et les distances.

« Vraiment ?

— Tu peux me croire. Huit minutes pour qu’un rayon solaire touche l’Arche. Seize minutes pour le traverser, trente-deux pour faire l’aller-retour. Si trois vaisseaux interstellaires surgissent d’un trou situé ici, près du Grand Océan, et qu’ils sont détruits deux heures et demie plus tard, et que par ailleurs un vaisseau atterrit ici et qu’il est détruit deux heures plus tard, où l’attaquant se trouve-t-il ? »

Sawur étudia le dessin, puis elle désigna un point. « Ici, de l’autre côté de l’Arche. Les premiers, il lui a fallu une demi-heure rien que pour les voir.

— Et si l’attaque a lieu trois heures plus tard.

— Ça mettrait l’attaquant ici, là où tu as dessiné le Grand Océan.

— Ouais. »

 

Lorsque l’ombre rejoignit le soleil, Louis avait rédigé un contrat qui devrait le protéger, à condition qu’un marionnettiste honore un contrat.

Il présenta la plaque de transport aux habitants de la Cité des Tisserands tandis que le dîner cuisait. Ils l’acclamèrent comme il sied pour un magicien puissant, un vashnesht. Les enfants voulaient essayer la plaque et les parents criaient gare. Louis montra à Kidada le réglage qui maintiendrait le disque à cinquante centimètres du sol, assez bas pour qu’il n’y ait pas de danger. Il regarda Kidada circuler en flottant entre les maisons avec Strill qui poussait des cris de joie dans ses bras, et espéra qu’ils n’épuiseraient pas l’engin en jeux futiles. Un jour, ils en auraient besoin pour soulever quelque chose de lourd.

La lumière faiblissait. Les chasseurs avaient tué un prédateur ; la viande avait un goût de chat trop prononcé. Les Tisserands en prenaient une tranche et s’installaient pour regarder la falaise qui s’illuminait. Perché sur sa pile de plaques de transport eu égard à son statut de sorcier, Louis grignotait des roseaux cuits et une racine qu’il avait passée aux micro-ondes dans de l’argile.

Les marionnettistes dansaient en un arc-en-ciel virevoltant. Louis contempla un moment le spectacle avec les autres, puis il demanda en interlangue « Les effets pyrotechniques sont là pour te faire perdre l’équilibre ?

— Ils sont là pour faire joli. Louis, tu dois me rejoindre.

— Comment se portent les intrépides massacreurs de vampires ?

— Je n’entends que des voix. Les croiseurs se sont séparés. Croiseur II est parti vers tribord avec mon camespion dans la soute. Les bergers Rouges parlent d’une entité que le mâle nomme « Murmure ». Tegger pense que Murmure les a quittés. Warvia pense qu’il a rêvé. Moi, je crois que Murmure est notre protecteur fantôme. Louis, viendras-tu ?

— Il faut que nous nous mettions d’accord…

— J’accepte ton contrat…

— Mais tu ne l’as pas vu !

— Je l’accepte à la condition que tu n’y apportes plus aucune modification à partir de maintenant. Comme tu n’avais aucun avantage décisif, tu l’auras rédigé en toute justice. Ma sonde sera là d’ici douze minutes. »

Louis regarda le ciel. Rien n’y était encore visible. « Et où me retrouverai-je à la sortie ?

— Dans ta suite à bord de l’Aiguille. »

Sa suite ? C’était un unique compartiment verrouillé qu’il avait partagé avec un Kzin ! « Le contrat prévoit un décompte triple du temps en cas d’urgence. Dois-je m’armer ?

— Oui.

— Sawur, fais sortir les enfants de l’eau. Ultime, fais atterrir ta sonde dans le bassin. Dis-moi, je me souviens d’avoir dû ramper à travers le disque que tu avais monté pour le ravitaillement. C’était très étroit.

— Mais j’apprends, Louis ! J’ai monté un disque marcheur de taille standard sur le côté de la sonde. Il est assez grand pour toi et aussi pour tes plaques de transport.

Louis sortit du compartiment blindé deux armes puissantes, la lampe laser et un couteau variable. Il régla la lampe sur étroit, courte portée, haute intensité et augmenta la lame du couteau de soixante centimètres, avant de la ramener à cinquante.

Le risque avec un couteau variable, c’était que si on le lâchait, la lame fil coupait tout ce qui se trouvait à proximité.

Une lumière mauve blanc apparut au-dessus de la falaise. La sonde de ravitaillement se stabilisa sur sa flamme de fusion. Elle avait à l’avant une cavité qui constituait le système de ravitaillement : un filtre pour les ions hydrogène et un disque marcheur à sens unique pas plus large que les hanches de Louis. On avait monté un disque marcheur beaucoup plus large sur son flanc, une plaque circulaire qui évoquait la jointure d’une aile disparue. Les Tisserands se laissèrent aller à des oh et des ah, puis reculèrent devant un rideau de vapeur. La flamme s’éteignit. Tandis que Louis glissait au-dessus de la sonde, elle se posa dans l’eau en éclaboussant, puis roula et s’inclina dedans.

L’eau faisait de petites rides au-dessus du disque marcheur. Bon, ça y était. Louis coupa la sustentation et tomba directement vers le disque. Du coin de l'œil, il aperçut une ombre qui sautait après lui.




 

 

 

Deuxième Partie
« DANSER AUSSI VITE QUE POSSIBLE »




19
 
L’HOMME NOUEUX

 

La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire,

2892 apr. J.-C.

 

LA BRÛLANTE AIGUILLE D’INTERROGATOIRE avait été construite autour d’une coque Produits Généraux numéro 3, avec des parois intérieures pour séparer le commandant marionnettiste de son équipage étranger. Au moment, l’engin tenait plus de l’habitation que du vaisseau interstellaire. La vitesse de l’Aiguille ne pouvait excéder celle de la lumière parce que onze ans plus tôt Louis Wu avait arraché le moteur d’hyperpropulsion à ses fixations, pour une raison qui lui avait paru justifiée à l’époque. Le vaisseau lui-même s’était retrouvé incrusté dans le magma pendant les négociations avec le protecteur qu’était devenue Teela Brown. Au cours de cette période et de celles qui avaient suivi, l’Ultime avait installé des disques marcheurs dans le vaisseau, le Centre de Réparations et aussi ailleurs.

Louis s’attendait à se retrouver dans les quartiers de l’équipage, séparés de la cabine de pilotage. L’Ultime n’avait pas eu besoin de suggérer, peut-être même n’avait pas voulu risquer qu’on l’entende suggérer, que Louis devait venir vite.

Les plaques flottantes arrivèrent violemment sur le disque marcheur. Louis avait plié les genoux, mais il fut malgré tout déséquilibré par le choc. Il cria : « Il y a quelque chose qui… ?

Quelque chose me suit ! Ultime… Mais il y avait plein de choses qui se passaient là même où il arrivait.

Sur sa gauche, des milliers de marionnettistes de Pierson sautillaient, virevoltaient et ruaient. Ça aurait pu être distrayant, mais ne l’était pas. Louis et Chmeee avaient appris à ignorer cette partie-là du vaisseau. C’était le domaine réservé de l’Ultime, et la paroi n’était pas en verre. Elle était dans le matériau invulnérable dont étaient faites les coques Produits Généraux.

Mais entre le mur de la cuisine et un coffre aussi grand qu’une cabine de transfert couchée sur le flanc, il y avait un extraterrestre à deux têtes et trois jambes en tenue de cérémonie, la crinière frisée et ornée de bijoux.

Un vieil homme tout noueux couvert d’une veste flottante courait vers l’Ultime à toute vitesse.

Un disque marcheur caché menait aux quartiers réservés de l’Ultime. Celui-ci devait être soit dessus soit à côté de lui, se dit Louis. À cet endroit, il serait invulnérable.

L’instinct avait dû être trop fort. Au lieu de sauter sur le disque, l’Ultime tourna le dos.

Tout se produisit très vite. Louis était toujours en train de récupérer son équilibre. L’Ultime tournait sur lui-même, ses têtes largement écartées, regardant en arrière de toute sa vision binoculaire pour faire le point sur sa cible. Sa patte arrière se replia vers l’avant et rua au moment où l’homme noueux attaquait.

La ruade de l’Ultime était bien calculée, parfaitement ciblée. Louis entendit un fort bruit métallique l’homme noueux devait porter une plaque pectorale. Armure ou pas, ce coup aurait expédié un hominien normal directement dans le coma. Mais l’homme noueux tournoya sous le choc, les pieds au-dessus du sol, une main sur la cheville de l’Ultime pour profiter de l’énergie de l’impact alors que l’Ultime ramenait sa patte pour une nouvelle frappe. L’homme noueux dépassa le sabot et envoya un fort coup de poing dans la crinière couverte de bijoux du marionnettiste, à l’endroit où ses deux cous rejoignaient son torse.

C’est-à-dire dans le crâne de l’Ultime.

Et Louis s’approchait avec sa lampe laser. Trop lent, trop maladroit, le marionnettiste à moitié assommé restait dans son chemin. Quelque chose fouetta son poignet droit et envoya valser la lampe laser en l’air. Une balle métallique ? Une autre en fit autant avec le couteau variable.

Louis se détourna vivement de la trajectoire de la lame fil qui tournoyait.

L’Ultime était au sol, en boule, têtes et longs cous repliés entre les pattes antérieures. Le sol était inondé et l’eau leur arrivait à la cheville. La lampe laser était submergée, mais elle envoya un fil de lumière à travers la coque transparente jusqu’à la lave qui l’entourait.

La lame fil n’avait pas coupé Louis en deux. Un coup de chance. Mais il avait l’impression que ses mains et ses poignets avaient été brisés, il était loin d’avoir recouvré l’équilibre et l’homme noueux arrivait sur lui. Un protecteur !

Louis roula loin du disque marcheur dans un coin et commença à se relever. Son poignet droit lui faisait un mal de chien. Le gauche était seulement engourdi.

À l’endroit où il s’était tenu un instant auparavant, quelque chose d’énorme arriva sur quatre pattes. La chose se releva, un petit canon dans une main immense on aurait dit un ours orange.

L’homme noueux tourna sur lui-même, plongea et fit passer le couteau variable de Louis devant le gros intrus… c’était un Kzin. L’arme du Kzin s’envola avec plusieurs doigts griffus encore dessus. Le Kzin se figea accroupi, un hurlement se formant dans sa gorge. L’homme noueux tenait aussi la lampe laser et son attitude était clairement menaçante.

« Ne bouge pas, dit-il. Ultime, ne bouge pas non plus. Louis Wu, toi non plus. Ton contrat exige-t-il que tu donnes ta vie ? Les lèvres de l’homme noueux s’étaient rétractées, ses gencives avaient durci au point de devenir presque osseuses et sa mâchoire avait pris l’aspect d’une scie courbée. Son visage était dur, c’était presque un bec. Il parlait avec un défaut de prononciation qui le faisait paraître essoufflé, mais en interlangue. Comment l’homme noueux avait-il appris l’interlangue ? En espionnant l’Ultime ?

Son contrat ?

Au-delà de la douleur, la réalité reprenait le dessus. Cela faisait onze ans qu’il ne s’était pas trouvé dans une situation aussi critique. Essayant de gagner du temps, il répondit : « Oui, mais dans des conditions dont je suis seul juge. Acceptes-tu mon contrat ?

— Oui », dit l’homme noueux.

Malgré ce qui venait de se passer, c’était étonnant.

La main du Kzin mâle, qui n’avait plus qu’un pouce, saignait à gros bouillons. Il se tenait le bras correspondant collé au corps et tentait de refermer les artères. Son regard était sur Louis. En interlangue lui aussi, il dit : « Que dois-je faire ?

— Lève le bras au-dessus de la tête. Continue à serrer ton poignet. Appuie fortement sur les vaisseaux sanguins. N’essaie pas de te battre. C’est un protecteur. Ultime, mets le… Ultime ! L’heure de la sieste est passée. Pour nous tous.

— Je t’écoute, Louis », dit le marionnettiste en se déroulant. Le coffre noir… « Ton autodoc, tu as dit que tu pouvais le régler pour traiter un Kzin ?

— Oui ?

— Fais-le. Après tu pourras me dire ce qui s’est passé. À propos, mon temps compte triple en ce moment, parce que j’ai nettement l’impression qu’il s’agit d’une urgence. »

L’Ultime n’était pas au mieux de sa forme. « Guérir un Kzin inconnu blessé ?

— Fais-le maintenant.

— Mais Louis…

— Je suis sous contrat ! Ce que je te demande de faire est pour notre bien à tous deux. Ne comprends-tu pas de qui il doit s’agir ? » Le marionnettiste s’agenouilla devant l’autodoc et commença à manipuler les commandes avec ses bouches.

Le protecteur tenait toujours la lampe laser et le couteau variable. Louis ne voyait pas ce qu’il aurait pu y faire, pas plus qu’à ce Kzin inconnu apparu soudainement ou au scintillement permanent de marionnettistes dansant dans son champ de vision périphérique. Une tanj de chose à la fois !

D’abord le Kzin. « Qui es-tu ?

— Acolyte.

— Fils de Chmeee », devina Louis à voix haute. Il avait oublié combien la taille des mâles kzintis était impressionnante quand on se tenait juste à côté d’eux. Celui-ci ne pouvait avoir guère plus de onze ans. Il n’était pas tout à fait adulte. « Pas de vrai nom ?

— Pas encore. Fils aîné de Chmeee. Je l’ai défié. Nous nous sommes battus. Père a gagné. Il m’a dit d’acquérir la sagesse. De pister Louis Wu. Acolyte.

— Oh ! Ultime, combien de temps encore pour régler l’autodoc sur le métabolisme kzinti ?

— Plus que quelques minutes. Donne un garrot au Kzin. » Lentement, les mains bien en vue du protecteur, Louis se déplaça jusqu’au distributeur de la cuisine. Sa main et son poignet droits avaient considérablement gonflé. Il maintint ce bras au-dessus de la tête. Sa main gauche était engourdie, mais il se dit qu’elle fonctionnerait quand même.

La paroi de la cuisine proposait des menus tant pour la cuisine humaine que pour la cuisine kzinti, pour des suppléments de régimes, des inhibiteurs d’allergie, des vêtements et ainsi de suite. Louis n’avait pas vu de menus pharmaceutiques, mais il était sûr qu’il y en avait. Quand l’Ultime l’avait trouvé, il était accroc au distil. Il ne lui aurait certainement pas montré comment accéder à des produits générateurs de plaisir.

Louis sélectionna Sol/Nordik/habillé et un choix de cravates. Résistant à la tentation de s’amuser un peu aux dépens du Kzin, il choisit un motif orange et jaune qui lui irait bien. Il n’eut pas même un mouvement des yeux vers l’outil de forage Esclavagiste qu’il avait fixé avec de l’adhésif sous l’ouverture du distributeur il y avait des siècles de ça.

L’odeur du Kzin était faible. Acolyte devait s’être lavé jusqu’à ne plus sentir pour pouvoir le pister sans être repéré, se dit Louis Wu. Il y avait trois entailles parallèles dans sa fourrure orange au niveau du ventre. Et sinon, il était comme déguisé pour Halloween avec ses deux oreilles au sommet chocolat amer, presque noires, une large bande chocolat le long du dos et une virgule chocolat plus discrète le long de sa queue et de sa jambe. Avec ses deux mètres trente de haut, il était moins grand que Chmeee, mais aussi large que lui un hybride. Sa mère devait appartenir aux vieilles souches de Kzins de la Carte de Kzin. Acolyte s’assit et tendit le bras. Avec sa cravate, Louis fit un garrot autour du poignet épais à l’aide de sa main gauche et de ses dents. Le flux de sang se réduisit à un filet.

Le Kzin grommela « Qui est mon agresseur ?

— Je n’en sais tanj rien, mais il m’a fallu deviner… coucou, homme noueux.

— Je t’écoute.

— L’Ultime et moi avons tous deux deviné qu’il devait y avoir un protecteur dans le Centre de Réparations. Tu as tiré sur des vaisseaux qui tentaient d’envahir l’Anneau-Monde. Vu le timing, il était clair que tu agissais d’ici. L’Ultime a laissé traîner des disques marcheurs partout. Un protecteur pourrait reprogrammer un disque pour qu’il se connecte directement à celui-ci dès son activation… ?

— Oui.

— Et arriver ici juste avant moi. Sacré timing. Tu avais besoin de moi pour faire diversion, et tu comptais sur les réflexes des marionnettistes. C’est intéressant, Ultime, non ? Tu as disposé d’un court instant pour t’échapper et tu l’as utilisé pour ruer ?

— Toujours la même histoire. Eh bien oui, par réflexe je me suis retourné pour combattre… Tu as raison. »

Louis eut un sourire. La douleur n’était plus aussi gênante maintenant, mais il était saoul d’endorphines. « Acolyte, dit-il. Voici un protecteur. Regarde-le bien. Ils ont tous cet aspect noueux, et ils sont tous brillants et dangereux.

— Pour moi, on aurait juste dit une sorte d’hominien de plus, répondit le Kzin en secouant sa grosse tête de fourrure.

— Depuis combien de temps me surveilles-tu ? demanda Louis.

— Ça fait deux jours maintenant. Je me suis dit qu’il fallait que j’apprenne de toi avant de me montrer.

— La sagesse ?

— Père m’a parlé de toi. Il croit avoir acquis de toi ce qu’il a de sagesse, et pense que je pourrais en faire autant. Mais l’un des charognards m’a vu.

— Le garçon ?

— Oui. Tu l’as baptisé Kazarp.

— J’ai aussi parlé à son père.

— Le garçon et moi, nous avons parlé ensemble. Son père n’était pas loin et nous écoutait, se croyant à l’abri des regards. J’ai dit ce que je savais de toi. Je ne connais aucun secret qu’il vaille la peine de garder. Je n’ai pas parlé de l’Ultime.

— Comment pense-t-il que nous soyons arrivés sur l’Anneau-Monde, alors ?

— Tu veux dire l’Arche ? J’ai dit que vous aviez amené un vaisseau. Je n’ai pas parlé à Kazarp de télétransport instantané. Je n’ai pas cru Père. Quand je t’ai vu relier les cabines de transfert…

— Disques marcheurs. Les cabines de transfert, c’est ce que nous utilisons dans l’Espace connu et la Patriarchie. Elles sont beaucoup moins sophistiquées.

— … disques marcheurs. J’ai sauté. Ça a pris Kazarp et son père par surprise. Ils en sont restés bouche bée. Surprise ! » murmura le Kzin. Et il s’écroula. Ses yeux se fermèrent.

« Ultime ?

— C’est prêt. Amène-le. »

Louis coinça son épaule sous l’aisselle d’Acolyte et souleva. Acolyte trouva la force de se mettre debout, tituba jusqu’au coffre chirurgical et s’effondra dedans.

Louis desserra son garrot et redressa un peu le Kzin. Il retrouva la main tranchée et les deux moitiés de la lourde arme de poing métallique qu’elle avait tenue, désormais inutiles. Il ramassa la main.

L’Ultime la prit en bouche. « Ferme le couvercle », dit-il, et il introduisit la main dans une autre ouverture. Puis il replia ses jambes et coinça ses têtes entre ses cuisses.

Réaction à l’état de choc, se dit Louis. « Suicide ? » demanda l’homme noueux.

Une des têtes du marionnettiste se releva. « C’est une manifestation d’impuissance. Une reddition, dit l’Ultime.

— Une reddition ; ça me va. »

Le Kzin en avait probablement pour plusieurs jours dans le coffre.

Louis avait dû perdre connaissance pendant un instant. Une douleur fulgurante le réveilla. Les mains noueuses du protecteur déplaçaient les os de son poignet droit. Son autre main se referma sur le bras du protecteur et se mit à serrer. Il grognait et pleurnichait. La réalité le rattrapait par vagues de douleur successives.

Louis ne pensa pas à voir quelles étaient les armes du protecteur avant que celui-ci le lâche. C’était aussi bien car la veste de l’homme noueux comportait une quantité impressionnante de poches différentes. Louis aperçut simplement la forme de la lampe laser dans l’une d’entre elles.

Bon, que fallait-il absolument qu’il fasse avant de s’évanouir de nouveau ?

Le contrat. Il sortit son carnet et le présenta au marionnettiste. « Voilà le contrat auquel tu as souscrit. Tu devrais le lire à voix haute, étant donné que notre compagnon ici présent s’est lié lui aussi à ses termes. »

Le marionnettiste prit le carnet. Son autre tête se tourna vers l’homme noueux : « Pourquoi avoir fait ça ?

— J’ai besoin d’alliés qui ne soient pas des protecteurs. Les protecteurs se tuent les uns les autres, répondit l’homme noueux. Je peux vous considérer comme liés par une promesse formelle faite à notre bénéfice mutuel. Lis. »

L’Ultime lut.

L’homme noueux – ou la femme il était un peu moins grand et un peu plus mince que Teela Brown après sa transformation en protecteur. La peau glabre qui ressemblait à du cuir, les articulations gonflées, le visage triangulaire et le crâne protubérant, tout ça rendait difficile le choix d’un genre. Louis crut distinguer des restes d’attributs mâles, mais il n’aurait pu en jurer.

Derrière le mur impénétrable dansaient des milliers de marionnettistes holographiques. L’Ultime avait dû penser qu’il serait de retour parmi eux avant même de louper un pas de danse. « »… à sa seule discrétion tout ordre dont il estimerait que la mission associée implique un risque inconsidéré… » À sa seule discrétion ? »

Louis sourit et haussa les épaules.

« “… un dommage sans raison… une violation claire des règles de l’éthique… ” À sa seule discrétion ?

— Ultime, es-tu prêt à te lier à moi par contrat selon les mêmes termes ? » demanda le protecteur.

L’Ultime siffla avec indignation. « C’est de l’esclavage que tu me proposes ! Comment pourrais-tu m’offrir une compensation suffisante ? Ce que j’ai offert à Louis Wu, c’était sa vie ! Ça va, j’ai compris, j’accepte.»

Louis ne parvint pas à se contenir plus longtemps. « Qui es-tu, demanda-t-il ?

— Jusqu’ici je n’ai pas eu besoin de nom. Choisis celui qui te convient.

— À quelle espèce appartiens-tu ?

— Celle des vampires.

— Tu te moques de moi.

— Non.

Louis était proche de l’évanouissement.

Longtemps auparavant, il avait trouvé le kit médical de Tesla Brown soudé à la plaque de transport du dessus de la pile. Il lui fallut se mettre debout pour l’atteindre. Serrant les dents, il glissa sa main droite enflée dans l’orifice de diagnostic.

La douleur disparut. Un automate se mit à lui poser des questions. Oui, il voulait rester éveillé. Non, il ne pouvait pas regarnir les réserves de divers médicaments… la liste était impressionnante.

Il avait la sensation que tout son bras droit l’avait quitté et il n’y avait rien d’autre qui lui fasse vraiment mal. Il avait l’esprit lucide, libre de jouer avec les fragments de réalité qui s’offraient à lui et d’essayer de les faire coïncider. Il s’était engagé à servir un protecteur… c’était bien ça ? Le protecteur s’était engagé envers Louis à respecter les limitations fixées par Louis aux pouvoirs qu’il pourrait exercer sur lui. Et le marionnettiste s’était engagé envers Louis à respecter ces mêmes limitations et s’était de plus engagé envers le protecteur par le contrat même qui liait Louis à l’Ultime.

Il pouvait entendre ce que les autres disaient, mais les mots se glissaient par ses oreilles pour disparaître aussitôt. « Exige de façon extrêmement urgente… envahisseurs… au-delà de l’Arche.

— Des vaisseaux du BRAS et de la Patriarchie, je parie, dit Louis. » Les entités politiques tenteraient l’invasion, c’était dans leur nature même. Il avait décrit l’Anneau-Monde pour les archives des Nations unies. Chmeee avait parlé au Patriarche. Quelles étaient les autres organisations susceptibles d’avoir entendu parler de l’Anneau-Monde ? « La Flotte des Mondes, aussi ?

— Si mal conçus, si mal protégés ? siffla le marionnettiste. Pas les nôtres ?

— Ces entités politiques sont-elles dangereuses ? » demanda l’homme noueux.

Pour le marionnettiste, elles étaient extrêmement dangereuses, et il le dit. Louis avait la tête qui bouillonnait de produits chimiques et il n’apporta pas de réponse de son cru.

« Y a-t-il une chance pour qu’ils abandonnent leurs projets ?

— Non. Je peux te montrer où se cachent leurs vaisseaux de transport interstellaires, dit l’Ultime. Ceux-là ne participeront pas à une invasion. Les cibles les plus lointaines seront hors de portée même de ton laser superthermique à carburant solaire. Les vaisseaux qui se poseront seront des vaisseaux de guerre ne transportant aucun moteur d’hyperpropulsion.

— Montre-moi.

— Depuis ma cabine. »

Louis se mit à rire intérieurement.

Le disque marcheur indécelable ne menait que dans la cabine de l’Ultime et il ne laisserait passer aucun étranger. L’Ultime se retrouverait derrière un mur invulnérable. Quelles chances y avait-il pour que l’homme noueux permette ça ?

Un protecteur vampire. Louis se força à vocaliser. » Qu’est-ce que tu manges ?

— Je me prépare une purée de légumes. Cela fait vingt-huit falans que je n’ai pas goûté à du sang, dit l’homme noueux. Ma faim ne présente aucun risque pour toi.

— Bien », dit Louis, et il ferma les yeux un instant.

« Ultime, je te préviens, tu ne romprais ton engagement qu’une seule fois. Montre-moi les vaisseaux envahisseurs », entendit-il.

La réponse de l’Ultime fut une musique de trilles et de sifflements avec des sur-tons de basse subsonique. Louis ouvrit les yeux pour voir les danseurs disparaître, remplacés par des cartes pivotantes en 3D de l’espace interstellaire.

Le système représenté semblait presque vide en dehors de l’Anneau-Monde et de ses carrés d’ombre. Des lumières codées par leur couleur brillaient loin de l’arc de l’Anneau-Monde, mais des vingtaines d’éclats plus petits grouillaient beaucoup plus près. À cette échelle, Louis ne pouvait pas voir de mouvement, mais ils semblaient se positionner de façon précise autour du système, comme s’ils venaient juste de prendre conscience les uns des autres.

« Je dois retourner défendre l’Anneau-Monde, dit l’homme noueux. Tu viens avec moi.

— Mais il n’y a qu’ici, dans La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire, qu’on peut disposer de cartes ! dit le marionnettiste, apeuré.

— Je les ai vues maintenant. Viens.

Louis était seul.

Et tandis qu’ils disparaissaient d’un coup, l’image changea. Dans le carré du commandant, on pouvait désormais voir une espèce de schéma de circuits en 3D…

Assez. Louis inclina la tête contre la pile de plaques et ferma les yeux.

 

Il somnolait appuyé contre la pile de plaques de transport, le bras dans le kit médical. De temps en temps, il perdait l’équilibre et se réveillait en sursaut.

Derrière la paroi arrière se trouvait la baie de l’atterrisseur, presque vide depuis que Teela avait brûlé l’atterrisseur. Louis ne pouvait pas bien se rappeler ce qu’il y avait d’autre à cet endroit. Des casiers contenant des combinaisons pressurisées et des armures, bien sûr, et une pile de disques marcheurs. Il avait comme la vague impression que l’Ultime avait fait des modifications, résultats de onze ans de bricolages.

À bâbord comme à tribord, les parois du vaisseau étaient noires. L’Aiguille était incrustée dans du basalte noir, du magma refroidi. Un réseau de lignes et de points flottait devant la paroi avant, tel un nid de fourmis vu par un radar de profondeur. Cela commença à turlupiner Louis.

Des points là et là, et là aussi. Ces deux-là étaient liés, et ces trois-là. Ici un réseau de dix points. Très lointain, l’un des dix se révéla être deux points superposés. Des contours esquissés à l’arrière-plan auraient pu constituer une carte.

L’Ultime devait essayer de lui montrer quelque chose. Lorsque la pression de sa vessie fut plus forte que sa peur de la douleur, Louis retira sa main du kit médical et tituba jusqu’aux toilettes. À l’évidence, le problème médical était toujours là.

Ensuite il but un verre d’eau et mangea une vraie Caesar salad pour la première fois en onze ans, de la main gauche. Fini de manger tout ce qu’il arrivait péniblement à trouver ! Cela faisait au moins une chose qu’il abandonnerait sans regret.

Il examina sa main et eut la maigre satisfaction de voir que l’enflure avait diminué et que les os semblaient en place.

Il quitta la machine deux fois supplémentaires. C’est alors qu’il quittait le recycleur que le motif lui attira à nouveau l’œil.

Des disques marcheurs !

Son subconscient avait dû travailler. Cette carte était celle des disques marcheurs que l’Ultime avait mis en place. Il y en avait plusieurs de disséminés à travers les millions de kilomètres carrés du Centre de Réparations. Quatre dans La Brillante Aiguille d’Interrogatoire elle-même. Un juste à l’extérieur. Le point double devait être la sonde de ravitaillement restée dans la cité des Tisserands, avec un disque pour le transport et l’autre pour l’hydrogène. L’Ultime lui avait laissé ça. Louis étudia la carte de près, la fixant dans sa mémoire, en se demandant quelles étaient les motivations du marionnettiste…

Et les marionnettistes dansants reprirent leur place à l’instant même où apparut l’homme noueux.

Le protecteur avait quelque chose en main. Il souffla dedans tout en observant le visage de Louis. De la musique s’éleva dans l’air, un son d’instrument à vent.

La réaction de Louis n’avait pas dû s’avérer satisfaisante. Le protecteur fit disparaître l’objet. Il observa Louis comme l’aurait fait un médecin primitif, appuyant ici et là pour voir ce qui lui faisait mal. Puis il dit : « Il n’y en a plus pour longtemps. » Louis avait eu une idée. « Le mur de ma cuisine peut être programmé pour distribuer du sang.

— Tu en boiras d’abord ?

— Non. Je ne suis pas un vampire. D’ailleurs, l’Ultime devra réécrire le programme de la cuisine. Non, attends, laisse-moi essayer quelque chose. »

Au mur de la cuisine, Louis fit apparaître un clavier virtuel pour commander la cuisine kzinti, couvert de points-et-virgules, signes de la langue héroïque. Louis connaissait un peu cette langue. Sous le regard de l’homme noueux, il passa en revue les articles du très complet menu. Cuisine de Wunderland… Non. Cuisine de Fafnir ? Pas sous ce nom. Essaie vie marine. Là, sous le nom kzinti de la planète, Shasht. Viande, boisson, trop d’articles. Essaie chercher : viande/boisson. Quatre fois. Il y avait des soupes, avec shreem comme ingrédient. Il ne lui restait plus qu’à sélectionner shreem seul.

NE PAS TENIR COMPTE des lois alimentaires de Shasht/ Fafnir, de la Terre, de Jinx, de la Ceinture…

Un bulbe de boisson rempli d’un fluide rouge visqueux arriva dans la baie du distributeur.

L’homme noueux prit le bulbe et, avant même que celui-ci pût réagir, attrapa la mâchoire de Louis, qui eut l’impression de se retrouver pris dans un étau. « Bois maintenant », dit-il. Obéissant, Louis ouvrit la bouche. L’homme noueux éjecta une bonne dose du fluide rouge gluant dans sa bouche. Le goût n’évoquait rien de connu, mais Louis reconnut l’odeur. Il avala quand même.

L’homme noueux but, tout en observant Louis. « Tu me surprends. Pourquoi fabriquerais-tu du sang pour moi ? »

Pendant onze ans, Louis avait mangé ce qu’il parvenait à attraper ou ce que des hominiens inconnus lui proposaient. « Je n’ai pas l’estomac délicat, dit-il.

— Oh que si ! »

En vérité, ce qu’il venait de sentir et de goûter lui donnait la nausée. « J’ai respecté notre contrat, qui exige de moi d’agir dans ton intérêt. Toi en revanche, tu le violes. Je considère qu’il n’est pas bon pour moi de boire du sang humain, et je l’ai dit clairement.

— Le kit médical en a terminé avec toi, non ? Tu vas mettre ta combinaison pressurisée. Viens avec moi.

— Une combinaison pressurisée. Où allons-nous ? » Le protecteur ne répondit pas.

Louis eut un sourire. Il montra du doigt l’espace derrière la paroi transparente de l’arrière. « Équipement pour le vide, barge d’atterrissage, sas, tout ce dont Chmeee et moi aurions pu avoir besoin pour quitter ce vaisseau se trouvait dans la baie de l’atterrisseur. Pas moyen pour moi d’y parvenir sauf avec un disque marcheur. L’Ultime nous gardait prisonnier.

— N’aviez-vous pas un contrat ?

— Pas à l’époque.

— J’ai appris à me servir des disques marcheurs. Viens ici. »

L’homme noueux avait des rossignols de bois dur. Il s’agenouilla près du disque et en souleva le bord.

Louis ne pouvait voir ce que faisait le protecteur car ses doigts travaillaient trop vite. Il vit le diagramme représentant l’emplacement des disques marcheurs apparaître dans les quartiers de l’Ultime et scintiller. Puis le protecteur remit le disque en place, poussa Louis dessus et suivit.

 

L’atterrisseur ayant été détruit, sa baie était presque vide. Il y avait là des combinaisons pour les humains, les Kzins et les marionnettistes. Les parois transparentes du sas s’ouvraient sur un tunnel qui traversait plusieurs kilomètres cubes de magma, inchangé depuis la guerre avec Teela Brown.

Louis jeta un coup d’œil aux râteliers d’armes mais ne s’en approcha pas. Il sortit une combinaison pressurisée morphoadaptable dont les fermetures à glissière étaient déjà ouvertes le long du torse, des manches et des jambes. Il n’aurait pas besoin de la ceinture ventrale. Il commença à se glisser dans la combinaison, et s’arrêta, le souffle coupé par la douleur.

Avant même qu’il puisse réclamer de l’aide, le protecteur l’avait rejoint pour faire passer sa main et son bras à moitié guéris dans la manche et le gant, puis fabriquer une écharpe à partir de la cravate qui avait servi de garrot pour Acolyte. Le protecteur ferma la combinaison de Louis, vissa un casque à l’anneau de cou et lui fixa un rack porte-bouteilles sur le dos. Ils attendirent ensuite que la combinaison s’adapte d’elle-même à la morphologie de Louis.

L’homme noueux joua sur les commandes du grand disque marcheur, le disque de transport. Louis commença à réciter sa check-list. Caméra de casque, arrivée d’air, recycleur d’air, teneur en CO2 et en vapeur d’eau…

L’homme noueux le tira avec lui.
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LA CARTE DE MARS, une projection polaire à l’échelle un, s’élevait à soixante-cinq kilomètres de la surface au-dessus du Grand Océan. Vu de dessous l’Anneau-Monde, il n’y en avait aucune trace, car cette gigantesque boite à pilules était entièrement creuse.

Louis avait vu des espaces étendus à l’intérieur du Centre de Réparations, mais il n’avait jamais pénétré dans celui-là. Il était immense et sombre. Des squelettes de fauteuils équipés de claviers glissaient sur de longues estacades. La paroi elliptique constituait un écran de dix mètres de haut, seule source de lumière, qui affichait une vue panoramique du ciel environnant.

Il n’y avait ni planètes, ni astéroïdes dans le système de l’Anneau-Monde. Les ingénieurs de l’Anneau-Monde devaient tous les avoir chassés ou utilisés comme matériau de construction. Le parapet ombré de nuit de l’Anneau-Monde faisait un trait pâle sur le fond noir de l’espace, où brillaient des étoiles à la lumière amplifiée ainsi que quatre petits cercles verts : des pointeurs.

« J’en ai trouvé quatre de plus », dit l’Ultime. Il était devant une console verticale garnie de petites lumières, de compteurs et d’interrupteurs d’aspect obsolète et peu ergonomique. C’est à ce moment que Louis comprit où il se trouvait. C’était le système qui permettait de détourner le champ magnétique du soleil. Il avait vu ce matériel sur une projection holographique, onze ans plus tôt, alors que l’Ultime manipulait la défense anti-météorite.

L’air de cet endroit devait être saturé de spores d’arbre-de-vie.

C’était un endroit bien rangé à part… hum ?

De l’autre côté du vaste espace de la salle, une forme fantomatique se dressait dans la pénombre. Cette forme immobile, qui transpirait la menace, avait quelque chose d’humain mais semblait trop maigre et trop pointue par endroits. Des os. Des os assemblés en une posture d’attaque.

Au milieu de l’ombre qui régnait au-delà de ces os debout, on distinguait vaguement du matériel, comme disséminé au petit bonheur.

Plus tard. « Je devrais terminer de vérifier ma check-list, dit Louis. As-tu besoin de moi tout de suite ?

— Non, répondit l’homme noueux. Ultime, montre-moi. »

Aucun résident de la Ceinture d’astéroïdes n’aurait précipité un homme dans le vide avant d’avoir vérifié sa combinaison pressurisée. Ç’aurait été d’une impolitesse meurtrière. Le protecteur avait-il pu vérifier d’un coup d’œil que sa combinaison était prête ? Louis se posait des questions. Le protecteur testait-il son attitude ? Son équipement ? Son humeur ?

L’Ultime pilotait l’une des plaques de transport. Il s’éleva d’un mètre, ses têtes plongées dans les commandes. La vue du ciel zooma sur un objet orange quasi sphérique marqué de points-et-virgules noirs. Un vaisseau kzinti, probablement vieux de plusieurs siècles et équipé plus récemment de l’hyperpropulsion.

La vue changea d’échelle, se déplaça pour zoomer à nouveau. Ce nouveau vaisseau paraissait grand. C’était une longue barre cylindrique tournant sur son axe dotée d’un bulbe à son extrémité la plus proche. Louis ne reconnut pas son type.

Nouveau changement d’échelle, nouveau déplacement, nouveau zoom et nouvel objet : un objet noir et gris et ressemblant à une pomme de terre malade vue à travers le brouillard.

« Les ingénieurs de l’Anneau-Monde ont laissé les comètes les plus lointaines. Il y en avait trop pour toutes les détruire…, dit l’Ultime.

— Réserve d’air, répondit l’homme noueux. Pour remplacer l’air perdu au-dessus du parapet.

— … Oui. Maintenant, regarde ça… » Un cercle vert clignotant repérait un cratère sur la protocomète. La vue s’élargit, puis afficha une image floue prise par un radar de profondeur d’une structure dans la glace sous le cratère.

« Quelle est l’espèce qui a construit ça ? demanda l’homme noueux.

— Je ne saurais le dire, répondit l’Ultime. Les projets miniers ressemblent toujours à ça, quelque chose comme le réseau de racines d’une plante. Mais ici… »

Une autre barre en rotation, un vaisseau du même type, vu de côté. De petits vaisseaux aux ailes trapues et à l’allure familière étaient accrochés sur toute sa longueur.

« Il s’agit d’appareils des Nations unies fabriqués par l’espèce de Louis. »

Louis avait fini de vérifier sa check-list. La combinaison le maintiendrait en vie pendant des semaines, peut-être même des mois.

« Très bien. À moi, maintenant », dit l’homme noueux. Il monta sur une autre plaque de transport et s’éleva au-dessus du sol. Là où les bouches du marionnettiste s’étaient montrées peu sûres, ses mains faisaient preuve de dextérité. Un deuxième écran s’éclaira, affichant une vue assombrie du soleil.

Les minutes passèrent. Puis un panache brillant commença à apparaître, ondulant dans des champs magnétiques.

« Si je comprends bien, vous allez les tuer, dit Louis.

— C’est bien mon intention. Ils sont venus en envahisseurs, répondit l’Ultime.

— Nous aussi.

— Oui. Comment vas-tu ? »

Louis agita sa main en écharpe. « Je me remets. De toute façon, si je dois finir par passer dans ton autodoc magique, c’est une perte de temps. Et toi, qu’étais-tu en train de faire ?

— Nous avons détruit six vaisseaux de transport et une flotte de trente-deux atterrisseurs. C’étaient les bâtiments les plus proches du soleil, les plus vulnérables. Les derniers sont si loin que nous ne parviendrons peut-être qu’à les rendre enragés. Je suis d’avis de laisser tomber l’installation de la comète. Tout ce à quoi nous parviendrions, c’est à faire bouillir de la glace. J’ai trouvé un vaisseau Étranger sur l’une des comètes les plus lointaines…

— Tanj ! Homme noueux ? Vous n’avez pas abattu un Étranger quand même ?

— L’Ultime s’est prononcé contre.

— Bon. Ils sont très fragiles, mais ils disposent de technologies que nous ne sommes même pas capables de décrire correctement. Et d’ailleurs, ils ne veulent rien de ce que nous avons, et ce qu’ils veulent, ils l’achètent. Ça n’aurait aucun sens de faire du mal à un Étranger.

— Tu les aimes ? »

La question prit Louis par surprise. « Oui, répondit-il.

— Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire là ? »

Louis haussa les épaules dans sa combinaison. « Le ciel est plein de planètes, mais il n’y a qu’un seul Anneau-Monde. Les Étrangers sont des gens curieux. »

Le panache solaire continuait à s’élever. « Observe et critique », dit l’homme noueux à l’Ultime. Tels des chapelets de noix, ses doigts dansèrent sur la paroi de commande.

Le marionnettiste observait. « Bien », dit-il.

Tout ça semblait très tranquille. Il faudrait encore plusieurs heures pour que le panache soit complètement formé, plusieurs minutes pour que l’effet du laser superthermique se propage avant de quitter le panache, et les cibles semblaient à plusieurs heures de distance à la vitesse de la lumière.

Louis avait déjà abandonné toute idée d’un sauvetage de dernière minute.

Louis Wu n’avait ni dette ni devoir envers les Nations unies ou le BRAS. Rien ne l’obligeait non plus à protéger des vaisseaux kzintis. Désarmé et blessé, il ne faisait pas le poids face à un protecteur, à quelque espèce qu’appartienne ce dernier. Il savait qu’il aurait de la chance s’il restait en vie, maintenant qu’il avait rejoint le ballet du pouvoir.

Son contrat n’exigeait pas qu’il sauve les proies de l’homme noueux. De plus, il était exact qu’elles étaient venues en envahisseurs.

« J’ai identifié aussi une station de surveillance. Une des miennes, disait l’Ultime. Elle ne manquera jamais aux Conservateurs.

— Bien. Homme noueux, je suis tenté de te baptiser « Dracula ». Dracula était l’archétype des vampires de légende.

— Fais comme tu l’entends.

— Non. C’est trop banal. Tu es un protecteur, quelqu’un d’important parmi les vampires. On va t’appeler « Bram ». Peux-tu me dire ce que tu attends de moi ?

— Je veux ce qui est le mieux pour mon espèce. Les vampires ont à faire face à trois dangers, et chacun d’eux menace tous ceux qui vivent sous l’Arche, toi compris. »

En parlant, l’homme noueux observait le visage de Louis. « D’abord, si les vampires deviennent trop nombreux, nos réserves de proies diminueront trop vite. Des hominiens doués d’intelligence pourraient même trouver un moyen de nous exterminer. Je ne veux pas que l’une ou l’autre des espèces de vampires se fasse trop remarquer. Et toi, tu ne veux pas que nous nous répandions partout.

— Les massacreurs de vampires, étaient-ils sous tes ordres ? Non, ça ne tient pas debout. C’est ta propre espèce ?

— Non, Louis, ce n’est pas mon espèce. Il doit y avoir une centaine d’espèces de vampires différentes sur l’Anneau-Monde.

— Ah ? ! Et où la tienne vit-elle ? »

Bram ignora cette dernière question. « Louis, ce n’est pas moi qui ai formé l’alliance du Nid d’Ombre. Mais leur solution était élégante, non ?

— Ouais.

— Deuxième danger : ces envahisseurs venus de l’espace menacent la structure de l’Anneau-Monde elle-même. » Louis approuva de la tête. « Un vaisseau interstellaire peut toujours utiliser un météoroïde comme arme d’impact. Attention donc aux comètes qui se dirigeraient vers l’Anneau-Monde.

— Le troisième danger vient des protecteurs, à cause des duels entre eux.

— Et à combien de protecteurs a-t-on précisément affaire pour l’instant ?

— Il y en a trois au moins d’impliqués dans la réparation des installations du parapet. Il semble que chacun ait sa propre tâche séparée, mais il faudra les surveiller tous.

— À quelles espèces appartiennent-ils ? Le sais-tu ?

— C’est une question importante, n’est-ce pas ? Ceux qui dirigent sont des vampires. Tous les autres des auxiliaires enrôlés parmi les espèces locales. Louis, on peut bien sûr discuter…

— Comment tanj l’Anneau-Monde s’est-il retrouvé infesté de protecteurs vampires ?

— C’est une histoire compliquée, et pourquoi devrais-je la raconter ?

Louis s’était montré assez prudent pour ne pas s’engager à révéler de secret et ne pas obliger l’Ultime à le faire. Comment pourrait-il pousser Bram à révéler le sien ? « C’est à toi de voir, dit-il. Commence par décider ce que tu veux. Vois ensuite si tu crois que nous pouvons t’aider à l’obtenir. Puis décide de ce qu’il nous faut savoir pour y arriver. »

La main de l’homme noueux dansa sur la paroi. » Vous gardez vos secrets. Pourquoi devrais-je révéler les miens ? De toute façon, vous vous êtes engagés à obéir à mes instructions. » Essaie ça… « Tu as tiré sur des vaisseaux. Bon. Mais suppose que tu en rates un ? Tu n’as aucun moyen de savoir ce qu’ils vont faire après. Nous trois, moi, Acolyte et l’Ultime, sommes les seuls étrangers à ta disposition. Tu penses nous observer et en conclure ce que les envahisseurs vont faire. Mais nous ne pouvons pas réagir si nous ne savons rien. »

Le panache brillant extrait du soleil était en train de passer de l’état d’arc diffus à celui de ligne mince et dense. « Ultime ? interrogea Bram.

— La protubérance est presque en place.

— Peux-tu achever l’opération, s’il te plaît ?

— Détruire les quatre sources ?

— Pas la comète. Louis, comment peux-tu réagir de manière adaptée si tu te sais observé ?

— Lorsque je suis observé, j’observe en retour. Tiens en compte. Bram, qui es-tu ? Comment un vampire a-t-il pu atteindre le Centre de Réparations ?

— Je me suis dessiné une carte.

Louis attendit la suite.

« Louis, as-tu vu comment les hominiens se conduisent lorsqu’ils boivent le carburant que fabriquent les Gens de la Machine ?

— Je l’ai fait moi-même.

— Moi jamais. Maintenant imagine que tu as bu du carburant dès le sein maternel. Des dizaines de falans plus tard, tu te réveilles sobre pour la première fois, sobre et plein d’énergie et d’ambition.

« Je suis né… J’ai été formé il y a sept mille deux cents falans. Partout autour de moi étaient étendus des cadavres, des dizaines de gens de mon espèce, morts depuis des jours, et une forme étrange toute de nœuds. J’étais tout de nœuds moi aussi, sans sexe, froid, affamé et plein de plaies ouvertes, mais je comprenais le monde comme s’il s’était agi d’un jeu. Trois autres individus, transformés comme moi, se réveillaient au même moment.

— Vous avez piégé un protecteur ? Les vampires ne sont pas assez intelligents pour ça.

— Celui-là était né piégé, conçu pour servir. »

Conçu par… ? « Continue.

— La cité était bâtie sur une falaise verticale et un grand pilotis. Je suis né dans son ombre. Nous avions toujours faim. Une rampe montait le long du pilotis d’où descendait l’odeur de proie, mais des pointes en fer forgé nous entraient dans les chairs lorsque nous tentions de grimper la rampe ou l’à-pic de la falaise. Des transports volants allaient et venaient. La rampe n’était jamais utilisée. Une fois devenus protecteurs, nous avons compris pourquoi nos vies se déroulaient de la sorte. Je pense que nous constituions une défense…

— Des monstres de douve, dit Louis. D’éventuels envahisseurs auraient à faire face à des vampires avant d’atteindre les vrais gardes de la cité.

— C’est plausible, dit l’homme noueux. À un moment donné, aucun produit ne parvenant plus à la cité, il y eut une famine. Une guerre perdue, une politique hasardeuse, des bandits de grand chemin, qui peut le dire ? Nous autres vampires ne pûmes que constater que le flux d’ordures se réduisait à un mince filet. Même chose pour l’eau et les eaux usées. Les créatures qui se nourrissaient des ordures partirent et nous, qui survivions en partie grâce au sang des charognards, commençâmes à mourir de faim.

« Bien des jours plus tard, la barrière de fer forgé se souleva et de grandes caisses roulèrent au bas de la rampe. Nous tentâmes de les ouvrir pour atteindre le sang qui s’y trouvait. Leurs roues nous écrasèrent. Une guerrière fantastique dansait autour des véhicules et tuait tous ceux qui s’approchaient, et une fois les véhicules partis elle resta sur place, tuant tous ceux qui auraient pu vouloir les suivre. Elle ne prêtait aucune attention à nos prières…

— Vos prières ?

— Elle était immunisée contre notre odeur et ignorait notre langage corporel. Cela nous rendit enragés. Nous n’avions jamais vu de protecteur. Nous étions stupides, en colère et affamés. Nous finîmes par faire ployer la noueuse sous le nombre, par la mettre à terre et par prendre le sang qu’elle n’avait pas perdu dans la bataille, et après nous avions encore assez faim pour nous repaître de nos congénères tombés au combat. Alors certains, dont j’étais, tombèrent dans un sommeil semblable à la mort.

« Lorsque je m’éveillai, j’étais transformé. Mais je me souvenais, et ça, c’était déjà une nouveauté.

« Nombre d’entre nous avaient goûté au sang de protecteur ce jour-là. Certains étaient morts dans leur sommeil. Quatre se réveillèrent protecteurs. D’après son odeur, l’une était ma compagne privilégiée, et donc nous nous connaissions.

— Je me demandais. Les vampires sont monogames ?

— Pardon ?

— Ne s’apparient qu’une fois.

— Non, Louis. Lorsqu’une hominienne n’a pas l’odeur, c’est une proie. Je bois le contenu de ses veines en rishant. Son odeur peut marquer une femme comme appartenant à mon espèce et ça la met hors de danger. Mais nous étions morts de faim, Louis. Elle et moi, ma compagne, comment l’appellerai-je ? » La ferveur avec laquelle Bram racontait son histoire alors qu’il avait fallu lui forcer la main pour qu’il le fasse surprenait Louis. Peut-être était-ce pour lui le premier auditoire susceptible de l’entendre ? « Anne ? proposa-t-il.

— Anne et moi avions la force de garder nos bouches fermées tandis que nous nous accouplions. Bien sûr, nous ne le fîmes plus jamais après nous être retrouvés transformés, mais nous nous souvenions que nous avions confiance l’un dans l’autre. » Le souvenir prit Louis par surprise, et il frissonna. Faire confiance à un vampire ?

La vampire qui avait attaqué Louis Wu douze ans plus tôt lui avait semblé un ange en rut, un être surnaturellement désirable. Mais ses mains fourrageant dans ses boucles blond cendré avaient rencontré trop de cheveux et pas assez de capacité crânienne. Il était impossible à un autre hominien de juger de ce qu’était réellement un vampire de l’Anneau-Monde.

Louis pouvait voir que l’Ultime écoutait : une tête inclinée vers Bram et lui, tandis que l’autre travaillait au tableau de contrôle. « Bon, continue, dit-il.

— Nous sommes partis tous les quatre en exploration, accompagnés de dix géniteurs trop jeunes pour avoir subi la transformation. Tandis que nous allions, mon esprit dessinait des cartes. La Cité du Coin était un triangle dont la base reposait sur un flanc de montagne et la pointe sur le grand pilotis, qui continuait à s’élever au-dessus d’elle pour former une tour. Nous avons enfoncé des portes et brisé des fenêtres, mais les seuls hominiens restant dans la cité étaient emprisonnés dans la tour. Une fois nos géniteurs nourris et notre faim émoussée, nous avons suivi une piste odorante jusqu’à un endroit mieux protégé, un endroit où deux protecteurs avaient vécu au-dessus d’un stock caché de racines jaunes. Tu connais ces racines ?

— L’arbre-de-vie.

— Anne et moi, nous avons compris leur nature. Nous avons compris que la racine était désormais notre sang. Et que sans elle nous étions sûrs de mourir de faim. Nous avons tué les autres.

— Ce premier protecteur…

— J’ai étudié son corps de près, dit Bram. Elle était plus petite que moi. Sa mâchoire était massive, spécialement formée pour mastiquer les branches dures des arbres locaux. Ses outils étaient primitifs. Elle avait sauvé les géniteurs de sa propre espèce locale, combattu pour permettre leur passage hors de la cité et au milieu des vampires et avait sacrifié sa vie en le faisant. « Louis, la plupart des organismes vivants, la plupart des animaux, la plupart des hominiens même ne peuvent survivre que dans une zone limitée. Imagine que ton espèce soit limitée à quelques kilomètres de fleuve, à un bout de forêt, à une vallée isolée ou encore à un marais ou un désert. En tant que protecteur, on gagne une plus grande facilité d’adaptation, mais tout ce qu’on chérit se trouve à un seul et même endroit. Un protecteur d’une espèce moins limitée peut détruire tout ça si tu n’obéis pas à ses ordres.

— As-tu vu le moindre signe de…

— Oui, bien sûr, il y avait des indices partout ! Deux protecteurs vivaient dans la maison des racines. L’une servait l’autre. Nous avons trouvé des corps, des géniteurs de l’espèce de la servante. Le maître était d’un autre type. Il avait près de huit mille falans et était le protecteur d’une espèce qui a depuis muté, à moins qu’elle ne se soit éteinte. Des milliers de falans plus tard, je me souvenais encore de son odeur. C’est la famine qui l’a fait sortir de la Cité du Coin. La servante est restée pour sauver son espèce.

— Et c’est son sang qui a fait de toi un protecteur.

— À l’évidence, confirma Bram.

— Le virus. Le virus de la racine d’arbre-de-vie qui fait muter les gènes. Il est donc également présent dans le sang des protecteurs. » Louis trouva ça amusant. Les vampires deviennent immortels en buvant le sang d’un immortel !

Mais cela ne l’amusait pas du tout d’être à la merci d’un protecteur vampire.

Maintenant, le panache solaire s’étendait sur des dizaines de millions de kilomètres dans l’espace. L’Ultime, perché sur une plaque de transport, s’approcha du plafond arrondi, une tête penchée en position d’écoute. Mais il était sûrement trop loin pour entendre quoi que ce soit… à moins qu’il n’y ait quelque part un micro directionnel ?

« Comment avez-vous réussi à atteindre le Centre de Réparations ?

— Nous avions assez de racines pour tenir une centaine de falans, dit Bram. Il nous fallait en trouver la source ou mourir quand notre stock serait épuisé. Anne et moi nous avons mutuellement appris à lire. Des écrits trouvés dans la Cité du Coin nous ont guidés vers des cités équipées de bibliothèques. Nous avons choisi des cités au climat froid afin de pouvoir nous dissimuler sous des vêtements. Les habitants nous ont pris pour des visiteurs lointains. Nous avons payé des taxes, acheté des terrains pour enfin accéder en tant que citoyens à part entière à la bibliothèque du Peuple du Delta.

« C’est là que nous avons trouvé des renseignements sur les installations de réparation situées sous la Carte de Mars.

« Nous avons rejoint le Grand Océan et nous l’avons traversé. Il nous a fallu fabriquer des cylindres gonflés pour marcher à la surface de la Carte de Mars. Je préfère vos combinaisons pressurisées. Toujours est-il que nous sommes restés en vie assez longtemps pour atteindre le Centre.

— Et vous ne vous êtes pas entre-tués.

— Non. Les vampires n’ont pas d’esprit, Louis Wu. Un protecteur vampire commence à zéro, intelligent dès sa naissance, et il n’est tenu par aucune préconception, ni aucune allégeance ou promesse préalable. Si un hominien ne peut choisir un protecteur de sa propre espèce, le meilleur choix qui lui reste à faire est celui d’un protecteur vampire. »

Vous vous seriez entre-tués pour la dernière racine d’arbre-de-vie. Louis ne le dit pas à voix haute. Il n’était pas sûr que ce soit vrai. « Vous avez trouvé le protecteur maître. Comment ? Pourquoi vous êtes-vous battu avec lui ?

— Nous nous sommes battus pour savoir lequel serait le mieux à même de protéger l’Arche et tous ceux qui y vivent.

— Mais il avait pourtant fait du bon travail, non ? Des espèces entières ont dû évoluer puis disparaître au cours de son époque, mais des civilisations sont nées et sont devenues florissantes jusqu’à…

— Mais nous avons gagné, Anne et moi. » Bram se détourna. « Ultime, où en sommes-nous ? »

Louis regarda vers le squelette debout dans la pénombre. Il avait deviné qui ça devait être. « Comment êtes-vous arrivés jusqu’à lui ? Tu as dit qu’il avait quatre-vingt mille falans. » Ça faisait presque un million de rotations de l’Anneau-Monde. Vingt mille années terrestres. « Tout ce temps… et puis vous êtes arrivés.

— Il fallait qu’il vienne. Ultime ? »

Le marionnettiste répondit de sa position perchée. « J’ai fait jouer la défense anti-météorite sur trois des cibles. Nous n’aurons les résultats du tir que dans deux heures. Il en faudra trois pour que la structure installée dans la comète puisse observer et réagir. Les autres ont tous des heures pour bouger, mais qui peut esquiver un rayon lumineux ?

— D’après toi que vont-ils faire ?

— Mon peuple préfère atteindre ses objectifs en donnant aux autres espèces ce qu’elles veulent, répondit l’Ultime.

— Louis Wu, à toi de réagir.

— Tu as initié quelque chose que tu ne peux plus arrêter, dit Louis. Tu as attaqué deux flottes de guerre, trois si tu comptes la Flotte des Mondes. Les structures politiques vieillissent et disparaissent, Bram, mais l’information ne se perd plus. Son stockage est trop parfait pour ça. Désormais, tant qu’il y aura des protons, il y aura toujours quelqu’un pour tester les défenses de l’Anneau-Monde.

— Alors il faut que l’Arche ait un protecteur tant qu’il y aura des protons.

Au moins un. Des envahisseurs ne se contenteraient pas de s’emparer de territoires. Ils bidouilleraient et feraient des essais et finiraient peut-être par détruire quelque chose, comme l’ont fait les Bâtisseurs de Cités quand ils ont pris les fusées d’attitude du parapet pour fabriquer des vaisseaux interstellaires. »

L’homme noueux resta silencieux, attendant que Louis continue.

« Un vampire pourrait s’avérer une erreur.

— C’est un vampire qui est en place. Le combattre pourrait constituer une erreur beaucoup plus coûteuse. »

Quand il vit que Louis, ruminant ses pensées, ne disait plus rien, Bram prit quelque chose dans sa veste. C’était un instrument à vent de bois sculpté, plus grand que la flûte dont il avait joué plus tôt. Le son qui en sortait était plus profond, plus riche, avec un rythme de percussion qui venait des doigts de Bram tapant sur son fût. Louis était irrité, et la musique le calma. Il attendit que le petit air triste s’arrête, puis il dit « Il te faut une surveillance anti-météorite dans le plan de l’Anneau-Monde. Je ne sais pas comment faire ça. La défense anti-météorite solaire ne peut tirer sur quelque chose qui se cache sous le sol de l’Anneau-Monde.

— Viens, dit Bram. Ultime, viens. Nous reviendrons plus tard pour voir ce qui nous a échappé.

On aurait dit que la main de l’homme noueux était pleine de billes et sa traction sur le poignet valide de Louis était irrésistible. Louis se retrouva à s’éloigner rapidement en marchant. Une seule fois, il se retourna pour jeter un coup d’œil derrière lui à un groupe d’os en position d’attaque. Puis Bram le guida – ou plutôt le poussa – sur le disque marcheur.

 

Ils se retrouvèrent dans la soute de l’Aiguille.

L’homme noueux aida Louis à sortir de sa combinaison en la retournant comme un gant, attentif à son bras blessé et à ne pas libérer les spores qui auraient pu s’agglutiner à sa surface. Mais où était l’Ultime ? Bram conduisit Louis jusqu’à l’autre disque, qui les envoya tous deux dans les quartiers de l’équipage. À aucun moment Louis n’avait envisagé de résister. Bram était vraiment trop fort pour ça.

Le protecteur s’agenouilla devant une paroi vierge. « Le marionnettiste s’est activé à cet endroit pour faire apparaître des images dans ses quartiers privés. Voyons si je l’ai bien observé. » Il sortit de sa veste ses rossignols en bois et se mit au travail.

Un diagramme apparut la carte des disques marcheurs.

Puis une vue de la Cité des Tisserands.

L’Ultime apparut : dans la baie de l’atterrisseur, puis dans la cabine équipage. « Excusez le retard, dit-il.

— Voulais-tu tester mon système de sécurité, Ultime ? Maintenant, réveille le Kzin, dit Bram. Ensuite, je veux une meilleure vue de la partie du parapet sur laquelle travaillent les protecteurs. Envoie ta sonde de ravitaillement. »

L’Ultime jeta un coup d’œil aux informations affichées sur le couvercle de l’autodoc, toucha quelque chose et fit un pas de danse en arrière tandis que le couvercle se soulevait.

D’un seul mouvement fluide, le Kzin se mit debout, prêt à en découdre avec une armée entière.

Sans que Louis l’ait vu bouger, l’homme noueux se retrouva armé de la lampe laser et du couteau variable. Il attendit qu’Acolyte se détende, puis demanda : « Acolyte, acceptes-tu de te lier à moi selon les termes du contrat de Louis Wu ? » Le Kzin se retourna. Ses cicatrices avaient disparu et ses mains semblaient très bien se porter. « Louis Wu, dois-je le faire ?

— Oui, répondit Louis, faisant taire les réserves qu’il pouvait avoir.

— J’accepte ton contrat, dit le Kzin.

— Sors de l’autodoc », dit Bram.

Acolyte obéit. Bram mena alors Louis jusqu’au grand coffre et l’aida à s’y installer.

L’Ultime s’activait plus loin. Dans la cabine du commandant, des points et des arcs-en-ciel à la couleur codée ondulaient et se translataient en réaction aux sifflements du marionnettiste, qui soudain faussa. « La sonde !

— Eh bien ? dit Bram.

— Regardez ! Le disque marcheur de ma sonde de ravitaillement a été démonté ! Attendez… » Le marionnettiste tapa quelque chose sur la paroi. La vue que renvoyait la sonde en partie submergée laissa la place à une vue prise du camespion de la falaise. « Regardez ! Le voilà ! »

L’appareil de télétransport qui avait été démonté du flanc de la sonde reposait maintenant à plat sur la rive du fleuve à côté de la Maison du Conseil.

« Personne ne cherche à le cacher, dit Louis. Et le petit disque avec le filtre de deutérium dans le nez de la sonde, est-il toujours en place lui ? »

L’Ultime regarda. « Oui.

— C’est presque flatteur. Quelqu’un veut me voir de retour.

— C’est du vol !

— Oui, mais laisse tomber. Ce que tu as de mieux à faire, c’est de ramener la sonde ici et d’y monter un autre disque. Acolyte, l’Ultime va te lire ton contrat. Ne fais de mal à aucun de ces deux-là. Réveille-moi quand l’autodoc en aura fini mec moi. La paroi de la cuisine dispose de menus pour nourrir un Kzin, et Bram ici présent les utilisera aussi. Ça va aller pour toi ?

— Oui.

— Bon. » Non sans une forte appréhension. Louis s’allongea dans l’autodoc en forme de cercueil. Le couvercle se referma.
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LEÇONS DE PHYSIQUE

Station de transfert des traîneaux célestes,

2893 apr. J.-C.

 

ILS L’AVAIENT VUE DES JOURNÉES AVANT D’Y ARRIVER : une ligne noire se détachant sur le parapet tribord qu’on apercevait beaucoup plus loin derrière elle.

De plus près, la ligne s’était transformée en une silhouette impressionnante qui s’élevait au-dessus du désert, une plateforme artificielle avec des bosses regroupées près de son centre.

De plus près encore, les Rouges pouvaient voir la lumière du jour passer sous certaines parties de l’immense objet. À ce moment-là, Warvia avait compris. C’était à la fois le but des Gens de la Nuit et le cimetière du Peuple du Sable.

 

Ils voyageaient à travers une région sèche. Le sable n’était pas une bonne chose pour le moteur. Et il y avait eu quelques jours de faim avant leur rencontre avec les Gens du Sable.

Les Gens du Sable étaient emmitouflés dans des robes pastel. De petites bêtes de somme trapues regroupées par douzaines tiraient leurs chariots. Elles servaient aussi de bêtes à viande. Des carnivores ! Les bergers Rouges et les Gens de la Machine en étaient tout réjouis.

Ils offrirent une partie du tissu qu’ils avaient emporté avec eux en quittant la cité flottante. Les Gens du Sable tuèrent deux de leurs bêtes pour organiser un festin. Les espèces présentes partagèrent traditions et récits du mieux qu’ils le purent. Seul Karker parlait la langue du commerce assez bien pour être compris, et il fallait tout traduire.

Mais le rishathra ne nécessitait pas de traduction, seulement des gestes. Sans leurs robes, les Gens du Sable étaient petits et trapus aussi petits que les Glaneurs avec des torses plus larges et des bras et des jambes minces. Harpster et Tube pleureur restèrent dans la soute du croiseur, qui repartit peu avant l’aube.

Cela rendait Warvia mal à l’aise de savoir que les Goules derrière son banc de pilotage étaient affamées. Mais leur but était en vue.

Ils y parvinrent en pleine lumière au milieu de l’après-midi.

Une route ancienne à moitié couverte de sable s’élevait jusqu’à l’axe de la plate-forme. Trois bras s’étalaient à partir de la section centrale avec une inclinaison de cent vingt degrés. Ces bras étaient des plates-formes en forme de coin qui flottaient sans support.

La section centrale était une véritable forêt de postes d’amarrage, de rails métalliques, de poulies et de cordes. Les bâtiments couverts d’un toit posés sur cette structure semblaient avoir été rajoutés. Ils étaient vides et comme décapés au sable par le temps : des entrepôts, une salle de banquet, une auberge. Au niveau de l’axe, il y avait un profond puits avec de l’eau claire au fond.

Sur l’un des chemins larges qui séparaient les bâtiments, les Gens du Sable avaient déposé leurs morts. Cela semblait une tradition vieille de plusieurs générations. Il y avait là des centaines de squelettes. Du côté du centre, il y en avait quelques-uns qui avaient plus l’air de momies. Quelques autres étaient même encore plus récents.

« C’est juste comme le disait Karker, dit Sabarokaresh. Warvia, est-ce que Karker t’a dit… ?

— Karker m’a dit comment trouver un village de crieurs, répondit Warvia. Les Gens du Sable ne mangent pas de crieurs, mais je lui ai expliqué que nous oui.

— Comme ça, au hasard ?

— Eh bien, je n’avais pas vraiment le choix. Sens de l’antirotation du cimetière… » Warvia agita la main vers le sens de l’antirotation, puis regarda de nouveau. À moins de trente pas de là, la plaine devenait un fatras de tertres qui ressemblait à une cité en ruine en miniature.

« Nous ne réveillerons pas les Goules, décida Sabarokaresh. Laissons-les se réveiller et suivre leur odorat. »

Ils laissèrent donc leur chariot sur les hauteurs du cimetière, pas trop près des corps étalés, et partirent voir de plus près le village des crieurs.

 

Ce n’était certes pas ce que Warvia avait vu de plus bizarre au cours de ses pérégrinations, mais c’était quand même bien étrange.

Devant eux sur la plaine s’étendaient des centaines de monticules au sommet plat. On aurait dit une cité à moitié fondue bâtie pour des gens de trente-cinq centimètres de haut. Chaque monticule avait une porte qui faisait face au côté opposé au centre de la cité.

Lorsque les tueurs de vampires se mirent en marche vers les tertres, une armée sortit des trous pour prendre position. Les crieurs avaient la bonne taille pour un repas quotidien, se dit Warvia. Leurs visages étaient plats. Ils sortaient de leur trou à quatre pattes, puis se redressaient pour montrer des griffes surdimensionnées plus faites pour creuser que pour se battre, et enfin se mettaient à crier. La note aiguë de leur cri faisait mal aux oreilles.

« Des bâtons », suggéra Forn.

Tegger fit un geste de dénégation. « Si on se contente d’y aller et de commencer à les assommer, nous succomberons sous le nombre. Il y a une quantité industrielle de cordes là où nous avons laissé le chariot. Et je crois avoir vu un filet aussi. »

 

La garde reprit sa place pour défendre la cité. Barok et Tegger lancèrent le filet. Sa trame était de cordes solides, il était prévu pour soulever de lourdes charges. La plupart des gardes rampèrent hors de leur poste pour les attaquer. Les Rouges et les Gens de la Machine se mirent alors à courir en tirant le filet derrière eux, puis s’arrêtèrent pour le retourner afin de piéger les quelques gardes qui restaient derrière eux. Les autres crieurs s’arrêtèrent, crièrent vers les envahisseurs, puis retournèrent à leur poste. Il en restait quatre gros dans le filet.

Avant que l’ombre ne cache le soleil, les Rouges avaient mangé et les Gens de la Machine étaient en train de cuire leur gibier. Les Gens de la Nuit émergèrent, regardèrent autour d’eux et suivirent leur nez. Warvia et Tegger se glissèrent dans la soute pour dormir.

 

« Momifiés, pour la plupart, leur raconta Harpster juste avant l’aube suivante. Trop avancés même pour en emporter comme ration de secours. La plupart d’entre eux sont morts âgés. Les Gens du Sable semblent mener une vie très saine. Enfin, il y avait un…

— … berger, finit Tube pleureur à sa place. Tué par ses propres bêtes, je suppose. Nous mourons rarement de faim.

— Tant mieux », dit Warvia.

Le pinceau de lumière solaire était déjà top brillant pour les Gens de la Nuit. Ils s’installèrent sous un auvent pour l’éviter tandis que les autres s’en repaissaient en attendant que le matin se réchauffe.

« Nous avons posé des questions aux Gens du Sable à propos de cet endroit, dit Foranayeedli. Ils grandissent dans son ombre, mais à part sa fonction de cimetière ils n’en connaissent rien.

— C’est beaucoup plus que cela, dit Harpster. Nous devons maintenant monter le croiseur et l’amarrer solidement. Il nous faudra de la nourriture pour cinq jours pour vous quatre…

— C’est ici que nous vous quittons », dit Sabarokaresh.

Warvia et Tegger savaient que ça allait arriver. « Nous vous remercions d’être restés si longtemps, dit Warvia. De quoi aurions-nous eu l’air, des bergers Rouges conduisant un croiseur du Peuple de la Machine. Vous avez changé vos plans ?

— Nous allons retourner vers bâbord à notre propre rythme. Nous achèterons notre passage en racontant des histoires et en partageant nos traditions. Nous apprendrons aux tribus que nous rencontrerons à faire du carburant. » Barok serra le bras de sa fille. « Et quand nous rejoindrons le Peuple de la Machine, nous aurons assez amassé pour constituer une dot pour Forn.

— Merci aussi pour les leçons », dit Tegger prudemment.

La jeune fille le gratifia d’un sourire grivois. « Tu étais un excellent élève ! » Elle jeta un coup d’œil à son père. « Il y a quand même des choses dont nous n’avons jamais parlé…

— Comment faire sa cour, dit Barok.

— Oui. Souvenez-vous de comment faire sa cour, dit Foranayeedli. La plupart des hominiens ont des rituels pour ça. N’essayez pas de les deviner. Restez-en aux vôtres. Ainsi, vous restez à l’aise et eux s’amusent. Pouvez-vous vous souvenir comment on fait la cour ?

— Un peu, dit Warvia.

— Nous courtisons brièvement et commençons par négocier, dit Tegger. J’imagine que les autres hominiens nous considèrent comme timides ou froids.

— Hum, oui…

— Le temps passe, dit fermement Harpster. Nous devons monter le chariot. Barok, Forn, vous nous aiderez avant de partir ?

— Oui. Nous avons trouvé du bétail aussi. Comment comptez-vous procéder ?

— Il faut que le chariot soit solidement installé sur le véhicule au bout de la plate-forme tribord.

— Parce que ça, c’est un véhicule ! »

Il s’agissait de l’une des trois plates-formes flottantes. Tegger aurait pu croire qu’il s’agissait d’une piste de danse couverte, d’une lice ou encore d’un stand de tir… Le toit était transparent. Le sol était plat et cinq fois plus grand que l’emprise du croiseur. De solides boucles d’aluminium aussi épaisses que son torse étaient incrustées dans le sol.

Ils centrèrent le croiseur sur la plate-forme. Harpster et Tube pleureur supervisèrent l’opération de sous la tente, tandis que les autres faisaient passer de la corde à travers les boucles d’aluminium et au-dessus et autour de la soute en fer forgé. Ils utilisèrent des poulies pour bien tendre les cordes, jusqu’à ce qu’ils aient le sentiment qu’aucune force sous l’Arche ne pourrait plus faire bouger le chariot.

À midi, ils avaient fini. Barok et Forn commencèrent à s’équiper pour leur propre voyage.

« Vous aurez besoin de nourriture, dit Tegger. Que diriez-vous de fumer quelques crieurs ?

— Bonne idée. Et j’ai quelque chose à vous montrer », répondit Barok. Il les mena jusqu’à sa découverte : un plateau peu profond de trois hauteurs d’homme de long et deux de large, avec des cordes qui sortaient de trous ménagés à ses coins. Il le souleva sans effort.

Warvia eut un large sourire. « Bravo ! Tu peux le tirer !

— Oui, mais d’abord… »

 

La garde des crieurs émergea pour prendre position.

D’abord, les filets. Ils y prirent l’essentiel de la garde, le refermèrent et le jetèrent de côté.

Puis les quatre compagnons plongèrent le bord de leur plateau dans le sable poussiéreux et mou et le poussèrent en insistant sur un coin puis sur un autre jusqu’à ce qu’il glisse dessous. Puis ils tirèrent sur les cordes et les coins du plateau sortirent. Ils avaient là tout un morceau de la cité des crieurs sur un plateau.

Les gardes s’étaient efforcés de se libérer du filet. Ce qu’ils virent les rendit enragés. Une partie d’entre eux se précipita dans la partie de cité qui se trouvait sur le plateau, fous à l’idée qu’elle puisse s’échapper. Les autres se disposèrent en arc de cercle et se mirent à crier.

Il fallut toutes les forces combinées des quatre pour parvenir à soulever le plateau, mais ils n’avaient à le transporter que sur trente pas. Cordes et poulies permirent ensuite de le hisser à hauteur du cimetière, et des pieux glissants sur des rails l’amenèrent à destination. Ils le posèrent à bâbord du croiseur et tirèrent le plateau de sous le sable.

Quatre crieurs qui se débattaient encore dans le filet en furent extraits, puis furent tués, nettoyés et fumés sur un feu de madriers récupérés sur un bâtiment en ruine. Tout en travaillant, les Gens de la Machine burent autant d’eau que leurs ventres pouvaient en transporter et, avant le milieu de la nuit, ils partirent.

 

Tandis que les Gens de la Nuit inspectaient le travail accompli, Warvia et Tegger bavardaient avec eux.

« À dire vrai, nous pensions que vous aussi, vous nous auriez quittés plus tôt », dit Harpster. Il regardait vers bâbord-sens de rotation, où Foranayeedli et Sabarokaresh n’étaient plus que de petites ombres.

Les Gens du Sable leur avaient fait une carte du chemin vers les autres tribus. En voyageant de nuit, les Bâtisseurs de Cités pourraient aller d’une cité nomade à une autre avant de rejoindre les vertes prairies.

Et où seraient alors, se demandait Warvia, les deux bergers Rouges ?

« Les bergers Rouges voyagent beaucoup et loin, expliqua-t-elle. Pour eux, vingt jours de marche ne sont rien. Où nous nous poserons, la rumeur et les questions ne manqueront pas de nous rattraper. Nous faisons de bien piètres menteurs, Harpster. Il nous faut aller de l’avant. C’est mieux pour nous de ne pas avoir à faire face aux questions.

— En vingt jours, dit Tegger, nous avons pratiqué le rishathra avec des Gens de la Machine, des Fermiers des Terres sèches et des Gens du Sable. »

Warvia se souvint que sa propre expérience était encore plus grande. Personne n’énonça cette vérité, pas même Harpster. Il se contenta de sourire et dit « Mais pas de Ramasseurs d’herbe ou de Goules, petits délicats ! »

Warvia baissa les yeux. Elle pratiquerait le rishathra, mais pas avec une Goule ; Tegger non plus.

« Mais nous l’avons fait sans y être incités par le musc des vampires, dit Tegger. Il y a en nous une forme de fièvre, enfin, en moi…

— En nous, dit Warvia fermement. Certes, nous sommes appariés, mais nous ne sommes plus uniquement l’un pour l’autre. Je ne doute pas que nous puissions revenir à notre coutume…

— Mais nous sommes quand même loin de la rumeur des bergers Rouges qui ont rishé avec toutes les espèces rencontrées sur leur chemin ! Nous avons presque quitté l’empire du Peuple de la Machine. Un peu plus loin…

— Cinq jours, tu as dit, dit Warvia. Comment cette chose se déplace-t-elle ? »

Les Goules étaient en train de s’activer pour fermer l’extrémité arrière de la grande verrière de cristal. Warvia commença à se sentir claustrophobe. Elle était préoccupée par le fait qu’elle et Tegger en aient su si peu sur leur destination.

Elle était en train de se dire que les Goules ne répondraient pas à sa question au moment même où Harpster ouvrait la bouche pour dire « Comme ça. » Il manœuvra un levier qui exigeait les deux bras et un dos solide, et la plateforme se détacha de son quai.

Le mouvement était difficile à percevoir tellement il était fluide, mais la plate-forme s’éloignait très distinctement.

« À quelle distance d’ici allez-vous ? demanda Tegger.

— Oh, bien plus loin que les rumeurs que vous fuyez », répondit Harpster en souriant.

Tube pleureur sortit de derrière la masse du chariot. « C’est Barok qui a fait ça ? Il a fait du bon travail. Tegger, Warvia, nous allons jusqu’au parapet. Nous pouvons vous laisser au prochain arrêt si vous voulez, ou vous pouvez venir avec nous et nous quitter au retour. »

Tegger eut un rire incrédule. « Mais vous serez mort de vieillesse bien avant d’atteindre le parapet !

— Prochain arrêt alors », dit Harpster d’un ton enjoué.

Tube pleureur eut une modulation sonore qu’on sentait coléreuse. Harpster se mit à rire et modula en retour, sifflant entre ses dents des commentaires qui semblaient grivois.

« Tube pleureur vous veut avec nous, dit-il aux bergers Rouges. Elle pense que nous devrions voyager avec des gens capables de voir les choses en face.

— Mais nous voulons simplement sortir de l’empire du Peuple de la Machine, dit Tegger.

— Vous nous quitterez quand vous le voudrez. Mais réfléchissez ! Nous faisons un travail sérieux. Nous allons au sommet des montagnes renversées et même encore plus loin. Aucun berger Rouge n’a jamais réalisé un truc pareil. Vous aurez tellement à raconter quand vous vous poserez enfin que vous ne penserez même plus à parler du rishathra. »

Le désert défilait sous eux avec fluidité. » Dans quoi voyageons-nous ? demanda Warvia.

— C’est un truc des Bâtisseurs de Cités. Jusqu’ici, j’en avais seulement entendu parler. Aucun membre du Peuple de la Nuit n’utiliserait un traîneau céleste à moins d’une nécessité absolue, mais nous avons reçu la permission de le faire et les instructions adéquates.

— À quelle vitesse va-t-il ? » Le paysage se déplaçait de plus en plus vite. Le quai de départ n’était déjà plus qu’un point. Un nouveau son commençait à se faire entendre, comme celui d’un vent entendu à travers un solide mur de pierre.

Vite. Nous serons au pied des montagnes renversées dans cinq jours.

— Non !

— C’est ce qu’on m’a dit. Mais le premier arrêt n’est qu’à trois jours d’ici.

— J’ai peur », dit Warvia. Regarder le paysage se dérouler si vite commençait à lui faire mal aux yeux.

« Warvia, il y a des lignes sous le sol. Sur le papier elles ressemblent à un réseau en nid d’abeilles et elles soulèvent et déplacent les engins des Bâtisseurs. Nous ne pouvons nous arrêter qu’aux endroits où les lignes se croisent.

— Trois jours », répéta Tube pleureur.

Loin à travers le désert, une caravane d’hominiens et de bêtes apparut et disparut si vite que Warvia ne put même pas en identifier l’espèce. Le traîneau céleste continuait à accélérer.

 

La soute sentait la Goule. Il vibrait. Warvia se pelotonna contre Tegger dans le noir et ne parla pas de ce qui se produisait à l’extérieur. Ils s’accouplèrent avec une intensité multipliée par la peur, et pendant ce temps-là Warvia oublia complètement où elle se trouvait. Mais ensuite, le murmure du déplacement revint avant que la voix de Tegger dans l’obscurité ne le noie.

« Comment était Karker ?

— Fort. Ça me faisait bizarre quand je le tenais ; il avait une forme étrange.

— Là en bas… ?

— Non, pas ici. Son corps était large, au niveau des épaules, du ventre et des hanches. Je pense qu’ici tous les hommes sont pareils. Et il avait très envie de parler, d’exercer son talent pour la langue du commerce.

— Vous n’avez fait que parler ?

Warvia eut un petit rire. « Nous avons rishé. C’était sa première fois. Imagine, Tegger ! C’est moi qui lui ai appris !

— Lui as-tu dit…

— Bien sûr. Que j’étais la seule bergère Rouge à avoir jamais pratiqué le rishathra, et que j’étais tout à lui pour la nuit. Il a adoré. Avec qui étais-tu ?

— Hen… Non, Hansheerv. Je me suis assuré de bien comprendre son nom. C’était la grande, presque de ma taille ? » Cela fit rire Warvia et il dit : « La veuve de l’ancien chef, quoiqu’elle ait à peu près mon âge. Bien sûr, nous ne pouvions pas parler. Nous avons essayé de risher dans le noir, mais il n’y avait alors pas moyen de s’exprimer par gestes, alors nous sommes sortis et nous l’avons fait à la lumière de l’Arche.

— Je me demande si les Gens de la Nuit vous observaient.

— Je me suis posé la question, moi aussi », dit Tegger. Et puis, le murmure dû à la vitesse incroyable de l’engin envahit leurs oreilles et leurs âmes.

Ils somnolèrent. Quand chacun eut compris que l’autre ne pouvait pas dormir, ils s’accouplèrent de nouveau. Et essayèrent une nouvelle fois de dormir. Lorsque le contour de la porte commença à blanchir, Warvia demanda : « As-tu faim ?

— Oui. Tu sors ?

— Non. »

La porte s’ouvrit sur la lumière qui précédait l’aube. Les Goules se traînèrent à l’intérieur. La porte se referma. « Nous progressons sans problème », dit Harpster et Tegger entendit du soulagement et de la fatigue dans sa voix. « Warvia, Tegger, comment allez-vous ?

— Nous avons peur, dit Warvia.

— Quelqu’un ne devrait-il pas piloter ? demanda Tegger.

— Les lignes qui guident le traîneau céleste sont incrustées dans le scrith. Nous ne pouvons pas nous perdre.

— Si le traîneau céleste déraillait, nous serions tués si vite que nous aurions à peine le temps de nous en apercevoir.

— Vous vous y habituerez.

— Qu’en sais-tu ? »

Harpster grogna. « Dormons », dit Tube pleureur.

Depuis qu’ils avaient laissé les vampires derrière eux, les Gens de la nuit avaient dormi dans la soute. Leur odeur était forte. Warvia se recroquevilla contre son compagnon et essaya de ne pas penser à l’odeur des Goules, à sa faim et à la vibration de la fonte autour d’elle.

Elle se déroula et se leva. « Je vais chasser un repas. Veux-tu que je te rapporte quelque chose ?

— Oui. »

 

Ils avaient laissé les nuages éternels loin derrière. Le jour flambait. Le paysage défilait, tirant le regard de Warvia avec lui. Elle sauta du croiseur et rejoignit la pile de sable à grands pas, regardant où elle mettait les pieds.

Aucun garde crieur ne vint.

Warvia trouva un trou d’entrée et le titilla avec un bâton. Un crieur bien gros en sortit et lui cria dessus. Elle l’attrapa, lui brisa la nuque et le mangea voracement.

Elle ne pouvait s’empêcher de regarder. Le sol était maintenant une vaste forêt. Les sommets des arbres immenses étaient très loin sous l’engin, convergeant tous avant de disparaître derrière le traîneau céleste. Le mouvement la déséquilibrait et lui donnait le vertige.

Elle se força à faire le tour du plateau de transport et à titiller une autre ouverture. Lorsqu’un défenseur apparut, elle s’en saisit et l’enroula dans sa jupe.

Elle montait sur le marchepied lorsqu’elle entendit une voix appeler son nom.

Le crieur tomba et détala. Warvia fit un saut en arrière, sa lance prête à tuer. Ce n’était pas Tegger, et les Goules étaient profondément endormies…

Le pont était vide. Ce qui avait parlé, quoi que ce fût, devait être à bord du croiseur. Ou sous le croiseur ? Cet espace était sombre. Warvia modifia sa position, se déplaçant un peu plus loin du croiseur. Avait-elle été le jouet de son imagination ?

« Montre-toi !

— Warvia, je n’ose pas. C’est Murmure. »

Murmure ? « Tagger t’a appelé un esprit. Il croyait t’avoir imaginé.

— Je ne parlerai plus à Tegger, dit la voix. Warvia, j’espère que tu ne parleras pas de moi à Tegger ou aux Gens de la nuit. Je pourrais être tué et l’Arche elle-même s’écrouler si quelqu’un s’aperçoit de ma présence.

— Oui, mon compagnon m’a dit que tu étais très secret. Murmure ? Pourquoi me dire ça ?

— Pouvons-nous parler un peu ?

— Je préférerais être à l’intérieur.

— Je sais. Warvia, nous voyageons à une vitesse qui se situe juste en dessous de celle du son. Ce n’est vraiment pas très rapide. Lorsqu’un objet frappe le monde en arrivant de l’extérieur, il va trois cents fois plus vite, avec une énergie multipliée par neuf mille.

— Vraiment. » Cette pensée la perturbait profondément. Mais pourquoi ? Avait-elle cru que le son se déplaçait instantanément d’un endroit à l’autre ?

La lumière voyage beaucoup plus vite que le son. Tu as pu t’en rendre compte par toi-même. L’éclair… puis le tonnerre », dit la voix.

Il ne vint pas à l’esprit de Warvia de mettre en doute ce que disait un esprit. Quiconque pouvait dire des choses pareilles devait vraiment savoir de quoi il parlait. « Pourquoi n’allons-nous pas plus vite que le son ? Est-ce qu’on ne pourrait pas s’entendre les uns les autres ?

— C’est la vitesse du son dans l’air, Warvia. Si nous entraînons l’air avec nous, le son dans l’air vient aussi.

— Oh.

— Le traîneau fait ce que l’univers dit qu’il doit faire. Il ne peut se rendre qu’à un seul endroit, et alors il s’y arrêtera aussi doucement qu’une plume.

— Pourquoi me dire ça ? demanda de nouveau Warvia.

— Quand tu sais ce qui se passe, ça ne peut plus te faire peur. Bien sûr, il y a des exceptions, mais le traîneau céleste n’en est pas une. Il vole dans une sorte de sillon invisible, un réseau de champs magnétiques. Il ne peut pas perdre son chemin.

— Un réseau de… ?

— Je t’enseignerai ce que sont le magnétisme, la gravité et l’inertie. L’inertie est la force qui te tire contre la paroi intérieure de l’anneau qui tourne sur lui-même pour éviter que la gravité ne t’entraîne vers le soleil…

— Alors, c’est vrai ce que disent les Gens de la Nuit ? Que l’Arche est un anneau ?

— Oui. La gravité est une force que tu n’as pas besoin de constater, mais c’est elle qui maintient le soleil en boule de façon à ce qu’il puisse brûler. Les champs magnétiques permettent de manipuler la couronne solaire, afin de défendre l’Arche contre des objets tombant de l’extérieur. Si tu viens au grand jour, je t’en apprendrai plus.

— Pourquoi ?

— Toi et Tegger, vous êtes effrayés. Si tu comprends ce qui se passe ici, ta peur disparaîtra. Si tu n’as plus peur, Tegger n’aura plus peur non plus. Vous ne deviendrez pas fous.

— Tegger ! s’exclama Warvia, et elle regarda autour d’elle. « Il doit mourir de faim. » Elle ne parvint pas à retrouver le crieur qu’elle avait lâché. Elle retourna au village crieur, les yeux collés au pont. Presque la vitesse du son cela faisait combien de fois la vitesse atteinte pendant les journées de marche ? Lorsqu’elle titilla une nouvelle ouverture de tunnel, un crieur apparut, et elle l’attrapa. Cette fois, elle grimpa dans la soute du croiseur sans qu’aucune voix l’en empêche.
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LE RÉSEAU

La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire,

2893 apr. J.-C.

 

CERCUEIL ! Louis essaya de repousser le couvercle. Celui-ci refusait de bouger aussi vite qu’il l’aurait voulu. Il ramena ses genoux au-dessus de lui pour positionner ses pieds afin de pousser vers le haut, puis plongea en roulant sur lui-même de dessous le couvercle à moitié soulevé, toucha le sol et continua à rouler, pour enfin se redresser accroupi.

Il se souvint que ce n’était pas un cercueil, mais son niveau d’adrénaline était élevé, avec de bonnes raisons de rester en mouvement. Que s’était-il passé pendant qu’il était dans la boîte ?

Sa cheville lui faisait mal. Il avait dû se la cogner. Ignore-la.

La chose la plus curieuse à propos de son réveil était la façon dont il se sentait. Quand ils avaient une vingtaine d’années, Louis et une douzaine de ses amis avaient suivi un programme d’enseignement d’anciens arts martiaux. Certains avaient laissé tomber quand l’ordinateur leur avait demandé de se frapper au visage. Louis s’était accroché, jouant à se battre pendant dix mois. Puis tout ça avait perdu de son intérêt pour lui, deux cents ans étaient passés, et…

Ce qu’il ressentait n’avait rien à voir avec se réveiller suite à un sommeil naturel ou à une anesthésie. Il se sentait plus comme un combattant à la moitié d’un match de yogatsu qu’il sait pouvoir gagner. Chargé à bloc, débordant d’adrénaline et d’énergie.

Super ! Qu’ils y viennent !

Du mouvement ! Il se retourna d’un bloc. Ses mains lui semblaient nues.

Au-delà de la paroi avant, un paysage rocheux et vallonné défilait de chaque côté, trop rapidement pour qu’on puisse en saisir le détail. L’Aiguille devait se déplacer comme une navette hypersonique au niveau du sol. Et la vue était du côté de la cabine du commandant…

Ce n’était qu’une image. Aucun de ces grands rochers n’était sur le point de le réduire en gelée. Les parois de basalte noir à sa gauche et à sa droite, la baie de l’atterrisseur derrière lui, tout ça était parfaitement immobile.

Ce qu’il avait heurté de sa cheville était un bloc de pierre dans le coin avant tribord des quartiers de l’équipage. Il n’avait jamais vu ça avant. Ce bloc avait l’air complètement inerte et inoffensif un cube de granit grossièrement équarri qui lui arrivait au genou.

Il était seul.

Louis comprenait pourquoi Bram avait laissé Acolyte dans un coma provoqué en attendant de pouvoir s’occuper de lui. S’il s’était réveillé seul, le Kzin aurait pu mettre en place des pièges et des obstacles ou forcer les systèmes du dressing et de la cuisine à façonner des armes. Mais Louis ne comprenait pas pourquoi Bram l’avait laissé, lui, se réveiller seul.

À quelle vitesse un protecteur apprenait-il ? Bram l’avait observé pendant… hum ? Jusqu’à trois jours, s’il avait piraté le camespion de la cité des Tisserands. Se pourrait-il que Bram me connaisse déjà assez pour me faire confiance ?

Peu probable ! Ce n’était pas Bram qui avait programmé son réveil. C’est l’Ultime qui avait dû reprogrammer l’autodoc pour qu’il s’ouvre une fois le traitement de Louis terminé.

Bon, et qu’est-ce que l’Ultime essayait de lui montrer ? se demanda Louis. Le protecteur savait-il quel genre de spectacle l’Ultime montrait ici ?

La projection holographique s’écoulait de part et d’autre de Louis. Des arbres lointains disparurent, une immense forêt qui aurait pu être de pins. Loin devant, les motifs de montagnes et de nuages paraissaient infiniment distants.

L’Ultime pouvait dissimuler n’importe quoi dans la cabine du commandant, et les membres de son équipage ne verraient rien d’autre que cette projection qui venait à eux et captait leur attention. Peut-être était-ce ça l’idée.

Le bord inférieur qui tressautait était du bois sombre : c’était l’avant d’un croiseur du Peuple de la Machine fonctionnant à l’alcool. Sous ça, on pouvait voir un bout d’un arceau brillant de métal ou de plastique.

Le camespion que les Goules avaient transporté dans un croiseur du Peuple de la Machine était maintenant dans quelque chose qui volait.

Des blocs de rocher dépassaient d’orées forestières. Le véhicule n’était pas à plus de sept cents mètres de haut. Et sa vitesse de vol était subsonique, mais pas de beaucoup.

Quelles étaient les espèces d’hominiens capables de supporter une telle vitesse ? se demanda Louis. Même chez Disney on ne trouvait pas d’attractions aussi rapides. La plupart des hominiens de l’Anneau-Monde mourraient s’ils devaient voyager ne serait-ce qu’au-delà de leur écologie locale. Un voyage de ce genre provoquerait chez eux un arrêt cardiaque pur et simple.

Qu’était-il censé faire de ça ?

De combien de temps disposait-il pour le jeu ?

Piégé dans une boîte de la taille d’un bungalow enterrée sous des kilomètres de lave refroidie, il n’avait rien d’un agent libre. Certes, les disques marcheurs lui permettraient de sortir, mais ils ne pourraient l’emmener que là où ses maîtres l’attendraient. Louis savait qu’il était en tain de réagir au lieu d’agir, comme un bon chien qui essaie de deviner ce que veulent ses maîtres. Il bouillonnait d’une jeunesse nouvelle, et il ne pouvait rien faire. Assieds-toi ! s’intima-t-il. Détends-toi. Distrais-toi. Mange ! Le menu de la cuisine était actif. Il montrait des caractères kzinti et une image : quelque chose de marin. Des sashimis extraterrestres ! Mieux valait éviter. Louis rebascula sur « métabolisme humain » et sélectionna Sol, Terre, français, pain perdu, ajouta café au lait, et sauvegarda sa sélection sous « petit déjeuner ». Et tandis qu’il attendait… hum ?

Utiliser le disque marcheur, c’était supprimer toutes les autres possibilités qui s’offraient à lui.

Mais examiner le disque marcheur…

Il souleva le bord comme il avait vu Bram le faire.

Le paysage défilant disparut, remplacé par une abstraction, le diagramme du réseau de disques marcheurs.

Il y avait là de nouveaux liens. Plusieurs réseaux avaient été fondus en un seul. Le passage privé entre les quartiers de l’équipage et la cabine du commandant était toujours isolé, comme l’étaient quelques rares autres paires. Toujours est-il que l’Ultime avait abaissé le niveau de sécurité afin de rendre les choses plus pratiques. Bram l’y avait probablement obligé.

Le diagramme montrait les distances selon une échelle logarithmique. Sur l’Aiguille et à proximité, le niveau de détail était suffisant pour distinguer entre les quartiers de l’équipage et la baie de l’atterrisseur. Il y avait des points de passage partout dans le Centre de Réparations. Louis reconnut la Cité des Tisserands, à des centaines de milliers de kilomètres de là. Il y avait aussi un point loin à tribord de la position de l’Aiguille, presque au niveau du parapet, à plus d’un million et demi de kilomètres de là. Le point le plus éloigné devait être à un tiers de la circonférence de l’Arche, c’est-à-dire à des centaines de millions de kilomètres.

Les lignes les plus lumineuses indiquaient probablement les passages ouverts au moment. S’il ne se trompait pas… il y avait des passages ouverts entre les quartiers de l’équipage de l’Aiguille et la baie de l’atterrisseur et de là à un point situé au bord du Grand Océan. Bram devait explorer.

Avait-il emmené l’Ultime. Ou bien ce dernier était-il retourné dans sa cabine ?

Savoir ça, se dit Louis, lui permettait de connaître précisément le niveau de confiance entre Bram et l’Ultime. Dans sa cabine, l’Ultime serait pratiquement invulnérable, étant donné la présence du matériau de coque de Produits Généraux entre lui et un ennemi éventuel. En revanche, maintenu à l’écart de ses accessoires de toilette, il deviendrait dépenaillé et mal à son aise…

Ding. Pain perdu au sirop d’érable. Du café au lait crémeux apparut un instant plus tard. Louis mangea rapidement.

Puis il essaya d’utiliser sa fourchette pour agir sur les commandes du disque marcheur.

Les dents ployèrent et se cassèrent.

Tout en chantonnant, Louis sélectionna Terre, Japon, assortiment de sashimis.

Les baguettes avaient l’aspect du bois. Elles étaient même veinées. Il en cassa une le long de la veine pour se fabriquer une pointe et il commença à faire bouger tout ce qui voulait bien bouger dans les commandes du disque marcheur.

Au fur et à mesure que s’ouvraient et se fermaient des passages, des lignes brillantes perdaient de leur intensité lumineuse et d’autres se mettaient à briller.

Louis manipula un curseur, et tout s’éteignit. Lorsqu’il le remit à sa position initiale, il obtint un clignotement d’intensité médiane le système attendait des instructions.

Il continua à jouer. À un moment donné il obtint un anneau aplati de sept lumières brillantes, une pendule virtuelle et une musique de fond étrange. Il ne pouvait pas comprendre le langage musical des marionnettistes et il ne savait pas lire une pendule de la Flotte des Mondes, mais il comprit comment la régler sur rapide.

S’il avait bien lu, le circuit ouvert le ferait passer dans la baie de l’atterrisseur, puis à la Cité des Tisserands, pour voir ce qui y avait changé. Il lui faudrait prendre une combinaison pressurisée au vestiaire, ou sinon il se retrouverait à sniffer de l’arbre-de-vie lorsqu’il passerait dans la salle de la défense anti-météorite ! Il lui faudrait garder la combinaison en passant à la surface de la Carte de Mars et de là au point le plus éloigné du diagramme, qui semblait être sur le parapet. Enfin, il rejoindrait le point mystère sur la rive opposée du Grand Océan, avant de revenir à l’Aiguille.

Pas de regrets ? Ça ne devrait pas lui prendre plus de quelques minutes, à moins qu’il ne trouve quelque chose d’intéressant en chemin.

Il posa l’assiette de sashimi sur le disque marcheur. Rien ne se produisit.

Rien d’étonnant à cela : le bord du disque marcheur était toujours soulevé, laissant les commandes visibles. Louis le repoussa. L’assiette de sashimi disparut.

Logiquement, le réseau s’éteignit. Louis fut surpris par l’impression de mouvement soudaine. Le paysage défilant à toute vitesse était de retour, avec des montagnes en toile de fond, les montagnes renversées avec le parapet derrière elles. Selon les critères de l’Anneau-Monde, elles étaient proches, à quelques dizaines de milliers de kilomètres.

Louis réfléchit aux domaines qu’il aurait voulu étudier s’il avait eu accès à l’ordinateur de bord. Il lui faudrait demander plus tard à l’Ultime. Il fallait qu’il passe en revue tout ce qu’on savait des protecteurs. Où était cette assiette de sashimis ?

Quelques exercices de yoga lui permirent de faire taire son impatience. À quelle vitesse correspondait rapide ?

Quarante-cinq minutes plus tard, l’assiette n’était toujours pas de retour.

Ses compagnons pouvaient se trouver à l’un de ces points – c’était même plus que probable – et Acolyte pouvait avoir attrapé les sashimis au vol. N’empêche réfléchis de nouveau. Le point extrême du diagramme s’était légèrement déplacé. Légèrement déplacé, mon œil ! Un instant, Louis eut du mal à respirer. L’échelle étant logarithmique, ce léger déplacement représentait trois cents millions de kilomètres le long de la circonférence de l’Arche ! Ce point devait voyager comme un omnibus interstellaire, à plusieurs centaines de kilomètres par seconde. Ça ne pouvait être que la sonde de ravitaillement bien sûr. Ils devaient avoir monté un nouveau disque marcheur sur son flanc et l’avoir envoyée orbiter le long du parapet. Et pour ce qui était de l’assiette de sashimis, elle devait avoir brûlé comme un météore.

Louis souleva à nouveau le bord du disque pour mettre à jour les commandes. Il commença à les rerégler, jurant et se parlant à lui-même tout le long du processus, essayant d’ignorer l’orchestre. « Bon, alors, ça, ça devrait rouvrir ce passage… tanj. Pourquoi pas ? Oh, j’ai compris : noir, c’est éteint, maintenant essayons ça… »

Il commanda à la cuisine une miche de pain et la disposa sur le disque marcheur. Zou !

Cela faisait une heure et dix minutes qu’il avait isolé ses associés de l’Aiguille. À bien y réfléchir, il les avait coupés du Centre de Réparations dans son entier. Leurs relations allaient dégénérer en guerre ouverte quand ils s’en apercevraient, sans parler de la rupture de contrat que cela constituait.

Ceci dit, que pourraient-ils bien y faire ?

Son rire s’étrangla dans sa gorge. Louis connaissait les marionnettistes. L’Ultime devait s’être fait implanter des commandes auxiliaires chirurgicalement. Louis savait qu’il devrait se demander à quel moment rétablir les réglages initiaux des disques marcheurs. L’Ultime pourrait tolérer ses bricolages, mais Louis ne voulait pas avoir à faire face à la colère de Bram.

Le pain était de retour.

Le croiseur volait au-dessus de l’eau. Les montagnes étaient maintenant à sa gauche, se décalant très lentement vers le sens de rotation. La plate-forme devait avoir tourné… tourné de soixante degrés. Louis se permit un sourire.

Elle suivait la grille de supraconducteurs.

Du câble supraconducteur reposait en substrat sous le sol de l’Anneau-Monde, formant des hexagones de soixante-quinze mille kilomètres de diagonale. Il guidait les champs magnétiques qui permettaient de manipuler les protubérances solaires. Il paraissait évident que le croiseur se trouvait sur un véhicule à lévitation magnétique, peut-être un engin mis au point par les Bâtisseurs de Cités, mais plus probablement quelque chose d’aussi vieux que l’Anneau-Monde lui-même.

L’Ultime était-il au courant ?

Réagir, il recommençait à réagir au lieu d’agir. Et le pain était de retour.

Cela en valait-il la chandelle ?

Louis monta sur le disque.

 

Il manquait des combinaisons pressurisées dans la baie de l’atterrisseur : une pour l’Ultime, la combinaison de rechange de Chmeee, et un ensemble destiné à Louis. Ça ne voulait pas dire que l’équipe de Bram était dans le vide. Simplement, le protecteur pouvait se montrer prudent, utilisant les combinaisons comme armures.

Louis descendit du disque marcheur pour se caler sous le bras une combinaison, à laquelle il ajouta une ceinture ventrale, un casque et un rack porte-bouteilles. Puis il continua vers la Cité des Tisserands.

 

Il arriva en déséquilibre. Il trébucha et laissa tomber tout ce qu’il portait. Gêné, il regarda avec méfiance autour de lui.

Il faisait plein jour. Le disque marcheur se trouvait sur la rive boueuse du bassin des Tisserands. Il était incliné. Personne n’utilisait les bains. Louis tendit l’oreille pour tenter d’entendre les voix des enfants, mais il n’entendit rien.

Il s’était penché pour examiner le disque quand une voix irritée se fit entendre juste derrière lui. « Bonjour ! À quelle espèce appartiens-tu ? » transmit le casque tombé à terre.

Louis se redressa. « Je suis du Peuple des Sphères, dit-il. Kidada ?

— Oui, c’est moi. Le peuple de Louis Wu ? répondit le vieux Tisserand en regardant Louis d’un air interrogateur.

— Oui. Kidada, depuis combien de temps Louis Wu est-il parti ?

— Tu es Louis Wu rajeuni !

— Oui. » L’air éberlué et le regard inquisiteur de Kidada mettaient Louis mal à l’aise. « Kidada, je suis resté en sommeil longtemps, dit-il. Comment vont les Tisserands ?

— Nous nous développons. Nous commerçons. Les visiteurs vont et viennent. Sawur est tombée malade et elle est morte il y a maintenant de nombreux jours. Le ciel a fait vingt-deux tours depuis…

— Sawur ?

— … depuis la nuit où tu t’es évanoui avec une créature légendaire poilue sur les talons et un seul enfant de Goule comme témoin. Oui, Sawur est morte. Je suis presque mort, moi aussi, et deux enfants sont morts. Il arrive que des visiteurs apportent une maladie qui tue les autres mais pas eux.

— J’espérais lui parler.

— Mais répondra-t-elle ? dit Kidada avec un sourire lugubre.

— Elle m’a donné un conseil précieux. N’attends pas de ne pas pouvoir faire autrement ?

— Après ta disparition, Sawur m’a parlé de ton problème.

— Je l’ai résolu. Enfin j’espère. Sinon, je suis réduit en esclavage.

— En esclavage. Mais avec des dizaines de falans devant toi pour te libérer. » Kidada avait l’air fatigué et amer.

Louis commençait à se rendre compte de combien il avait voulu parler à Sawur. S’il en avait eu le temps, il serait resté pour la pleurer.

Le temps. Le ciel avait fait vingt-deux tours… plus de deux falans. Cent soixante-cinq des jours de trente-quatre heures de l’Anneau-Monde. Ils l’avaient laissé dans cette cuve pendant plus de six mois terrestres !

Et il continuait à prendre du retard maintenant. « Kidada, qui a déplacé notre disque marcheur ?

— Je ne sais pas de quoi tu veux parler. Ça ? Il était là le matin qui a suivi ton départ. Nous n’y avons pas touché. »

Le bord était boueux. Louis pouvait voir de grandes empreintes digitales et des éraflures laissées par des ongles. Un visiteur hominien – pas un Tisserand, car ils avaient des mains plus petites que ça – avait essayé de modifier les réglages.

Des goules. Il aurait dû s’en douter. Il était content d’être arrivé en plein jour. Les Gens de la Nuit ne sauraient même pas qu’il était passé par là.

Louis enfila sa combinaison pressurisée. « Dis bonjour aux enfants pour moi », dit-il, et il disparut.

 

L’obscurité.

Louis alluma sa lampe de casque, et se retrouva face à un squelette qu’il ne voyait qu’à moitié.

Il était dans la salle de défense anti-météorite. Les écrans étaient éteints. Sa lampe était la seule source de lumière.

Ces os avaient été assemblés aux fins d’étude. Ils n’étaient pas attachés aux articulations ils se touchaient à peine. Un cadre de fines tiges de métal les maintenait en place.

Le squelette avait vingt-cinq centimètres de moins que Louis. Tous les os avaient un aspect arrondi ils étaient usés. Les côtes étaient invraisemblablement étroites, les doigts presque inexistants. Le temps avait changé la structure des os en poussière. Le climat de cet endroit ne pouvait justifier une érosion pareille ! Mais les doigts avaient toujours l’air démesurés et toutes les articulations étaient massives et gonflées. Ces projections érodées dans la mâchoire imposante n’étaient pas des dents. C’étaient des croissances osseuses tardives.

Un protecteur. Louis laissa le bout de ses doigts dessiner le visage. Sous la poussière, l’os était lisse. Lissé par le temps qui transformait les surfaces en poussière.

L’environnement de la salle n’était pas propice à l’érosion. Ces os avaient appartenu à quelqu’un qui était mort depuis au moins mille ans.

La hanche droite avait été fracassée et les morceaux assemblés séparément. Pareil pour l’épaule, le coude gauche et la nuque : tous fracturés ou fracassés.

Il avait pu mourir d’une chute, à moins qu’il n’ait été battu à mort lors d’un combat.

 

Les Paks avaient leur origine quelque part dans le noyau galactique. Une colonie Pak sur Terre avait échoué – l’arbre-de-vie avait échoué, laissant la colonie sans protecteur – mais des géniteurs Pak avaient essaimé sur toute la Terre à partir de sites d’atterrissage situés en Afrique et en Asie. Leurs os figuraient dans les musées sous l’étiquette Homo habilis. Leurs descendants avaient évolué jusqu’à devenir intelligents, exemple typique de néoténie.

Il y avait un protecteur Pak momifié au Smithsonian Institute. Il avait été excavé dans un désert de Mars, il y avait des siècles de cela. Louis ne l’avait jamais vu, excepté sous forme d’hologramme dans un cours de biologie générale.

Cette créature aurait pu être un Pak déformé, se dit-il. Mais il y avait cette mâchoire massive.

Les protecteurs perdaient leurs dents. C’était bien dommage, parce que des dents auraient pu lui permettre d’en apprendre beaucoup plus long. Mais la mâchoire était faite pour casser des os.

Le torse était trop long pour un Pak classique.

Ce n’était pas vraiment tout à fait un Pak, et ce n’était pas non plus tout à fait une Goule. Louis pouvait estimer le moment de sa mort, mais pas celui de sa naissance. Le protecteur du Smithsonian Institute avait mis au bas mot trente mille ans à rejoindre la Terre depuis le noyau galactique. On pouvait penser qu’il lui en avait fallu autant pour se préparer à cette expédition. Les protecteurs pouvaient vivre vraiment longtemps.

Cronos était le plus vieux des dieux grecs, tueur de ses propres enfants, jusqu’à ce que certains lui échappent et le tuent. Il allait baptiser ce squelette Cronos.

Une horde de vampires avait tué un protecteur qui devait avoir été la servante abandonnée de Cronos.

Par la suite, Bram et Anne devaient avoir pisté le maître pendant des années. Des années, des siècles, des millénaires ? Les géniteurs Pak, les ancêtres de l’Homme, et des vampires aussi, avaient été des chasseurs coureurs avant même de quitter le noyau galactique.

Peut-être le vieux Cronos n’avait-il pas pris les protecteurs vampires très au sérieux. Après tout, les vampires étaient des animaux sans capacité de raisonnement aux habitudes sexuelles et alimentaires dégoûtantes, et Cronos était lui un être super-intelligent sans le moindre besoin sexuel susceptible de le distraire de sa mission.

Et c’était aussi le cas de Bram. C’est peut-être ça qui lui permettrait de trouver son point faible, se dit Louis.

Les fractures de la hanche droite, du bras gauche et de l’épaule, ainsi qu’une fêlure du crâne, remontaient à juste avant la mort. Louis trouva ailleurs de vieilles fractures réparées. Cronos s’était brisé la colonne vertébrale bien avant sa mort. La moelle épinière d’un protecteur pouvait-elle se reconstituer ? Une vieille blessure du genou n’avait pourtant, elle, pas guéri : le genou était d’un seul tenant.

Il y avait autre chose de curieux à propos de la moelle épinière… mais ce n’est qu’en revenant au crâne que Louis comprit quoi. Le front était protubérant. Mieux l’os frontal et son excroissance étaient plus lisses, plus jeunes que le reste du crâne. La crête de croissance en zigzag qui partait de la mâchoire ressemblait encore vaguement à des dents usées. Tout ça était de croissance récente. C’était le cas aussi de la moelle épinière elle avait subi une période de régénération.

Si Cronos avait gagné sa dernière bataille, il aurait guéri de nouveau.

Bon, alors voyons ça comme une enquête criminelle. Je connais le tueur, mais pour pouvoir le faire condamner il me faut retrouver chaque détail, chaque nuance. Pourquoi Bram a-t-il éprouvé le besoin de reconstituer ce squelette ? L’ennemi était mort, il n’y avait personne pour le venger…

Ou peut-être Bram et Anne avaient-ils peur d’autres Cronos ?

Un squelette debout, et tout un tas de matériels dans l’ombre derrière lui. Bram ne l’avait pas laissé approcher de ces trucs.

Ils lui avaient paru disséminés, laissés là au petit bonheur. C’était vrai et ce n’était pas vrai. Les choses avaient été disposées proprement à des fins d’étude, puis quelqu’un avait dérangé cette belle organisation, comme un protecteur vampire renversant tout de rage.

Certains éléments s’étaient tout bonnement désintégrés. D’autres avaient laissé des motifs visibles.

Ceci avait été un magnifique manteau de fourrure, avec une ceinture pour le maintenir fermé. Il puait. C’était juste une réminiscence de la puanteur d’une vieille peau ou d’une Goule qui ne se serait pas baignée pendant mille ans. Du côté intérieur, côté peau, Louis pouvait voir les traces d’une vingtaine de poches de cuir, toutes d’une forme différente, et désormais toutes vides.

Il y avait là des armes : un couteau de vieux métal tout rouillé très mince et d’environ trente centimètres de long. Deux couteaux de corne, pas plus grands qu’un petit doigt. Six couteau à lancer, presque identiques quoique façonnés en pierre, aussi mortels qu’au jour de leur fabrication. Une mince barre d’un alliage métallique durable aux extrémités affûtées en ciseaux.

Ici, des fragments dans la poussière qui auraient pu être des chaussures en bois avec de fortes sangles. Là, une arbalète raffinée et une douzaine de traits, chacun légèrement différent des autres. Et cette petite boîte… un allume-feu ? Louis essaya, mais il ne parvint pas à obtenir de flamme. Une pile de papiers ou de parchemins : des cartes ?

Il y avait un télescope… basique, mais très finement ouvragé et poli, et disposé un peu à part. Ah tiens ! Ces objets à côté de lui étaient des outils à fabriquer des outils. Pierre ponce, petits couteaux… Bram et/ou Anne s’étaient organisé ici un atelier pour faire une copie du télescope de Cronos.

Un bloc noir dur de la taille de son poing. Louis se pencha très bas pour le renifler. De la viande séchée ? Périmée depuis un millier d’années… mais la viande séchée avait toujours une odeur et un goût qui rappelaient le gibier. Peut-être une Goule aimerait-elle ça ?

Depuis quand Cronos était-il mort ?

Demander ?

Louis savait bien qu’il continuait à prendre du retard ici. Il en apprendrait plus en posant des questions… mais il n’apprendrait que ce que Bram choisirait de lui apprendre. Et le temps se refermait sur lui.

Louis tapota l’omoplate de Cronos. « Fais-moi confiance », dit-il, et il remonta sur le disque marcheur.

 

Il était aveuglé et complètement déséquilibré.

Il se tortilla comme une anémone de mer, tentant d’attraper quelque chose de solide entre ses genoux, les paupières serrées à cause du soleil non filtré. Ses doigts gantés glissèrent sur sa visière et la fermèrent hermétiquement.

Le disque marcheur très incliné glissa sous lui de quelques dizaines de centimètres. Il espérait que ce qu’il tenait était le bord du disque lui-même. Il essayait de garder l’immobilité la plus absolue.

Sa visière photosensible vira au gris fumé. Toujours accroupi, les doigts serrés sur le bord du disque marcheur, il regarda autour de lui.

La Carte de Mars n’était pas vraiment une carte fidèle.

Sans bouger, il pouvait voir une centaine de nuances de rouge, mais le ciel était du bleu profond qu’il avait vu des plus hauts sommets terriens. Le soleil était trop brillant pour Mars. Rien à faire non plus du côté de la gravité.

Peut-être cela n’avait-il pas d’importance pour les Martiens. Ils vivaient à l’abri de la lumière solaire sous une couche de sable assez fin pour se comporter comme un fluide visqueux. Peut-être le sable leur permettait-il même de contrer la gravité de l’Anneau-Monde.

Il s’était attendu à se retrouver sur le Mont Olympe, et il semblait que ce fût bien le cas. Il était très haut. Le disque marcheur était posé à proximité du sommet d’une pente de poussière accumulée sans aspérités inclinée à quarante-cinq degrés, et il recommençait à glisser.

Qu’est-ce qui avait bien pu passer par la tête de l’Ultime pour qu’il décide de le mettre là ?

Ah ouais, OK. Les Martiens. Ils avaient préparé un piège.

Il glissait plus vite maintenant et avait perdu toute stabilité. Il y avait du chemin à faire avant d’atteindre le bas de la pente. Des kilomètres ! La poussière avait dû s’accumuler ici pendant des millénaires d’un vent dominant… un vent stratosphérique venu du Grand Océan, élément d’un système climatique plus vaste que des mondes. Encore un défaut de précision dans la conception de la Carte de Mars.

Louis s’accroupit encore plus, s’aplatissant contre le disque marcheur devenu luge.

La vitesse augmentait. Le disque essayait de le projeter hors de sa surface. Louis maintenait ses mains accrochées de toutes ses forces et il tentait de l’agripper aussi avec les orteils de ses bottes. Un rocher énorme se dressa soudain sur son chemin. Il s’inclina à gauche, essayant de modifier la trajectoire du disque. Rien à faire. Il allait le prendre de plein fouet.

Et puis d’un coup, il se retrouva ailleurs.

 

Et sa prise désespérée le devint encore plus, parce qu’il était en train de tomber dans un vide noir.

Il réprima en partie un cri perçant. Mais je l’avais réparé ! Je l’avais réparé ! Je l’avais réparé !

Il s’accrochait à un disque marcheur soudé à une forme en cigare aux courbes gracieuses : la sonde de ravitaillement du marionnettiste. Autour de lui, il n’y avait que le ciel noir et l’éclat des étoiles.

Le disque marcheur, la coque de la sonde, tout luisait. Il devait y avoir de la lumière derrière lui. Sans lâcher un seul instant sa prise « orteils-et-doigts », Louis se tourna pour regarder par-dessus son épaule.

L’Anneau-Monde dérivait derrière et sous lui. Il pouvait en voir des détails assez fins : des rivières semblables à des serpents sinueux, des paysages sous-marins, un fil rectiligne qui aurait pu être une autoroute du Peuple de la Machine.

Le soleil nu essayait de le rôtir. Ce n’était pas un problème sa combinaison évacuait la transpiration. La nuit constituait une menace plus préoccupante. Il n’avait pas pensé qu’il aurait besoin d’une surcombinaison.

Il était au niveau du haut du parapet, le regard plongeant sur des montagnes renversées en demi-cônes et les rivières qui avaient leur source à leur pied. Il était à mille cinq cents kilomètres d’altitude. Il pouvait distinguer loin devant lui comme des lignes dentelées qui dessinaient un long double cône.

Une fusée d’attitude. Il pouvait voir les tores jumeaux qu’il avait crus les éléments d’un statoréacteur Bussard ; mais ils étaient petits et formaient la taille de guêpe de quelque chose de beaucoup plus grand. Les fusées d’attitude de l’Anneau-Monde étaient faites de fil si fin qu’il disparaissait constamment du champ de vision pour y réapparaître l’instant d’après. C’étaient des cages destinées à guider le flux du vent solaire.

Celle-ci n’était pas encore montée ; elle n’était pas pointée dans la bonne direction.

En plus de deux siècles de vie, Louis n’avait jamais eu aussi peur.

Mais la miche est bien revenue !

La sonde avançait à une vitesse de… elle était immobile, tandis que l’Anneau-Monde tournait au-dessous d’elle à mille deux cents kilomètres par seconde.

Le système a dû se réinitialiser. J’ai pris ce passage hors de la séquence prévue, mais il a dû se réinitialiser. Je ne comprends pas le langage de programmation de l’Ultime. Qu’est-ce que j’ai foiré d’autre ?

Les sashimis ? Ça, c’était clair. L’assiette avait dû dériver trop loin du disque. Ça n’avait pas été le cas pour le pain il était resté à portée lors du changement d’un disque à l’autre.

Il s’agrippait, s’agrippait…

Et le disque cognait contre sa visière.

Il s’accrochait les yeux fermés. Son état ne lui aurait pas permis de se confronter à qui ou quoi que ce soit. Dans quelques secondes, il serait en sécurité et seul à bord de La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire.

Une grande main griffue l’attrapa par l’épaule et le fit se retourner.
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LA LEÇON DE COURSE

Le Patriarche caché, 2893 apr. J.-C.

 

LE KZIN LE MIT SUR SES PIEDS. Louis cherchait son souffle et tremblait de tous ses membres. Acolyte ne pouvait lui parler tant que son casque restait fermé, et Louis n’en était pas fâche.

Il était à bord du Patriarche caché, près de la poupe.

Et une tanj de surprise de plus. Il avait laissé l’immense voilier dans le fleuve Shenthy. Que faisait-il ici ?

Acolyte essayait de lui poser une question. Le Kzin tenait… Oh ! nom de Dieu ! Louis ouvrit son casque à la volée.

« Je rôdais près de la poupe quand ce truc-là est apparu sur le disque marcheur. Ton cadeau de visiteur, Louis ? Du poisson en conserve ? »

Louis prit l’assiette de sashimis. Le poisson tranché était gonflé et craquant sous les doigts.

« Il a fait un séjour dans le vide, répondit-il. As-tu vu passer une miche de pain ?

— Je l’ai laissé poursuivre son chemin. Louis, tu pues la trouille. »

Mais qu’est-ce que je fais là ?

Peut-être serait-il dans un instant en sécurité à bord de La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire, flottant entre des plaques de sommeil tandis qu’il se débarrasserait de ce tremblement, retrouverait ses esprits et tenterait de faire le point sur ce qu’il avait appris et ce qu’il lui restait à apprendre.

Acolyte l’avait vu. S’il pouvait persuader le Kzin de se taire, alors… Ouais… d’accord. Le protecteur devait avoir étudié le langage corporel d’Acolyte pendant six mois. Ce dernier ne pourrait rien lui cacher.

Au lieu de ça, il dit : « Les morts eux-mêmes pourraient sentir ma terreur. » Il se débarrassa de son casque et de son rack porte-bouteilles et commença à ouvrir les fermetures à glissière de sa combinaison. « Je pensais avoir compris le fonctionnement des commandes des disques marcheurs. Je me suis trompé ! Ah, et puis les Martiens ont dressé un piège mortel à notre intention. J’ai bien failli me faire avoir, là aussi. »

Un adolescent à moitié chauve apparut au-dessus d’une écoutille. Un Bâtisseur de Cités. Les yeux du garçon s’écarquillèrent de surprise et il disparut.

« Les Martiens ? » demanda le Kzin.

Louis commença à enlever sa combinaison. « Laisse tomber. Il faut que je me défoule. Sais-tu courir ? »

Le poil du Kzin se hérissa. « J’ai semé mon père à la course après notre combat.

— Le premier à la proue ! »

Acolyte poussa un cri puissant et bondit vers l’avant du navire.

La combinaison pressurisée de Louis était en tas autour de ses chevilles. Au cri du Kzin, tous ses muscles se bloquèrent et il tomba.

Quel magnifique cri de guerre ! Débitant une litanie de très vieux jurons, Louis se débarrassa de la combinaison, roula sur ses pieds et se mit à courir.

Il pouvait encore voir Acolyte, mais celui-ci progressait beaucoup plus vite que lui. Puis la structure du bateau le fit disparaître de son champ de vision.

Louis avait vécu sur ce bateau pendant près de deux ans. Il ne risquait pas de s’y perdre. Il courait le plus vite possible, ne se battant que contre lui-même. Il avait plus de mille cinq cents mètres à parcourir.

« Louiii ! »

La voix était faible et étrange elle venait de très haut au-dessus de lui… d’un marionnettiste de Pierson perché dans le nid-de-pie arrière.

« Saluuut ! hurla Louis.

— Attends ! appela la voix.

— Pas le temps ! » Il se sentait bien.

Une ombre carrée descendit. Louis continua à courir. L’ombre le rejoignit et continua à son rythme c’était une plaque de transport du Centre de Réparations avec des rails de protection soudés autour d’elle. « Reste à l’écart. Je participe à une course, cria Louis.

— Je ne comprends pas.

— Ça n’est pas… un test d’intelligence.

— Comment te sens-tu ?

— Magnifiquement bien. Désorienté. Vivant ! Ultime… n’utilise pas… le disque marcheur du Mont Olympe.

— Pourquoi ?

— Les Martiens – ils sont vivants – avaient installé un piège. » Louis prit une profonde inspiration et expira. Il sentait l’air salé sur ses papilles c’était merveilleux ! Il gardait le souffle, ses jambes tenaient le coup, il augmenta la cadence. « Ils en mettront un autre.

— C’est un jeu qui se joue à deux. Que diraient-ils si je plongeais un disque dans l’océan et que je commençais à faire passer de l’eau sur le Mont Olympe ?

— C’est à moi que tu poses la question ? N’extermine… rien. Tu pourrais avoir besoin d’eux… plus tard. C’est bien la raison… pour laquelle tu n’as pas anéanti… les Kzins.

— Plus ou moins », reconnut le marionnettiste. Une tête cyclopéenne inclinée vers un nuage orange apparut un bref instant loin devant au niveau du pont supérieur au milieu du bâtiment. Acolyte.

« Louis, ton arrivée est on ne peut plus opportune. Nous devons faire le point.

— Où est Bram ?

— Il prépare notre dîner.

Ses têtes étaient tournées l’une vers l’autre et il se regardait l’œil dans l’œil. L’Ultime plaisantait-il ? Va savoir.

« Bram a l’odorat sensible, ajouta l’Ultime.

— Comment va la danse, demanda Louis.

— La danse ! Elle continue sans moi. Tanj ! Je n’en peux plus d’utiliser ton recycleur, Louis ! Je n’ai même pas eu le temps de le redessiner.

— Merci pour ça » Inutile d’en dire plus. Mais si Bram ne faisait pas assez confiance à l’Ultime pour le laisser prendre l’exercice dont il avait besoin ou utiliser des toilettes et une douche conçues pour des marionnettistes…

Alors, l’Ultime pourrait être prêt à reprendre la vie qu’il lui avait donnée.

 

Le pont supérieur s’arrêtait. Louis parcourut des échelles et des corridors en s’aidant des mains. Les échelles kzinti avaient un angle très prononcé et des barreaux trop éloignés les uns des autres, mais Louis grimpait et descendait comme un singe dopé aux stéroïdes. Il s’attendait à dépasser Acolyte à tout moment. Pire, il s’attendait à ce qu’Acolyte jaillisse d’un recoin pour lui sauter dessus. Il resta dans les hauteurs.

Dans sa tête, il essayait de planifier un chemin à travers le jardin. Cela prendrait trop de temps. Au bout d’un corridor, il grimpa une volée de marches en bois dur jusqu’en haut d’un mur, suivit le mur pour éviter un fourré de grandes vesses-de-loup jaunes garnies d’épines impressionnantes et sauta d’une hauteur de plus de trois mètres sur la terre sèche.

L’endroit avait été un parc de chasse kzinti. Pendant deux ans, Louis et les Bâtisseurs de Cités avaient pris soin de ces plantes. Quand il était arrivé sur le navire, elles étaient en tain de retourner à l’état sauvage. À une époque, elles devaient avoir nourri les troupeaux des marins kzintis. Il n’y avait plus de troupeaux et il pensait ne plus trouver d’animaux non plus, à moins qu’Acolyte ait été sur le point de sauter hors d’un buisson de citrus. Mais il ne vit pas le Kzin.

 

Il y avait huit énormes mâts principaux et une quantité indénombrable de voiles, dont seuls les Kzins pouvaient actionner les winchs. Ou un protecteur peut-être. Ce mât était le mât de misaine et à son sommet se trouvait le nid-de-pie de proue. Louis n’avait plus de souffle et ses jambes lui faisaient l’effet de nouilles trop cuites.

Quelqu’un attendait à la proue.

Louis jura, intérieurement pour économiser le peu de souffle qui lui restait. Un instant plus tard, il reconnut la forme du protecteur.

Louis ralentit. Bram attendait raide et immobile comme une statue. Louis n’aurait su dire s’il respirait ou non.

« Je crois que tu as gagné, dit Louis dans un souffle.

— Pourquoi, on faisait la course ? »

Bram ne pouvait pas avoir été au courant de la présence d’un intrus avant que le garçon Bâtisseur de Cités ne le trouve à la cuisine ou qu’il entende des bruits de pas sur le pont supérieur. Il devait avoir couru. « De toute façon, dit Louis, j’avais besoin d’exercice. »

Il avait devant lui une chaîne de montagnes… une chaîne de montagnes qui avait quelque chose d’irréel. Des montagnes coniques, très éloignées les unes des autres et de tailles variées s’élevaient à sa gauche et à sa droite. Sans horizon, il n’avait pas de repères pour estimer leur taille. La plupart étaient assez hautes pour que leurs sommets soient blancs de glace, mais en dessous elles arboraient toutes un camaïeu de vert.

C’est alors que son œil/esprit perçut ce qui les surplombait. En fait, elles étaient toutes petites.

Pas si vite ! Le parapet faisait mille cinq cents kilomètres de haut. Sur les vingt ou trente montagnes qu’il arrivait à distinguer, cinq ou six n’étaient que de simples contreforts appuyés au parapet, mais il y en avait bien deux ou trois qui faisaient concurrence à l’Everest.

L’Ultime glissait vers la proue. Derrière lui une peluche orange marchait pesamment.

Le Kzin se traîna jusqu’à eux. Il était épuisé, mort de fatigue. « Merci, Acolyte, dit Louis. J’avais vraiment, vraiment besoin de ça. J’étais chargé d’assez d’adrénaline pour mener une guerre. »

Pantelant, le Kzin laissa échapper : « Père… m’a laissé gagner… Ne voulait pas… me tuer.

— Ah.

— Comment ? Tu m’as dépassé ?

— Forcément. Peut-être dans les jardins.

— Comment est-ce possible ?

— Bram, toi tu as dû entendre parler des chasseurs coureurs ?

— Je ne connais pas le terme, dit le protecteur.

— Bon. Acolyte, la plupart des créatures qui chassent ratent leur bond huit fois sur neuf. Si la proie se sauve, ils en choisissent une moins rapide. Il n’y a que quelques espèces de carnivores qui choisissent leur proie et la suivent jusqu’à parvenir à l’attraper. Les loups font ça. Les humains aussi.

« Les grands félins ne sont pas des chasseurs coureurs, les Kzins non plus. Tes ancêtres ont appris qu’ils valaient mieux pour eux ne pas lâcher un ennemi car sinon il risquait de leur tomber dessus plus tard, mais c’est votre cerveau qui parle. Votre évolution n’a pas rattrapé…

— Tu savais que tu allais gagner.

— Ouais. »

Le Kzin le regardait d’un air inquisiteur. « Et si nous n’avions couru que jusqu’au jardin ?

— Alors, tu aurais gagné.

— Merci pour la leçon.

— Merci à toi. » C’était bien formulé, se dit Louis. Qui donc lui avait appris ça ?

« Louis, dit Bram, regarde autour de toi et réagis. »

Réagir ? « C’est impressionnant. Tout ce vert ! Des contreforts à la limite du gel, tout vert. Ça ne devrait pas me surprendre. Ces montagnes sont après tout constituées de boues du fond des mers, d’engrais.

— Et…

— Certains des conduits ont arrêté de déverser du flup. D’où la taille des montagnes les plus basses. Ce qu’il en reste doit être désormais du rocher bien dur. Les plus hautes doivent comporter une quantité importante de glace, au moins au sommet. Je peux voir des rivières couler à partir des contreforts. Ce sont ces montagnes qui doivent souffrir des seuls tremblements de terre réguliers de l’Anneau-Monde.

— Un environnement difficile ?

— Je suppose. Bram, nous avons vu tout ça il y a cinquante falans. As-tu repéré des signes de vie dans les montagnes ?

— La distance qui nous sépare de ces montagnes correspond à la circonférence de ton monde, mais oui, nous y avons repéré de la vie. Louis, il faut que je retourne m’occuper du repas. Ultime, Acolyte, emmenez-le à la salle à manger. Montrez-lui. »

 

L’Ultime avait vaporisé des camespions sur les quatre murs de la salle à manger.

L’un d’entre eux était inactif, ce qui faisait de lui une simple toile d’araignée en bronze.

Une fenêtre en forme de flaque d’eau renversée ouvrait sur une rangée de cônes vert sombre couronnés de blanc.

Une autre montrait le bord du parapet défilant lentement. C’était une vue prise depuis la sonde de ravitaillement.

Et la troisième montrait une vingtaine d’hommes musclés et poilus en train de guider à l’aide de cordes une plaque carrée qui aurait été assez grande pour constituer le sol d’un bungalow de six pièces. La plaque flottait au-dessus d’eux. Il aurait pu s’agir d’une grande plaque de transport, ou d’un élément d’un bâtiment flottant. Les hommes la tiraient vers Louis… vers le croiseur du Peuple de la Machine et le camespion volé qu’il abritait.

« Je t’ai laissé un enregistrement fait il y a six jours, dit l’Ultime, pour que tu le regardes à ton réveil. Mais là, nous sommes en direct.

— Que font-ils ?

— Ils approchent du parapet comme ils peuvent.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas encore. Bram le sait peut-être, lui, dit le Kzin. Tandis que tu étais sous traitement, Bram a trouvé tes amis Bâtisseurs de Cités et les a installés sur Le Patriarche caché. Ils lui obéissent comme les esclaves de mon père obéissaient à leur maître. Il ne leur a pas fallu plus d’une journée pour remettre le bateau en marche et mettre le cap à tribord. Bram étudie le parapet.

— Pourquoi ? demanda Louis de nouveau.

— On ne nous l’a pas dit, répondit Acolyte.

— Je n’ai jamais vu Bram montrer la moindre appréhension, mais je crois qu’il a peur des protecteurs », dit l’Ultime.

Louis comprit le rapport. Il faut remplacer les fusées d’attitude. Sinon l’Anneau-Monde se décentre. N’importe quel protecteur se rendant compte de ça doit forcément se retrouver à monter des fusées d’attitude sur le parapet. D’accord ?

— Si la théorie tient debout.

— Comment se fait-il que Bram n’y soit pas ? »

Le marionnettiste émit un son court et aigu qui faisait penser à une clarinette qui aurait éternué. « Si les protecteurs savaient que trois espèces étrangères à l’Anneau-Monde ont préparé des invasions et qu’une quatrième joue les spectateurs en orbite lointaine, ils seraient plutôt en train de se précipiter jusqu’à la Carte de Mars.

— Leur donner des télescopes corrects ? Non, ça ne les empêcherait pas de… Ah !

— Ah ?

— Bram doit être sur le parapet, lui aussi. Il se prépare. Les autres protecteurs le tueront s’ils en ont la possibilité. »

Les yeux du marionnettiste se croisèrent. « En tout cas, nous disposons de la vue de la partie locale du parapet prise depuis Le Patriarche caché. Ma sonde de ravitaillement est en orbite solaire depuis plus d’un falan maintenant, survolant le parapet et enregistrant ce qui s’y passe. Nous avons beaucoup appris Louis. L’Ultime émit un bref sifflement.

Les trois vues commencèrent à zoomer lentement.

Depuis le nid-de-pie avant du Patriarche caché les montagnes renversées grossissaient jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus qu’une à l’image. Vert clair et vert foncé, herbe et forêt, grimpaient jusqu’à la limite des glaces. Tout au sommet, un fil noir plongeait dans un nœud compact de brouillard noir. La vase du fond des océans tombait en continu d’un tuyau de déversement Mille cinq cents kilomètres plus haut.

Depuis la sonde : le parapet défilait, flou. Louis essayait d’éviter que son regard s’y porte.

Depuis le camespion volé… Louis se mit à rire.

Le croiseur du Peuple de la Machine oscillait doucement à six ou sept mètres de hauteur. Au-delà du bord de la plaque flottante ? il y avait un paysage vallonné, des collines qui faisaient penser à un millier de monstres endormis.

Les hommes qui tiraient la plaque de transport sur laquelle reposait le croiseur appartenaient à une espèce inconnue de Louis. Ils portaient des sacs légers, mais rien d’autre. Des cheveux noirs raides leur couvraient la tête et le dos jusque sous les fesses. Peut-être les cheveux leur suffisaient-ils à avoir chaud. Ils grimpaient en courant vers une crête, et vers une vingtaine de femmes chevelues qui attendaient sous la crête en leur faisant des signes et en leur criant des encouragements. Il y avait parmi elles une petite femme rouge, une bergère Rouge, qui essayait de les guider à grands moulinets des bras.

Le chemin devenait plus pentu et les hommes avaient cessé de courir. Alors qu’ils approchaient de la crête, les femmes les rejoignirent pour avancer à leurs côtés. Elles étaient aussi chevelues que les hommes. Avec plus ou moins de facilité elles se mirent elles aussi à tirer les cordes. La bonne humeur semblait générale, même si les conversations restaient brèves faute de souffle.

Les femmes tiraient. Certaines couraient dos à la pente. Louis nota qu’elles avaient des jambes solides, aussi solides que celles des hommes. Ils avaient tous dépassé la crête maintenant et commençaient à descendre. Les coureurs étaient passés derrière pour essayer de ralentir l’engin, hors du champ de la fenêtre. La bergère Rouge courut pour attraper une corde et y grimper. Le point de vue se déplaçait de plus en plus vite au-dessus du paysage de collines. Les coureurs avaient dû lâcher les cordes. Les monstres endormis grossissaient, ils se transformaient en montagnes. Des cours d’eau circulaient parmi eux pour converger plus loin. Louis s’aperçut qu’il avait sous les yeux le pied d’une montagne renversée.

Les oscillations de la plaque donnaient le mal de mer à Louis. « Ils vont tout droit à la catastrophe », dit-il.

Acolyte poussa un hurlement moqueur.

« Je n’ai pas non plus l’impression qu’ils soient très sains d’esprit », dit l’Ultime.

La vue prise de la proue du Patriarche caché s’agrandissait elle aussi. Maintenant, le sommet de la montagne renversée avait disparu au-dessus de l’image. Louis commençait à distinguer des points de couleur et des lumières clignotantes à peu près au tiers de la hauteur des pentes.

Des lumières clignotantes ? « Des héliographes.

— Bien vu, Louis !

— C’est un enfant de Goule qui m’a parlé de ça. Il pensait que je ne comprenais pas ce qu’il disait. Tout leur empire doit communiquer via des héliographes installés dans les montagnes renversées. Comment crois-tu qu’elles font ? Les Goules ne supportent pas la lumière du jour.

— La nuit, elles voient la lumière renvoyée de montagnes éclairées par le jour. Pas de problème de ce côté-là. En revanche, je me demande comment elles envoient leurs messages. Elles doivent acheter des services de messagerie aux locaux.

— D’une manière ou d’une autre. Et elles doivent marchander avec les Gens des Montagnes Renversées. Je parie qu’elles n’utilisent pas le rishathra.

— Elles n’ont pas de gros besoins. Nous ne voyons d’éclats que sur une poignée de montagnes renversées. Quelques milliers de stations de communication de surface devraient suffire à maintenir la cohésion de leur empire.

— Et quid des… c’est quoi ça, des ballons ? »

L’Ultime lança une nouvelle trille. Le zoom s’arrêta et les montagnes commencèrent à dériver de côté. Une vingtaine de points colorés flottaient contre la glace, à une hauteur de mille cinq cents à deux mille cinq cents mètres. Louis en vit d’autres dans les vastes espaces qui séparaient les montagnes.

« Des montgolfières, Louis. De quelque côté que nous nous tournions, nous pouvons en voir circuler entre les montagnes renversées.

— Combien de variantes… »

Harkabeeparolyn et Kawaresksenjajok entraient en portant des plateaux… et se figèrent sur place.

L’Ultime siffla. Le parapet qui se précipitait vers eux et les contreforts rebondissants s’évanouirent pour laisser la place à des toiles d’araignée de bronze. C’était incroyable que les Bâtisseurs de Cités n’aient pas tout lâché pour s’enfuir en criant, se dit Louis. Mais Harkabeeparolyn continuait à fixer le regard devant elle, et Kawaresksenjajok la regardait avec un grand sourire.

C’est moi qu’elle regarde comme ça. « C’est toujours moi. J’ai subi des travaux médicaux. »

Harkabeeparolyn se tourna vers son compagnon et lui dit quelque chose « Tu étais au courant ! transmit le traducteur de Louis.

— C’est Zelz qui me l’a dit.

— Tu me le paieras, espèce de crapule ! » Mais Harkee riait, et Kawa aussi.

Ils posèrent leurs plateaux un tas de racines brunes et jaunes et un saladier plein d’un fluide rose. Harkabeeparolyn s’installa sur les genoux de Louis et le dévisagea de près. « Nous nous sentions seuls », dit-elle.

Cela paraissait naturel, comme s’ils avaient toujours fait ça. C’était comme s’il rentrait à la maison.

« Vous n’étiez pas seuls là où je vous ai laissés, dit-il.

— On nous a ordonné de venir », répondit-elle avec un signe de tête en direction de la cuisine.

Ils avaient obéi à un protecteur. Et ça aussi avait dû leur paraître tout naturel. « Que vous a-t-on dit ? demanda Louis.

— « Cap à tribord », dit-elle en haussant les épaules. De temps en temps, il vient observer et modifier le cap, ou nous parler des vents et des courants, ou des manières d’attraper et de cuire le poisson ou les animaux à sang chaud ou de s’occuper du jardin. Il dit que nous ne mangeons pas assez de viande rouge.

— Ce sont ses ancêtres qui parlent.

— Louis, tu as l’air aussi jeune que Kawa. Peux-tu… ? » Ce fut le marionnettiste qui répondit « Ce n’est possible que pour les gens du Peuple des Sphères et pour les Kzins des Sphères. Pour guérir les hominiens locaux ou les Kzins locaux ou toute autre espèce de l’Anneau-Monde, il faudrait une vie entière d’études et de tests à un millier des miens. » Harkabeeparolyn prit un air fâché.

Kawaresksenjajok et Bram entrèrent avec d’autres plateaux. Il y avait là six gros poissons particulièrement laids, dont deux bougeaient encore. Les autres avaient été cuits avec des plantes qui avaient un air bizarre… des légumes kzintis. Des légumes crus dans un saladier provenaient également du parc de chasse kzinti.

Louis considéra l’autre saladier et demanda : « Sang de poisson ?

 

— Sang de baleine et purée de légumes. Ça ne m’aurait pas nourri longtemps. Votre cuisine a été une merveilleuse surprise. »

Ils s’assirent. Kawaresksenjajok sortit et revint avec une enfant qui devait avoir deux ou trois ans. Elle avait une splendide chevelure blond orange. Louis ne l’aurait jamais prise pour une Bâtisseuse des Cités. Son aîné n’était pas visible.

La cuisine de Bram était bonne. Un peu étrange, toutefois. Il devait avoir tenu compte des goûts des Bâtisseurs de Cités en utilisant des plantes cueillies dans le parc de chasse. Il devait y avoir des composants essentiels de leur régime alimentaire qui manquaient ou risquaient de manquer rapidement.

« Combien de temps ce repas me gardera-t-il en vie ?

— Il faudra un falan avant que tes performances commencent à se dégrader », dit Bram et il se mit à siroter avec componction. Acolyte avait déjà mangé les poissons crus. « As-tu encore faim ? lui demanda Louis.

— Ça suffira. Celui qui mange à satiété grossit et se laisse aller. » La petite fille rampait vers le bord de la table. Louis la montra du doigt. Harkee se retourna l’enfant atteignit le bord, glissa et se rattrapa avec les doigts. Sa prise était digne d’un singe ou d’un membre du Peuple Perché.

« Tu as cru qu’elle allait tomber ? Ah, ah ! » La Bâtisseuse de Cités se moquait de lui. « Mauvaise espèce. Pouvons-nous garder Louis avec nous pour quelque temps », demanda-t-elle tout à trac au protecteur.

Au cours du bref instant qui précéda sa réplique, Bram les dévisagea l’un après l’autre, les jaugeant avant de prendre sa décision. « Vous pouvez profiter les uns des autres jusqu’à demain midi. Louis, il faudra bientôt que nous retournions sur l’Aiguille. Nous n’en apprendrons pas plus tant que nous ne ferons pas passer le parapet à la sonde. Ultime, est-ce la raison pour laquelle tu as provoqué le réveil de Louis ?

— Bien sûr. Je n’ai pas encore eu l’occasion de le briefer. » Une fois encore Bram les considéra tous du regard. « Je dois connaître les montagnes renversées et le parapet, dit-il. Les protecteurs qui sont sur le parapet ne doivent pas connaître mon existence. Tout tourne autour des protecteurs. Je dois savoir où ils se trouvent, combien ils sont, à quelles espèces ils appartiennent, et quels sont leurs intentions, leurs méthodes et leurs buts.

« J’ai appris ce que je pouvais sans agir et évité de me faire voir autant que possible. Le camespion dérobé se rapproche de plus en plus du parapet. Les Goules doivent vouloir nous montrer quelque chose. Kawaresksenjajok, Harkabeeparolyn, vous m’avez montré l’activité des montagnes renversées loin du chantier. Vous autres, membres du Peuple des Sphères, m’avez apporté des enregistrements faits sur l’un des astroports. J’en sais désormais plus sur le parapet que je ne croyais avoir à apprendre. Il faudra bientôt que je me montre. J’ai besoin de vos conseils. »

Acolyte prit la parole. « Si d’autres voient la sonde, ils devineront la présence d’envahisseurs interstellaires. Tu dois te préparer à défendre le Centre de Réparations…

— Oui, mais la sonde implique le marionnettiste, pas moi. Je me suis préparé. Ultime ?

Louis réfléchissait. Il a mutilé Acolyte sans ménagement. Pourquoi le gosse accepte-t-il ?

L’Ultime ne dit rien.

Le fils de Chmeee est venu vers moi pour devenir mon élève. Bram a eu trop de temps pour l’impressionner. J’ai peut-être perdu un élève. Si j’avais su que je tenais au respect du gosse…

Je l’aurais défié à la course et je l’aurais battu. Ah, ah ! Et maintenant, qu’est-ce que je fais ?

« Harkabeeparolyn, que sais-tu à propos des protecteurs ? » demanda Bram.

Elle avait été enseignante au sein de la bibliothèque de la cité flottante, où Kawaresksenjajok avait été étudiant. « Je me souviens d’images d’armure recueillies au cours de dizaines de milliers de journées de marche exposées autour de nous. Elles avaient toutes l’air très différentes, adaptées à différentes espèces, mais elles avaient toutes un heaume à crête et les articulations démesurées. De vieilles légendes parlent de sauveurs et de destructeurs effrayants à voir, aux visages comme des armures, de larges épaules et des genoux et des coudes noueux. Ni hommes ni femmes ne peuvent les combattre ou les charmer. Bram, tu veux entendre de vieilles légendes ?

— Quand je saurai ce que je dois entendre, alors je pourrai l’apprendre, dit Bram. Lorsque je demande : « Qu’ai-je oublié ?, je ne peux qu’espérer recevoir une réponse utile. Louis ? » Louis haussa les épaules. « J’ai toujours deux falans de retard par rapport à vous. »

Bram les regarda. Son dur visage ne lui permettait pas d’exprimer grand-chose. L’Ultime et les Bâtisseurs de Cités le regardaient, inquiets. Acolyte semblait relâché, voire lassé. Bram prit une chaise et la déplaça jusqu’à… une structure squelettique qui se trouvait dans un coin inutilisé. Des tubes et des dômes et des câbles métalliques avaient été fixés sur une armature en bois d’une manière qui, si son utilité n’était pas claire, ne semblait pas pour autant le fruit du seul hasard. Il ne s’en était pas rendu compte tout de suite, mais maintenant qu’il la regardait de plus près, Louis l’aurait cataloguée comme une caractérisation d’une ancienne mode passagère en sculpture. Il émanait d’elle le type d’unité esthétique qui correspondait à ça.

Mais Bram la positionnait entre ses genoux, pinçant les cordes…

« As-tu fini le Requiem de Mozart ? demanda l’Ultime.

— On va bien voir. Enregistre. »

Le marionnettiste siffla des accords de musique de programmation qui s’adressaient au quatrième camespion. Louis haussa les sourcils à l’intention de Harkabeeparolyn, assise sur ses genoux. Ces bêtises empiétaient sur le temps qu’ils pouvaient passer ensemble… mais la Bâtisseuse de Cités murmura : « Écoute. » Soudain, les doigts du protecteur étaient partout à la fois et il y eut dans l’air une explosion de musique.

Acolyte sortit par la porte et disparut.

La musique était étrange, riche et précise. Le marionnettiste chantait en accompagnement, mais c’était Bram qui assurait la ligne mélodique. Louis n’avait pas le souvenir d’avoir jamais entendu quoi que ce soit d’approchant.

C’était de la musique humaine, au rythme destiné à des systèmes nerveux humains. Aucun son conçu par des extraterrestres n’aurait pu avoir cet effet sur son système nerveux central. Il sentait un optimisme débridé… un calme olympien… un grand désir nostalgique… la puissance qui permettait de conquérir des mondes, ou de les déplacer.

La musique à laquelle il était habitué était jouée par des ordinateurs, pas par des orteils tapotant ou caressant des surfaces tendues ou une plaque de bronze, des ongles grattant des cordes, une bouche sans lèvres soufflant dans des tuyaux percés. Ce qu’il entendait l’excitait au plus haut point, et Harkabeeparolyn fondait à moitié sur ses genoux. Tu avais raison, pensa-t-il, mais il n’aurait interrompu la musique pour rien au monde, même pour lui murmurer juste ça à l’oreille. Il se cala sur son dossier et laissa les vibrations l’envahir.

Et quand le son finit par s’éteindre complètement, il resta assis pétrifié.

« Je crois que c’est bon », décida Bram. Il repoussa de côté la sculpture orchestrale. « Merci Ultime. Louis, peux-tu me décrire les effets ?

— Pétrifiant. Je, ah… non, désolé Bram, c’est inexprimable avec des mots.

— D’après toi, cela peut-il être utilisé comme instrument de diplomatie ?

Louis secoua la tête. « Je n’en sais tanj rien. Bram, as-tu pensé à monter un camespion dans le cratère du Poing-de-Dieu ?

— Pourquoi ? Ah, pour le pointer vers le bas.

— Ouais, vers le bas, vers le dehors, pour avoir une vue dans le plan de l’Arche. Le Poing-de-Dieu est un cône creux de la taille d’une lune – enfin, grand, avec un trou à son sommet. On pourrait y monter une forteresse de bonne taille à condition de pouvoir l’ancrer au matériau de base de l’Anneau-Monde…

— Le scrith.

— Le scrith, ouais. Un volume correspondant au dixième du Centre de Réparations et au moins aussi bien caché.

— Défendre le plan de l’Arche depuis l’intérieur du Poing-de-Dieu ? »

Louis hésita. « Je suis sûr qu’on pourrait espionner de là. Quant à défendre… Il est quasi certain que tout ennemi finira par penser à se cacher dans l’ombre de l’Anneau-Monde. Je ne suis pas sûr qu’on puisse se prémunir contre ça. Si on se bat depuis le parapet, le problème est le même. La défense anti-météorite ne peut pas faire feu à travers le scrith, n’est-ce pas ?

— Nous ne pouvons pas diviser notre défense. Je dois contrôler le parapet, et aussi ses protecteurs, décida Bram. Nous mettrons la sonde de ravitaillement en place demain. Louis, quand as-tu eu cette idée ?

— Je viens juste de l’avoir. Peut-être la musique m’a-t-elle distrait et mon cerveau a-t-il continué à réfléchir sans moi.

— A-t-il produit autre chose ?

— Je n’en sais pas assez sur les protecteurs, dit Louis. Il y avait un squelette dans la salle de défense anti-météorite. Tu ne m’as pas laissé m’en approcher, mais c’était un protecteur, non ?

— Je te montrerai. Demain, après que nous aurons mis la sonde en place. »

Le croiseur du Peuple de la Machine était comme sur des montagnes russes maintenant. Il grimpait la pente d’une colline de verdure, puis virait abruptement. Une sacrée balade ! Le bord sautillant de la plaque lui offrait des aperçus vers la plus haute des montagnes renversées, qui était plus lointaine. Louis vit des points brillants qui clignotaient au-dessus de la limite des neiges éternelles. L’empire du Peuple de la Nuit était présent là aussi.
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LES OS EN QUESTION

 

 

ILS PASSÈRENT DE LA LUMIÈRE LAITEUSE d’un jour nuageux à la lumière artificielle rosâtre de la baie de l’atterrisseur sur La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire ; puis dans la cabine d’équipage, où ils furent accueillis par une vue de camespion du parapet qui défilait sous l’éclat impitoyable du soleil brillant dans le vide.

Bram fut le dernier arrivé. Il posa sa sculpture orchestrale près de là où Louis avait laissé tomber les éléments de sa combinaison pressurisée et rejoignit directement le distributeur de la cuisine. « Fais-nous le point sur la sonde, Ultime. Combien de temps avant de pouvoir se mettre à quai ? »

L’Ultime émit quelques accords orchestraux. Des équations s’inscrivirent d’elles-mêmes en l’air en symboles interlangues. Nous pourrions commencer à décélérer maintenant à deux g et nous mettre à quai dans quinze heures et demie.

— Tu m’as dit que la sonde pouvait encaisser dix g.

— Je préfère disposer d’une marge d’erreur.

— Ultime, le propulseur de la sonde est une source de rayons X puissante et voyante. Nous donnerons à un ennemi éventuel le moins de temps possible pour suivre sa trace. Attends, puis décélère à dix g.

— À pleine poussée, un propulseur à fusion devient plus brillant, plus voyant.

Bram resta silencieux.

« OK, OK. Une seconde… Décélération à dix g commençant dans six heures. Mise à quai dans un tout petit plus de neuf heures. Puis-je retourner dans ma cabine pour manger, me baigner, danser et dormir ? »

Le protecteur sirotait le liquide d’un bulbe à presser. Le nez du Kzin se plissait, et pourtant Louis ne sentait rien. « Tu peux faire tout ça ici, dit Bram.

— Bram, il faudra que j’aille dans ma cabine quand le moment viendra de décélérer la sonde. Laisse-moi y aller maintenant.

— Montre-moi ta cabine. »

L’Ultime émit une série de trilles. Le parapet disparut et ils plongèrent le regard dans la cabine de l’Ultime.

La lumière y était d’un jaune qui tirait sur l’orange, mais le décor arborait les verts profonds d’une forêt arctique. Il n’y avait ni coins, ni angles. Sol et paroi, espace de travail et espace de stockage, tout n’était que courbes.

« Laisse-la comme ça. Baigne-toi et dors. Si tu danses, danse seul… » intima Bram.

L’Ultime émit un grognement qu’aurait pu produire une section des cuivres en colère.

« Si je vois un hologramme là où je devrais voir l’Ultime, je devrai agir. Tu veux que je me sente en sécurité, non ? » Bram se pencha les genoux pliés au-dessus du bloc de granite. Il le souleva, fit demi-tour et le reposa.

Oh.

L’Ultime se déplaça à l’endroit où avait été le bloc de granite un instant auparavant et se retrouva instantanément de l’autre côté de la paroi avant.

À mesure de ses déplacements, la cabine changeait de forme. Une vasque se forma dans le sol avec des teintes de pêche. Le marionnettiste s’y glissa délicatement et elle poussa comme une fleur jusqu’à presque se refermer en haut : une baignoire à parois hautes très proche de celles utilisées dans les cités lunaires.

Bram avait dû remarquer le regard perdu de Louis. « Qu’est-ce qui te frappe Louis ? »

Ce qui frappait Louis, c’était que l’Ultime n’allait pas lui être de beaucoup d’utilité. Bram avait eu trop de temps pour intimider le marionnettiste. Au lieu d’exprimer cette pensée, Louis répondit « J’ai eu une intuition. La cabine de l’Ultime, qu’est-ce qu’elle te rappelle ?

— Un utérus, peut-être.

— Que dirais-tu de l’intérieur d’un animal ?

— Tu joues sur les mots !

— Il y a une différence, qui pourrait avoir son importance. Les marionnettistes femelles n’ont pas d’utérus. Un… animal qui constituait une de leurs proies a évolué en symbiote il y a tellement longtemps qu’ils le considèrent désormais comme la femelle marionnettiste, ce qu’il n’est pas. Nessus avait un ovipositeur. Bram, introduis-toi dans les archives de l’Ultime et vois s’il a un dossier sur les guêpes fouisseuses.

— Les guêpes fouisseuses, entendu, dit Bram. Nous avons neuf heures de libres devant nous. Tu allais me faire une conférence sur les protecteurs.

— Et si nous retournions voir ces os ? demanda Louis.

— Je t’écoute », intima Bram.

Louis s’exécuta. « Notre ancêtre était le géniteur Pak. Les Paks ont évolué sur une planète proche du noyau galactique, disons à quelque cent trente mille falans d’ici à la vitesse de la lumière. » Un peu plus de trente mille années-lumière. « Certains ont essayé d’établir une colonie sur ma planète d’origine, la Terre, il y a longtemps. Mais il n’y avait pas assez de thallium pour assurer la survie du virus qui croît dans les racines jaunes, et c’est lui qui fait d’un géniteur un protecteur.

« Les protecteurs se sont éteints. Il se peut qu’avant de disparaître ils aient exterminé certains prédateurs pour que les géniteurs aient assez d’espace pour essaimer. Les Paks immatures, les géniteurs, ont évolué par eux-mêmes, exactement comme ils l’ont fait ici. Ils se sont répandus sur la Terre à partir de sites d’atterrissage situés en Afrique et en Asie.

— Est-ce plus qu’une spéculation ?

— Nous avons des os de géniteurs Paks trouvés dans la gorge d’Olduvai et sur d’autres sites, répondit Louis. Il y a un protecteur Pak momifié au Smithsonian Institute. Ils l’ont déterré dans un désert martien. Je ne l’ai jamais vu. Même à mon âge on ne peut avoir tout fait. Mais nous en avons étudié un hologramme en cours de biologie générale quand j’étais jeune.

— D’où connais-tu cette histoire ?

— Il est venu pour sauver l’ancienne colonie. Bram, c’est un récit de récit, fait par un résident de la Ceinture d’astéroïde qui avait mangé les racines jaunes, mais l’Ultime a probablement tout ça en mémoire : éléments du vaisseau, récit de Brennan, dissection de la momie, tests chimiques…

— Ne dérangeons pas l’Ultime. Mais tu as étudié cette momie, non ?

— Oui.

— Allons regarder ces os de plus près. »

 

L’homme noueux entraîna Louis avec sa poigne habituelle, et Acolyte suivit, sans combinaison, lui, car les Kzins n’avaient rien à craindre de l’odeur de l’arbre-de-vie. Louis se retrouva à marcher rapidement vers un squelette menaçant dans la lumière amplifiée des étoiles.

Bram les mit face à face, recula d’un pas et dit « Réagissez ! » Acolyte fit le tour du squelette. « Il est mort au combat », murmura-t-il. Il renifla et son odorat le mena jusqu’à l’étalage des outils et des vêtements de Cronos.

Louis fit courir le bout de ses doigts sur les bords érodés des fractures. Bram devinerait-il qu’il était déjà venu jusque-là ? « Eh bien, il semble vieux de plusieurs milliers de falans, dit-il.

— Près de sept mille falans, confirma Bram.

— Battu à mort. Ton œuvre ?

— La mienne et celle d’Anne. »

Acolyte se retourna, les oreilles dressées. « Raconte-nous. Il vous a défiés ici ?

— Non, nous avions caché notre existence.

— Comment vous a-t-il trouvés ? Comment êtes-vous parvenus à le leurrer ?

— Il lui fallait venir. Nous avons attendu. »

Le Kzin se tut, attendant la suite. Mais Bram restait silencieux. « Cela pourrait presque être un protecteur Pak déformé, dit alors Louis. Mais la mâchoire est faite pour casser des os, le crâne n’a guère d’arcades sourcilières, et je pense que le torse est trop long pour un Pak classique. Bram, à mon avis, c’est un charognard que tu as ici. »

Acolyte revint pour voir de quoi Louis parlait. « Sur quoi te bases-tu, demanda Bram.

— Sa mâchoire est faite pour casser des os. Un prédateur aurait des dents pour déchirer de grandes artères ou un abdomen. Le long torse lui permet d’avoir un intestin suffisamment long pour digérer un repas… peu digeste. L’absence d’arcades sourcilières… eh bien, peut-être ne sortait-il que la nuit, ou bien disposait-il de sourcils suffisamment fournis pour lui servir de pare-soleil, mais…

— Pourrait-il s’agir d’un protecteur du Peuple de la Nuit ? Si on déforme le crâne, qu’on gonfle les articulations… » Louis secoua la tête. « J’ai vu un enfant de Goule dans le village des Tisserands. J’ai vu des Goules adultes parmi les intrépides massacreurs de vampires, et d’autres encore dans la ferme de champignons installée sous une cité flottante, il y a longtemps de ça. Je jurerais qu’ils appartenaient tous à la même espèce, et pas ceci. « Écoute, les Goules de la ferme de champignons étaient un peu plus grandes que moi. Lui a dix centimètres de moins. Il n’a pas de dents bien sûr, mais regarde ses mains. Les mains des Goules sont plus grandes, plus épaisses, elles peuvent déchirer n’importe quoi. Et quelque chose d’encore plus probant, Acolyte l’espèce actuelle est la même à travers trois cents millions de kilomètres de territoire. »

Acolyte observait, ne disant plus rien. Il était rare de voir un Kzin aussi calme.

« Mais pourtant c’est évident, dit Bram d’un ton empreint de patience. Il appartient à l’espèce primitive, celle qui a donné naissance au Peuple de la Nuit.

— Chronus ? dit Louis.

— Le précurseur de tous les dieux grecs ? »

Louis fut surpris et le montra. « Tu as étudié ! » Tanj, c’était comme ça qu’il avait appris la musique !

« Ils sont indiscrets, ces marionnettistes, tu ne trouves pas ? L’Ultime dispose de la littérature humaine de centaines de générations, de l’histoire orale kzintie, de séquences de sculpture tactile kdatlynos, et même de quelques récits de vengeance trinocs. J’ai pu passer en revue des divertissements tirés de vos XIXe et XXe siècles basés sur le Dracula de Bram Stoker, y compris les œuvres de Fred Saberhagen et Anne Rice. Mais pourquoi ne pas garder en réserve le nom « Cronos » ? Cet individu ne peut pas avoir été le premier, Louis. Dois-je t’imposer des descriptions grossières ?

« Il y a huit mille falans de cela, il y avait un protecteur Pak mort. Il pouvait avoir déjà des centaines de falans. Pour ce que nous en savons, il aurait même pu avoir participé à la construction de l’Arche. Appelons-le, lui, Cronos. Des gens de l’Ancien Peuple de la Nuit vinrent et mangèrent sa chair. Si ce n’est pas la viande d’un protecteur qui provoqua la transformation, alors c’est qu’ils trouvèrent les racines jaunes que le protecteur avait avec lui. Ils devinrent des protecteurs à leur tour. Et s’ils étaient nombreux, il n’y en eut bientôt plus qu’un. »

Louis envoya une claque sur la clavicule du protecteur mort. Un nuage de poussière s’éleva. « Bram, c’est lui le plus vieux protecteur dont nous ne connaîtrons jamais quoi que ce soit. Peut-être y avait-il avant Cronos des dieux dont les Grecs ne savaient rien… »

Bram opina du chef. « Comme tu voudras. Cronos. »

« Bien. L’espèce de Cronos a pu manger des charognes pendant des milliers d’années après quelque chose comme l’impact qui a créé le Poing-de-Dieu…

— Dois-tu absolument énoncer tout haut la moindre évidence ? Ah, c’est vrai, tu as un élève. Acolyte, comprends-tu ce que veut dire Louis ?

— En fait, je vois quelque chose, oui, répondit Acolyte. Les chiffres sont ridicules à moins que quelque chose n’ait guidé les Goules dans une seule direction sur de grandes, de très grandes distances. Un seul empire. Les Goules doivent être les mêmes partout le long des trois cents millions de kilomètres. Peut-être même partout sur l’Anneau-Monde.

— Oui ! C’était Cronos qui s’occupait de son espèce comme un berger de son troupeau. Bram ? Un protecteur n’essaie-t-il pas de préserver son propre patrimoine génétique ?

Le Kzin sauta sur cette remarque. « Oui ! Comment Cronos aurait-il pu guider ses propres descendants ? Même un changement en bien paraît mauvais. Attendez… Et s’il avait choisi d’autres charognards, semblables à lui ? Non, ils auraient régné sur les siens ! »

Acolyte apprenait à résoudre les mystères.

« C’était une Goule, dit Bram. L’évolution altère l’odorat d’un charognard. Les choix de ce qu’on approche, de ce qu’on touche et de ce qu’on mange sont des choix conscients. Une Goule peul s’avérer plus libre que d’autres protecteurs. Elle pourrait guider son espèce vers ce qu’elle voit comme la perfection. » Ils considéraient le vieux squelette. Il lui fallait venir avait dit Bram. Près de sept mille falans avait dit Bram. Mille sept cents ans ? Si le soupçon croissant de Louis avait la moindre base de réalité, il valait mieux ne pas poser la question directement.

Essaie quelque chose d’indirect. « Ta compagne, est-elle toujours ici ?

— Anne est peut-être morte. Lorsque nous avons pris conscience que le plan de l’Arche était instable et qu’il devait y avoir des moteurs sur le parapet, Anne est partie réparer. J’ai pu suivre ses mouvements pendant un temps. Mais ces autres protecteurs qui travaillent là-haut maintenant l’ont peut-être tuée.

— Bram, il aura fallu qu’elle fabrique ces autres protecteurs.

— Anne ne ressentait aucune urgence de ce genre quand elle m’a quitté. Elle aura travaillé seule. C’est peut-être ce protecteur récent, le protecteur du Peuple des Sphères, qui a été à l’origine de ces protecteurs de dernière minute…

— Teela.

— Teela Brown. Ta compagne, dit Bram. L’Ultime a des enregistrements d’elle, aussi.

— Étais-tu là quand Teela est venue ?

— Oui, et j’ai eu plus de mal à me cacher d’elle que de l’Ultime. Je l’ai regardée apprendre à se servir de la défense anti-météorite. J’étais sûr que ses intentions ne pouvaient être que celles de tout protecteur : sauver l’Arche en l’empêchant de rentrer en collision avec son soleil. Quelle était sa véritable intention, Louis ?

— Teela était un protecteur. Je ne peux pas lire dans l’esprit d’un protecteur.

— De qui sinon ?

— Tu as vu les enregistrements. Teela était bizarre.

— Ils sont arrivés à deux dans le Centre de Réparations, dit Bram. Ils ont mangé de la racine. L’un est mort. L’autre est tombée dans le coma qui mène à l’état de protecteur. J’ai eu le temps de dissimuler ma présence et de mettre en place des moyens de l’observer.

« Ta Teela a déambulé dans le Centre de Réparations. C’était un plaisir de l’observer. Elle a découvert des choses que je n’avais pas vues, et finit par arriver ici. Elle a joué avec la défense anti-météorite et le télescope.

« Puis, elle est partie. J’ai réussi à suivre ses mouvements tandis qu’elle se déplaçait vers le parapet. Elle utilisait un système de transport magnétique sur le parapet, un système beaucoup plus rapide que celui que nous utilisions, mais elle avait une combinaison pressurisée évoluée.

— Le timing ?

— Un objet extrasolaire avait impacté le soleil vingt-deux falans auparavant. Des tempêtes de particules subatomiques déséquilibraient l’Arche. Louis, Teela était très pressée. » Vingt-deux falans plus tôt : l’Anneau-Monde avait commencé à quitter son point d’équilibre à peu près cinq ans avant le retour de La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire. « Elle a été éduquée sur Terre, dit Louis. Avec le cerveau d’un protecteur et des connaissances de base en physique, elle a dû comprendre la situation assez vite. Elle est allée réparer le système des fusées d’attitude. Qu’y aura-t-elle trouvé ? Anne ?

— Anne se sera cachée, dit Bram. Elle aura observé Teela et l’aurait tuée au premier signe d’incompétence.

— Hum…

— Tu la connaissais…

— En tant que femme. Bram, personne ne connaissait Teela. Elle était une véritable erreur statistique, une femme qui avait de la chance chaque fois que la chance rentrait en ligne de compte, jusqu’à ce que Nessus l’engage pour l’expédition de l’Anneau-Monde. La notion de « vie normale » n’avait pas de sens pour elle.

— Mon père parle de Teela de temps en temps, dit Acolyte. Il n’a jamais vraiment su quoi en penser. Pour les marionnettistes, elle faisait partie d’un programme d’élevage, d’élevage d’individus pour leur chance. Chmeee pensait qu’ils avaient réussi.

— Eh non ! dit Bram.

— Elle est morte, Bram, dit Louis. Elle n’est en rien une menace pour toi.

— Mais qu’est-ce qu’un protecteur peut laisser derrière lui pour modeler le futur selon ses vœux ? Nous planifions très en avant. Louis, as-tu vu ce que tu voulais voir.

— Ouais. »

 

Bram se matérialisa dans La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire en appelant : « Ultime, réveille-toi ! »

Mais l’Ultime était réveillé et dansait dans sa cabine… dansait avec trois fantômes, trois marionnettistes trop translucides pour le dissimuler aux regards. « Bram, j’ai eu une bonne idée. J’ai lancé une brève mise à feu il y a une heure pour faire descendre la sonde plus bas que le haut du parapet, hors de vue des vaisseaux envahisseurs.

— Les chiffres ? »

L’Ultime siffla. Des équations s’inscrivirent dans l’air en lignes de toutes les couleurs.

Bram les étudia. C’était la première fois que Louis le voyait aussi figé, mais les équations paraissaient complexes, bien trop pour lui, d’ailleurs. Enfin Bram dit « Bien. Commence la décélération maintenant. »

L’Ultime pépia. L’image du parapet défilant apparut derrière lui… « OK ?

— Oui, OK, tant que ça ne te cache pas de mon regard. » La vitesse de défilement était telle que le parapet était flou, sa bordure très au-dessus, les sommets des montagnes renversées très en dessous. La sonde devait être à quelque quatre cent cinquante kilomètres d’altitude, se dit Louis.

L’Ultime émit un nouveau pépiement. Louis chercha à en voir les effets, mais il ne vit… ah si. Maintenant dans l’ombre de la nuit, le parapet défilant renvoyait un éclat bleu, reflet d’un petit propulseur à fusion. Ça se voyait encore mieux sur les équations qui flottaient au milieu de la cabine : certains des compteurs étaient en train de se décrémenter.

Les trois fantômes dansaient toujours avec l’Ultime, et Louis s’aperçut qu’il les connaissait. Chacun avait une coiffure différente, mais il s’agissait à chaque fois de Nessus.

Acolyte était en train de ronger quelque chose dont tombaient des gouttes d’un liquide rouge. Ce n’était pas très appétissant, mais Louis s’aperçut soudain qu’il mourait de faim. Gardant un œil sur les hologrammes, il tapota sur la paroi de la cuisine.

« Ultime, que sais-tu de Teela Brown ? » demanda Bram.

L’Ultime émit un son de cloche de bronze. Un troisième hologramme apparut derrière lui une table des matières, autant que Louis put en juger. La cabine était surpeuplée d’images.

La colère de Bram explosa : « Viens ici ! Viens ici tout de suite ! »

L’Ultime n’hésita pas ; il fit un pas et fut près d’eux. « Je n’avais aucune mauvaise intention.

— Je te préfère ici. Louis, Ultime, Acolyte, j’essaie de me représenter un protecteur en esprit. J’ai ma propre vision pas très nette de Cronos et je connaissais Anne intimement, mais Teela Brown était un protecteur étranger. Il va bientôt falloir que nous affrontions des protecteurs étrangers. Ultime, que viens-tu de me montrer ?

— Il s’agit d’enregistrements concernant le projet dit de l’humain chanceux. Mon gouvernement a pensé qu’avoir des alliés humains pourrait nous être utile. Les humains sont chanceux. Nous les rendrions efficaces en les rendant plus chanceux encore. L’expérience se limitait à une seule planète, la Terre. Nous avons ajouté une loterie aux conditions officielles à remplir pour obtenir le droit de se reproduire. Nous avons gardé trace des bébés nés grâce à la chance et nous avons financé un réseau social pour qu’ils se rencontrent et se reproduisent entre eux.

— Avait-elle de la chance ? »

Louis n’écoutait pas. Non, non, il n’écoutait pas. Quand il s’était libéré de l’Anneau-Monde, Teela était restée derrière par choix personnel. Louis avait eu quarante années pour éviter de penser à Teela Brown.

« Elle appartenait à la sixième génération de gagnants de la loterie, mais Teela n’a pas apporté la chance aux marionnettistes, ni à ses associés. Je ne peux pas penser qu’elle a été chanceuse pour elle-même. Toute créature recherche l’homéostasie. Teela a perdu son compagnon, puis son identité sexuelle et la forme associée, et enfin sa vie. Mais la chance est une notion sujette à différentes interprétations. »

Acolyte prit la parole. « Et si elle avait été à la recherche d’une cause qui vaille la peine qu’on donne sa vie pour elle ? »

Louis fut estomaqué. « Ou peut-être voulait-elle simplement être plus intelligente ? Comme mon père. Comme moi. La chance lui a donné ces deux choses.

— Louis ? dit Bram.

— Peut-être. C’est une interprétation intéressante. » Quarante années ! et il n’avait pas été capable de voir ce qui paraissait évident à ce chaton de onze ans !

« Autre commentaire ? »

Louis ferma les yeux. Il pouvait la voir, la toucher. « Un accident bizarre nous l’a arrachée. La chance. Quand nous l’avons trouvé, elle avait trouvé Chercheur. Un grand type basané du genre explorateur, un guide merveilleux, et je pense qu’elle était amoureuse de lui, aussi…

— Était-elle ta compagne ou la sienne ?

— Une polyandre en série. Laisse tomber…

— Elle t’a quitté pour lui ?

— Pas seulement pour Chercheur. Bram, elle avait trouvé ce… cet énorme jouet. Il ne lui serait jamais venu à l’idée que ça la dépassait, que c’était trop gros pour qu’on joue avec. D’ailleurs, elle ne croyait pas que quoi que ce soit puisse la dépasser.

— Elle voulait jouer avec l’Arche ? Sans la détruire, bien sûr. Et seul un protecteur peut faire ça ? »

Louis se frotta les yeux.

« Alors tu l’as laissée sur l’Anneau-Monde. Et puis ?

— Chercheur doit l’avoir conduit jusqu’à la Carte de Mars ou lui en avoir dit assez pour qu’elle devine le reste. Elle savait qu’elle pénétrait dans un endroit étrange, un endroit lourd de secrets. « Elle… Voyons… elle se réveille transformée en protecteur. Chercheur est mort. Teela est un protecteur dans le Centre de Réparations. Elle joue avec ce qu’elle a autour d’elle. Elle trouve comment faire du soleil un laser superthermique. Peut-être fait-elle sauter quelques comètes ?

— Elle a fait ça.

— Elle apprend à afficher des images prises du télescope avec le système de défense anti-météorite. Elle s’aperçoit que l’Anneau-Monde oscille. Elle découvre les fusées d’attitude du parapet, mais la plupart ont disparu. N’importe quel protecteur aurait pu prévoir la suite des événements.

« Elle se rend sur le parapet. Bram, a-t-elle pris des racines avec elle ?

— Des racines, un plant en fleur et de l’oxyde de thallium.

— Elle trouve des vaisseaux de Bâtisseurs de Cités construits autour des fusées d’attitude du parapet. Peut-être Anne en avait-elle remplacé un certain nombre… ouais. C’est ça que faisait votre Anne elle devait intercepter chacun des vaisseaux des Bâtisseurs de Cités à son retour des étoiles, en arracher les statoréacteurs Bussard et les monter sur le parapet. Encore un truc que Halrloprillalar ne m’a jamais dit. Elle et son équipage ont dû être tirés de leur vaisseau et renvoyés à travers le parapet par un protecteur en colère. »

Bram attendait.

« Pauvre Prill. Il devait y avoir de quoi déranger l’esprit de quelqu’un. »

Attendait.

« Et donc il y a déjà quelques fusées d’attitude qui ont retrouvé leur place, mais tout ce que voit Teela, c’est que les constructeurs de vaisseaux ne les ont pas encore toutes volées. Elle reprend le boulot d’Anne. C’est urgent. Elle transforme quelques géniteurs en protecteurs. Elle m’a parlé de ceux-là : un membre du Peuple des Montagnes Renversées, un Vampire, une Goule. Tous commencent à arracher les moteurs aux vaisseaux qui reviennent pour les remonter sur le parapet.

« Ils avaient vingt fusées en place, il n’y avait plus de vaisseaux en vue et les moteurs seuls n’avaient pas assez de puissance. Teela les a laissés aux soins des autres protecteurs et elle est revenue au Centre de Réparations. Elle devait savoir ce qu’elle allait faire ensuite. Elle n’a pas vu La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire lui arriver dessus avant d’utiliser à nouveau le télescope du Centre de Réparations.

— Elle devait avoir un télescope sur le parapet, Louis, dit Acolyte.

— Certainement, et il devait être suffisant pour voir les grands vaisseaux des Bâtisseurs de Cités revenir vers l’Anneau-Monde. Mais l’Aiguille est beaucoup plus petite.

— Aura-t-elle été capable de reconnaître l’Aiguille ?

— Une coque numéro trois des Produits Généraux ? Bien sûr.

— En quoi l’Aiguille aurait-elle pu affecter ses plans ? demanda Bram.

— Bram, tu sais bien que je ne sais pas lire dans l’esprit d’un protecteur.

— Mais tu dois essayer. »

Louis ne voulait pas essayer. « Voilà ce que m’a dit Teela. Elle ne pouvait tout simplement pas se résoudre à tuer un billion et demi de gens même pour en sauver vingt-huit billions et demi. Intelligence de protecteur et empathie de Teela Brown : elle pouvait sentir leur mort. Elle savait que cela devait être fait, et elle savait que nous trouverions comment le faire, moi, Chmeee et l’Ultime, et elle ne pouvait pas non plus nous laisser faire. Elle nous invitait à la tuer, Bram.

— Je l’ai vue combattre. Même mort, j’aurais pu me battre mieux.

— Oui. Ça a été le combat de ma vie, mais personne ne peut battre un protecteur.

— Si elle savait qu’elle ne pouvait pas faire passer un jet de plasma le long du parapet, pourquoi est-elle retournée au Centre de Réparations ? » La question était stupide. Bram n’attendit pas la réponse. « Qu’est-ce qu’elle voulait vraiment ? »

— Louis secoua la tête. « Que veulent les protecteurs ? Il y a une chose que nous avons apprise à votre sujet. Vos raisons d’agir sont comme câblées en dur. Vous protégez votre lignée génétique. Quand la lignée s’éteint, vous arrêtez de manger et vous mourez. Teela n’avait pas d’enfants sur l’Anneau-Monde, mais il y avait des hominiens. Des Parents… à condition de fermer un œil et de plisser un peu l’autre. Il lui fallait les sauver. Pourquoi attendre ? Avec l’Anneau-Monde qui s’éloignait de son point d’équilibre… ?

Bram écarta ce raisonnement d’un geste de la main. « Elle attendait La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire à cause des logiciels marionnettistes présents à bord. Je vous ai vu vous en servir et je me suis félicité de vous avoir laissé faire. »

Oh. « Mais alors pourquoi ne pas juste le dire ? Pourquoi tanj se battre ? » Attends, maintenant… « Bram, Anne est-elle partie juste après que vous avez tué Cronos ?

— Il lui a fallu plusieurs jours pour se préparer.

— Et ça s’est passé il y a juste un peu moins de sept mille falans ?

— Oui.

— Vers 1200 apr. J.-C., selon mon calendrier. A-t-elle emporté des racines ? Et lui a-t-il fallu revenir en prendre d’autres ?

— Anne a pris des racines, un plant en bouton et de l’oxyde de thallium. Elle a planté de l’arbre-de-vie mais n’a plus eu de récolte après un temps, alors elle est revenue il y a quelque cinq mille falans. Elle n’est pas restée longtemps avec moi et je ne l’ai pas revue depuis. Soit son nouveau jardin a mieux tenu le coup, soit elle est morte.

— Ouais. Teela a eu la même idée. Racines, plant, oxyde de thallium. S’il y a quelque part un endroit favorable à ces plantations, c’est là que devait se trouver le jardin d’Anne. Teela aura su où c’était.

— Anne l’aura bien caché.

— Impossible de cacher des plantes du soleil. Elle n’aurait pas pu le mettre à un endroit où un hominien de passage aurait pu le respirer. Elle l’aura voulu à sa portée, sur une montagne renversée, à un endroit que même les montgolfières ne pourraient envahir. Une fissure, une vallée à pic, peut-être. Et maintenant, il nous faut deviner si Teela l’a vu.

— Et si c’est le cas ? »

Louis soupira. « Bram, qu’as-tu comme informations sur les protecteurs vivants ?

— Ultime, montre-lui. Je pense que je vais prendre un bain. »




25
 
OPTION PAR DÉFAUT

 

 

À CENT CINQUANTE KILOMÈTRES au-dessus du sommet des montagnes ressemées, la sonde accélérait. L’Anneau-Monde filait devant et derrière elle comme une rivière gelée plus grande que des mondes, mais, à mille deux cents kilomètres par seconde, pas plus longue. La sonde rattrapait son retard.

« Sommes-nous en vue de cette installation sur une comète que tu n’as pas fait sauter ?

— Oui, c’est assez haut au-dessus du plan de l’Anneau-Monde, mais nous aurons atterri avant que la lumière n’atteigne la comète. »

Acolyte, immense et silencieux, se laissa aller en arrière. Chmeee l’avait envoyé pour qu’il apprenne, et il avait appris de Bram au cours des deux falans et deux dixièmes qui venaient de s’écouler. Lui apprendre la sagesse serait un tour de force, se dit Louis. Les protecteurs suaient l’intelligence par tous les pores, mais la sagesse ? Un Kzin était-il capable de voir la différence ? « Et tu as fait sauter tout ce qui pouvait nous voir à part ça.

— Oui.

— Bon. Montre-nous le parapet.

— Je ne peux pas vraiment te montrer de protecteurs, Louis. C’est ce qu’a demandé Bram, mais je ne peux pas obtenir un grossissement suffisant pour ça.

— De quoi disposes-tu ? »

L’Ultime avait des mois, des falans d’observation du parapet et des montagnes renversées. Il y avait des héliographes en action partout, pas seulement sur le parapet. À plusieurs reprises la sonde avait intercepté des éclairs de lumière du jour envoyés – en tout cas on pouvait le supposer –, par des espèces clientes présentes dans les plaines.

Un village passa en un éclair et l’Ultime fit un arrêt sur image : il y avait là un millier de maisons qui s’étendaient d’un côté d’une magnifique cascade de deux mille cinq cents à trois mille cinq cents mètres de haut. De l’autre côté des chutes, un quai destiné aux montgolfières, signalé par une falaise éclaboussée d’une peinture orange brillante. Sous le quai, un ensemble d’usines et d’entrepôts descendait le long de la glace et des rochers jusqu’à une grosse roche plate, orange elle aussi et une plateforme d’atterrissage en contrebas. Qu’ils arrivent du haut ou du bas, les voyageurs trouveraient à se poser.

L’Ultime fit avancer la projection jusqu’à un autre village situé à quatre-vingts millions de kilomètres de là. Celui-ci s’étendait le long d’une pente verte étroite. Ses maisons avaient des toits herbeux pentus et il possédait une rangée verticale de fabriques industrielles avec des plates-formes d’atterrissage signalées en orange au-dessus et en dessous.

« Acolyte, dit Louis, tu en as vu beaucoup plus long que moi. Qu’est-ce que je ne dois pas manquer ?

— Je ne peux pas deviner ça, Louis. Ils n’ont pas plus de problèmes de gestion des déchets qu’un banc de poissons. Ils… » Louis partit d’un grand éclat de rire, toutes dents dehors. Acolyte attendit que son hilarité se calme. « Leurs maisons ne sont pas toutes pareilles mais leur disposition suit des règles communes. Les ballons et les usines sont partout les mêmes. Bram et moi pensons que les miroirs du Peuple de la Nuit peuvent transmettre des dessins, des cartes, des alertes météo, peut-être même de la musique écrite : bref un commerce d’idées.

— C’est comme ça qu’est le commerce entre étoiles. » Le parapet était constitué d’une feuille continue de scrith, le matériau du sol de l’Anneau-Monde, dont la force de cohésion était aussi grande que celle qui maintenait les particules d’un noyau atomique ensemble. Mais même cette force n’était pas aussi importante que celle d’un météoroïde arrivant à la vitesse de l’Anneau-Monde, et Louis remarqua un trou de perforation haut dans le parapet, à quelques millions de kilomètres de l’autre Grand Océan vers le sens de l’antirotation. À part ça, les grandes montures vides étaient espacées de cinq millions de kilomètres le long d’une bordure sans aspect autrement saillant, et un fil mince courait le long du sommet sur un tiers de sa longueur. Ils avaient vu ça onze ans plus tôt : une piste de lévitation magnétique, jamais achevée.

Vingt-trois des montures étaient maintenant équipées de moteurs. Les petites paires de tores étaient à peine visibles au plus fort taux d’agrandissement.

« Et là, on peut voir à quoi elles ressemblent lors d’une mise à feu. » Le marionnettiste passa en avance rapide.

Le changement n’était pas important. La fusion à l’hydrogène irradie principalement des rayons X. Un moteur à fusion irradie de la lumière visible parce qu’il est chaud, ou parce qu’on a augmenté la masse éjectée pour accroître la poussée. Lorsqu’un moteur du parapet était mis à feu, la cage de fil chauffait à blanc et se déformait en fonction des champs magnétiques du plasma. Les tores constituaient la taille de guêpe d’un sablier de fil chauffé à blanc, et une flamme fantôme indigo courait le long de son axe. Vingt-deux fusées de ce type alignées.

L’Ultime fit s’afficher des vues successives du travail en cours autour du vingt-troisième moteur. Il y avait des grues et des câbles assez gros pour qu’on les voie, et des espèces de plateaux qui servaient peut-être à la lévitation magnétique, mais aucun espoir de voir quoi que ce soit d’échelle humaine.

Et tout ce à quoi Louis pouvait penser était son besoin de parler en un endroit où Bram ne pourrait pas l’entendre.

Le protecteur utilisait les installations de bain de la cabine d’équipage. Il n’y avait aucun doute que cet équipement avait permis à Chmeee et Louis, ainsi qu’à Harkabeeparolyn et Kawaresksenjajok, de rester sains. N’empêche qu’il était confiné, compliqué et primitif. Ils pouvaient entendre le murmure de la douche à travers la paroi.

En guise de test, Louis dit : « Dans la mesure où il se baigne, je suis surpris qu’il n’ait pas utilisé ta cabine.

— Louis, maintenant j’aimerais pouvoir te montrer ma cabine. Le disque marcheur dédié est câblé en dur. Il ne peut pas transporter un étranger.

— Vous accordez un grand prix à votre intimité, grogna le Kzin.

— Tu n’y crois pas toi-même. J’ai besoin de compagnie, dit l’Ultime. Louis, ou même toi, si je ne peux pas m’entourer des miens. Nous suivons nos peurs. C’est ce que j’ai fait quand j’ai conçu ce vaisseau.

— Tu as réussi à persuader Bram de ça.

— J’espère, c’est la vérité. »

Il ne manquait plus qu’une heure à la sonde pour atteindre la vitesse de rotation de l’Anneau-Monde. « Il va nous falloir utiliser des combinaisons pressurisées, dit Louis. Allons les vérifier.

— La mienne est toujours prête à servir, dit le marionnettiste.

— Bien. Envoie-moi avec Acolyte dans la baie de l’atterrisseur.

— Il faut que je vienne aussi, dit l’Ultime. Il y a d’autres équipements que je dois vérifier.

Ils disparurent.

 

« Ici personne ne peut nous entendre », les assura l’Ultime. Acolyte eut un grognement et Louis dit « Suppose qu’une intelligence du niveau de celle d’un protecteur veuille vraiment nous entendre ?

— Non, Louis. Je voulais vous espionner, toi, Chmeee et… » « Harkabeeparolyn » restait imprononçable pour lui. « J’ai fait de cet endroit mon poste d’écoute. Aucune entité n’aurait pu installer un système d’espionnage quelconque dans la baie de l’atterrisseur sans que je le sache. »

Peut-être. « Ultime, n’es-tu pas en sécurité dans ta propre cabine ?

— Bram a un moyen de m’y attaquer.

— Ne peux-tu bloquer ce moyen ?

— Je n’ai pas réussi à trouver de quoi il s’agissait.

— Et si ce n’était que du bluff ? Bram a eu beaucoup de temps pour te travailler au corps. Il est parvenu à te terrifier. »

Le regard de l’Ultime convergea sur Louis – une vision binoculaire sur une base à trois pieds. « Tu n’as jamais compris les marionnettistes. Le protecteur caché m’a fait peur dès le début. J’ai toujours peur. Quel que soit ton plan pour faire échec à Bram, je pourrais en accepter le risque ou le rejeter, mais seulement en fonction de ses chances de succès. Je ne détourne pas mon esprit du danger.

— Je n’ai pas l’intention de ne pas respecter mon contrat.

— Parfait. »

Il y avait là des combinaisons pressurisées et des racks porte-bouteilles conçus pour les humains. Lui et Bram auraient besoin chacun d’un set complet. Louis vérifia les fermetures à glissière sur les combinaisons et sur les racks. Il vida les bidons des recycleurs de déchets et remplit les réservoirs à nutriments, nettoya l’intérieur des combinaisons et les réservoirs d’air et d’eau, fit le plein d’air et chargea les batteries.

Acolyte s’occupait de sa propre combinaison. L’Ultime inspectait une pile de disques marcheurs.

« Je sais pourquoi Teela Brown est morte, dit Louis.

— Les protecteurs meurent facilement, dit l’Ultime, quand ils ne se sentent plus utiles… »

Louis secoua la tête. « Non, elle a trouvé quelque chose. C’était peut-être le jardin d’Anne, peut-être seulement des empreintes digitales sur les moteurs du parapet. Quoi qu’il en soit, elle savait qu’il y avait un protecteur dans le Centre de Réparations. Il lui fallait faire venir l’Aiguille dans la Carte de Mars, mais en faisant ça, elle nous a pris en otage. Sa seule façon d’assurer notre sécurité était de mourir. Mais…

— Louis, nous n’avons pas le temps. Que veux-tu de nous ?

— Je veux modifier l’organisation des disques marcheurs sans que Bram le sache. Et je veux pouvoir revenir en arrière. Je ne suis pas encore sûr d’avoir raison et j’ai besoin d’une option par défaut.

— Une option par défaut », demanda le Kzin.

C’est l’Ultime qui répondit « Il s’agit de décider en avance ce que tu feras si tu n’as pas le temps de décider.

— Comme le premier mouvement que tu apprends dans l’art du combat avec une dague kzinti, un wtsai, ajouta Louis.

Comme ça, si l’attaque est trop rapide pour te laisser le temps de réfléchir, ton entraînement prend le dessus.

— L’éviscération.

— N’importe. Je savais seulement qu’il devait y en avoir un. Épées, armes à feu, corps à corps ou yogatsu, c’est pareil : tu fixes les mouvements dans tes arcs réflexes de façon à ne pas avoir à trouver quelque chose au moment où on t’attaque. De la même façon, tu peux indiquer à un ordinateur ce qu’il doit faire si tu ne lui dis pas quoi faire.

— C’est pas bête, dit le Kzin.

— Ultime, je ne comprends pas parfaitement ton réseau de disques marcheurs… »

Ils en discutèrent. Le système voulait savoir si on voulait vraiment qu’ait lieu le changement qu’on venait de siffler ou de saisir. Pousse le bord du disque vers le bas.

« Bien. Maintenant je peux le faire et tu peux ne pas l’avoir vu. Voilà pour ta possibilité de dénégation. Acolyte, j’aurai besoin d’une diversion.

— Voyons si tu peux me la décrire, répondit ce dernier.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’en ai besoin que pour à peu près deux respirations. »

 

Au moment où ils réapparurent dans la cabine, l’Ultime disait « Louis, te rends-tu compte que tu étais en train de mourir ?

— La tradition veut que tout le monde soit en train de mourir, répondit Louis avec un léger sourire. Peut-être y a-t-il des exceptions pour les marionnettistes et les protecteurs. Salut, Bram. Y a-t-il du neuf ? »

Bram était en rage. « Ultime, amplifie la lumière et zoome. Le village ! »

La sonde se déplaçait dans l’ombre ; mais beaucoup plus près que la bande de jour qui arrivait dans le lointain, on pouvait apercevoir un motif couvrant les teintes pastel de la neige sur une montagne renversée qui passait à l’image.

L’Ultime émit une musique de vents et de cordes. Le motif devint plus lumineux et commença à s’agrandir.

Le village sur la montagne renversée avait l’air d’une grande croix aux contours mal définis vue presque à la verticale. Les maisons étaient blanches, les toits pentus sous un manteau de neige, disposées le long de corniches sur un décor de roche nue et de neige parcouru de rares chemins sombres qui avançaient sur une quarantaine de kilomètres. Usines et entrepôts, beaucoup plus serrés que les maisons, formaient une ligne qui croisait verticalement celle de ces dernières et courait de mille huit cents à trois mille mètres d’altitude. On pouvait voir en haut et en bas des taches anguleuses orange vif et un peu d’autres couleurs aussi.

Bram contenait sa colère. « J’avais besoin de toi. J’ai eu grand peur que la sonde passe ce point avant que tu ne reviennes. Comprends-tu où serait alors le problème ?

« Pas… Oui. »

C’est alors que Louis comprit lui aussi. Il vit les trois carrés argentés trois des immenses plaques de transport. L’une d’entre elles était nue ; une autre était chargée de quelque chose qu’on ne pouvait pas vraiment distinguer. La troisième ressemblait à un carré brun avec un bord argenté : c’était le croiseur du Peuple de la Machine, toujours fixé à sa plaque de transport. Il était attaché au quai du haut à côté d’une falaise de roche nue peinte en orange vif et en bleu cobalt et de deux tâches jaune, orange et bleu cobalt : des ballons dégonflés.

« Ils ont voyagé vite », dit Louis.

La lumière du jour se précipitait vers eux à mille deux cents kilomètres par seconde. L’image fut soudain surexposée, avant de s’assombrir pour revenir à des couleurs plus proches de la réalité.

« Ils ont leur propre camespion », leur rappela Acolyte. L’Ultime fit s’ouvrir une nouvelle fenêtre à côté de celle de la sonde. Il y en avait désormais quatre. Ils disposaient maintenant de la vue prise à travers l’avant du croiseur.

Il y avait là des bergers Rouges emmitouflés dans de ravissantes fourrures rayées gris et blanc. Louis n’apercevait que des mains rouges dans des manches longues flottantes et des nez plats et des yeux sombres engoncés dans des capuches, mais de qui d’autre aurait-il pu s’agir ? C’était les intrépides massacreurs de vampires, bien sûr. D’autres formes couvertes de fourrure devaient être des Gens des Montagnes Renversées.

Ils avaient les mains larges, avec des doigts courts et épais. Ce qu’on pouvait voir de leurs visages dans les capuches était gris argent, comme leurs mains.

En travaillant, ils laissaient échapper des souffles de givre. Des mains rouges et des mains brunes agrippèrent les bords flous de la fenêtre et l’image oscilla.

« La sonde sera loin avant que nous ne puissions la ralentir. Est-ce que je la ramène pour qu’on puisse voir le village à nouveau ? demanda l’Ultime.

— Et pourquoi ? dit Bram. On l’a notre vue. Ultime, on se rapproche de l’extrémité la plus proche du rail de transport du parapet et d’éventuels témoins. Fais passer le parapet à la sonde dès que possible.

— Bien. Entendu. Douze minutes.

La sonde était complètement éclairée par le jour maintenant, le village loin derrière. Le camespion démonté, transporté à flanc de paroi, subissait des saccades continues. Les fenêtres se superposaient.

« Où étiez-vous ? » demanda Bram.

Louis répondit « Le bon moment pour vérifier une combinaison pressurisée…

— Oui. Ton rapport.

— … est avant de respirer du vide…

— Tu utilisais une check-list. Moi, mon esprit.

— Et ta première erreur sera mémorable.

— Ton rapport.

— Je ne peux rien dire d’une combinaison de marionnettiste. Les nôtres nous maintiendront en vie pendant deux falans. Nous avons fait le plein de tout ce qui était vide et rechargé tout ce qui pouvait l’être. Il reste à l’Ultime six disques marcheurs de disponibles, et nous pouvons recycler certains de ceux que nous utilisons maintenant. Nous pouvons mettre des camespion n’importe où. Il n’y a pas d’armes dans la baie de l’atterrisseur. Je suppose que tu les as stockées quelque part. Tu décideras de ce que tu veux nous voir porter. Nous n’avons vu rien d’autre à vérifier. »

Bram ne dit rien.

Le camespion du nid-de-pie du Patriarche caché ne montrait rien de nouveau, et l’Ultime ferma sa fenêtre avec quelques trilles. La sonde de ravitaillement volait le long d’une partie du parapet tachée de lumière violette. La fenêtre suivante roulait et tanguait le long d’un chemin qui descendait vers des plaques de neige rectangulaires.

« Tu étais mourant, dit l’Ultime.

— As-tu vu… Non, laisse tomber, dit Louis. Montre-moi ce rapport médical. »

Le marionnettiste émit un son de carillon. Le dossier médical de Louis Wu bloqua en partie les deux fenêtres. « Tiens, il est en interlangue. »

Déséquilibres chimiques… restructuration majeure… diverticulose… tanj !

« On peut s’habituer à ce que l’âge vous inflige, Ultime. Les anciens avaient coutume de dire : « Si tu te réveilles le matin sans la moindre douleur où que ce soit, c’est que tu es mort dans la nuit. »

— Ce n’est pas drôle.

— Mais même un idiot complet peut se rendre compte que quelque chose ne va pas quand il commence à pisser du gaz avec son urine.

— J’aurais trouvé impoli de t’observer à de tels moments.

— Me voilà soulagé. Mais même si tu l’avais fait, aurais-tu remarqué ? » Louis continua à lire. « La diverticulose, ce sont de petites hernies dans le colon, c’est ça. Les diverticules peuvent poser pas mal de problèmes. Le mien semble être allé assez loin pour s’attaquer à ma vessie. Puis il s’est infecté et a pété. Ce qui m’a laissé avec un tube qui connectait mon colon et ma vessie. Une fistule.

— Qu’as-tu pensé alors ?

— J’avais le kit médical. Il me donnait des antibiotiques. Pendant quelques jours j’ai espéré… eh bien, des bactéries peuvent s’introduire dans une vessie humaine et y générer des gaz, mais les antibiotiques auraient résolu ce problème. Alors j’ai su qu’il me fallait un plombier. »

Ce n’était pas dans les habitudes d’Acolyte de fixer quelqu’un dans les yeux, mais c’était pourtant ce qu’il était en train de faire. Ses oreilles étaient couchées et invisibles. « Tu étais mourant ? Tu étais mourant et tu refusais les offres de l’Ultime ?

— Oui. Ultime, si tu avais su, aurais-tu accepté mon contrat ?

— Ta question n’est pas sérieuse. Louis, je te tire mon chapeau. Tu es un négociateur effrayant.

— Merci.

— Redonne-nous l’image de la sonde, s’il te plaît… Merci, dit Bram. Dans six minutes, nous monterons en haut du parapet et traverserons vers l’extérieur. J’imagine que nous ne perdrons pas le signal, Ultime.

— Le scrith arrête un certain pourcentage de neutrinos. Cela est dû à une réaction nucléaire qui se produit dans le sol de l’Anneau-Monde, mais la déformation du signal sera prévisible et je pourrai la compenser.

— Bien, dit Bram. Est-ce que ma combinaison est en ordre de marche ?

— C’est ma combinaison de rechange, après tout, dit Louis. Prends celle des deux qui te paraîtra la plus chanceuse. Je prendrai l’autre. »

La sonde ralentissait de plus en plus.

« Maintenant ?

— Maintenant. »
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LE CHANTIER

Point haut, 2893 apr. J.-C.

 

LE CROISEUR ET SA PLAQUE DE TRANSPORT montaient dans la nuit. Dans l’habitacle, Warvia et Tegger s’accrochaient l’un à l’autre. Le vertige était une chose terrible. Ils crièrent tous deux en sentant la secousse, puis ils rirent parce qu’ils étaient toujours en vie.

Quitter la protection de l’habitacle fut une véritable épreuve. Le souffle court, ils tremblaient dans l’air raréfié et froid. Le soleil commençait à peine à sortir de derrière un carré d’ombre.

Le jour naissant fit plisser les yeux aux Goules et elles se glissèrent dans l’habitacle pour dormir.

Harpster les avait fait descendre à la plus élevée de deux falaises éclaboussées d’orange, à côté d’une autre plaque flottante et de trois nacelles accrochées à des ballons dégonflés.

Le village se réveillait. Vers le bas de la pente et vers les côtés des formes couvertes de fourrures sortaient des maisons aux toits de neige pour aller s’activer sur les terres pentues qui s’étendaient au-delà.

Même pour un nomade comme Tegger, ce n’était pas un grand village. Ceci dit, il était presque invisible. Les toits étaient des rectangles de neige sur un champ de neige ; on ne les distinguait que par leurs ombres.

Cinq indigènes montaient péniblement la pente à la rencontre des visiteurs. Un oiseau au bec de rapace cerclait autour d’eux. Les bergers Rouges les regardaient arriver, mais ils ne pouvaient rien voir dans leurs fourrures. Ils portaient des poches à eau et d’autres fourrures.

L’eau était chauffée. Elle avait un goût délicieux. Warvia et Tegger se couvrirent de fourrures en toute hâte, les serrant contre eux jusqu’à ce que seul leur nez dépasse. Ça et leur respiration bouche ouverte semblaient amuser les Gens des Montagnes Renversées.

« Na, na, quelle belle journée ! chantait Saron avec un accent presque impénétrable. Marcher dans le blizzard, ça vous apprend à respecter la montagne ! »

Les arrivants firent le tour du croiseur de bois et de fonte, sans accorder la moindre attention à la plaque flottante sur laquelle il voyageait.

Les cinq membres du Peuple des Montagnes Renversées ressemblaient à des tonneaux gainés de couches de fourrure. Chez quatre d’entre eux, celle-ci était rayée blanc et gris. La fourrure de Saron était différente : elle était rayée blanc et brun-vert, avec une capuche qui avait été la tête de quelque bête féroce. Elle devait occuper un rang à part, se dit Tegger, qui décida que Saron était une femme. Elle était la plus petite des cinq. Mais sa voix ne donnait aucun indice et sa fourrure cachait tous les détails de son corps.

Saron considérait la toile d’araignée de bronze et son support de brique. « Est-ce cela l’œil ? demanda-t-elle.

— Oui, dit Warvia. Saron, nous ne savons pas quoi faire ensuite.

— On nous a dit que des Gens de la Nuit viendraient. Où sont-ils ?

— Ils dorment. Il ne fait pas encore nuit. »

Saron rit. « Ma mère m’avait dit que ce n’était qu’une façon de parler. Elles sortent vraiment à la nuit ? »

Les Rouges hochèrent la tête.

L’oiseau, qui planait au-dessus d’eux, chuta soudain loin vers le bas de la pente. Il frappa serres en avant et s’éleva avec dans le bec quelque chose qui se débattait.

« Que doit voir l’œil ? » demanda Deb.

Tegger et Warvia n’en avaient pas la moindre idée. Cela devait se voir clairement et Deb répondit elle-même à sa question. « Le miroir et le passage. Prenez l’œil avec nous. Est-ce qu’il parle ?

— Non.

— Comment savez-vous qu’il voit ?

— Demande à Harpster et Tube pleureur.

— Je vais les couvrir, dit Warvia. Ils pourraient mourir de froid ici.

— Entendu, dit Jennawil et elles portèrent des fourrures dans l’habitacle.

Harreed et Barraye s’activaient à démonter la toile de bronze et son support. Tegger avait décidé que c’était des hommes. Ils observaient les bergers Rouges du fond de leur capuche avec un étonnement non feint, mais ils restaient silencieux. Il semblait que toute la conversation fût le fait des femmes.

Tegger essaya de les aider. Alors qu’il courait de côté en portant un bord de la toile sur son support de brique, il se retrouva le souffle court, avant de suffoquer carrément. Deb et Jennawil vinrent aider à la manœuvre et Tegger s’écarta de leur chemin, essayant de retrouver son souffle.

« Vous êtes faibles », décida Saron.

Tegger essaya de calmer sa respiration. « Nous pouvons marcher.

— Vos poumons manquent d’air. Vous serez plus forts demain. Aujourd’hui, vous devez vous reposer. »

Les quatre porteurs soulevèrent la toile et commencèrent à progresser le long de la pente pour rejoindre les maisons aux toits de neige en contrebas. Saron marchait en tête pour montrer à Warvia et Tegger où poser le pied, prête à les rattraper s’ils glissaient.

L’oiseau se laissa chuter sur le coussinet de cuir qui recouvrait les épaules de Deb. Elle trébucha, jura contre lui dans une langue inconnue des bergers Rouges, et l’oiseau reprit l’air.

Les Gens des Montagnes Renversées paraissaient incroyablement agiles. Tegger et Warvia marchaient en se tenant par les épaules pour essayer de rester debout. Cela faisait trop longtemps qu’ils voyageaient. Ils avaient l’impression que la montagne se balançait sous leurs pieds. Le vent était à l’affût du moindre interstice dans leurs fourrures. Sous sa capuche, Tegger gardait les yeux plissés et clignait en permanence pour chasser les larmes.

Il avait récupéré un peu de son souffle. « C’était votre propre langue, non ? Comment avez-vous appris la langue du commerce ? »

Les voyelles et les consonantes de Deb étaient déformées. Tegger devait en saisir le sens par-dessus le bruit lancinant du vent. « Les Gens de la Nuit disent qu’il faut tout vous dire. Mais vous, vous ne dites rien au vishnishtee de la plaine. Vous gardez nos secrets. D’accord ? »

Tegger ne connaissait pas le mot, mais Warvia le comprit. Elle le prononça correctement pour lui : « Vashnesht » et répondit « D’accord » aux autres.

Vashnesht : les protecteurs. Ne pas révéler leurs secrets aux protecteurs d’en bas des montagnes renversées. « D’accord, dit Tegger.

— Teela venait d’en bas, des plaines, dit Deb. Une personne bizarre, tout en nœuds, qui ne pouvait resher. Vous comprenez reshtra ? Elle ne pouvait pas. Elle n’avait rien là. Elle nous a laissés regarder.

« Elle nous a appris à parler. Nous connaissions la langue des miroirs, mais nous ne la parlions pas comme il fallait. Teela nous a appris, puis nous a dit de l’enseigner aux gens qui pilotent les ballons.

« Puis elle a traversé le passage. Elle est revenue soixante-dix falans plus tard, sans avoir changé du tout. Avant, nous pensions qu’elle était probablement un vishnishtee, cette fois nous en étions sûrs. »

Ils passaient maintenant devant les maisons ; des maisons rectilignes fabriquées avec du bois qui devait venir des forêts situées plus bas sur la montagne. Un groupe d’enfants curieux les avait rejoints et les observait de sous leurs capuches de fourrure et bavardait en exhalant une haleine givrée. Warvia essayait de leur répondre.

« Pouvons-nous parler avec cette Teela ? demanda Tegger.

— Cela fait quarante falans, peut-être même plus, que Teela est redescendue, dit Deb.

— Plus, dit Saron.

— Que savez-vous du reshtra ? » demanda Jennawil. Tegger eut un regard pour Warvia, qui temporisa « Comment pouvez-vous connaître le rishathra ? Avez-vous d’autres visiteurs d’en bas ? »

Les locaux rirent, même les hommes. « Pas d’en bas, mais des côtés ! Il y a des gens des montagnes voisines qui nous rendent visite…

— Mais ce sont tous des Gens des Montagnes Renversées, non ?

— Wairbeea, les Gens des Montagnes Renversées ne sont pas tous de la même espèce. Nous sommes des Points Hauts. Saron… »

Là, une porte. Tegger fit passer Warvia devant lui. L’oiseau revint se poser sur les épaules de Deb au moment où elle entrait à son tour.

Cet espace étroit n’était pas la maison en tant que telle, mais juste une petite entrée de rondins auxquels étaient fixés des crochets pour les fourrures. Au bout, il y avait deux portes qui se faisaient face.

Tandis que les fourrures commençaient à rejoindre les crochets, les deux espèces s’observaient sans détour.

Les Gens de Point Haut avaient un torse développé et un visage large avec une bouche large et des yeux enfoncés. Leurs cheveux et les barbes des hommes étaient sombres et frisés. Sous les fourrures, ils portaient du tissu qui leur couvrait le torse, les bras et les cuisses. Leurs avant-bras étaient couverts de poils frisés.

Deb était une forte femme d’âge mûr. L’oiseau, Skreepu, lui appartenait. Les deux jeunes hommes qui se ressemblaient, Harreed et Barraye, étaient ses fils. Jennawil était la jeune femme de Barraye.

Et Saron était bien une femme, à la voix plutôt grave, vieille et très ridée. Elle avait quelque chose dans la mâchoire, dans les mains aussi, qui poussa Warvia à demande, « Es-tu de Point Haut ?

— Non, je viens de Deux Pics. Un ballon nous a amenés à Point Haut, bien au-delà de Sommet Court, où nous avions des gens à voir. Le vent souffle dans le mauvais sens ici. Pas moyen de retourner. Les autres ont repris leur vol pour aller voir plus loin, mais je me suis rangée aux raisons de mon homme, Makray. Il ne pouvait plus avoir d’enfants, j’ai eu les miens, alors pourquoi ne pas rester ici ? »

Pendant que Deb enlevait sa fourrure et la pendait, Skreepu resta accroché au coussinet de cuir. Lorsque Saron conduisit la troupe dans la maison proprement dite, le grand oiseau voleta pour les suivre.

Le plafond était haut, le mobilier minimal. Il y avait un grand perchoir pour l’oiseau, deux tables basses et pas de chaises. La pièce constituait la moitié de la maison des visiteurs, qui était séparée de l’autre moitié par l’entrée en long par laquelle ils étaient arrivés. Tegger se demanda s’il allait rencontrer les éventuels visiteurs installés de l’autre côté.

Les hommes posèrent la toile de bronze contre le mur. Puis les Points Hauts s’assirent en cercle jambes croisées en laissant de la place pour leurs visiteurs.

« Ceci est la maison des visiteurs, dit Saron. Vous êtes ici chez vous. Il y fait assez chaud pour la plupart des gens qui y passent, mais vous préférerez peut-être dormir dans une fourrure. » Jennawil fit un geste circulaire. » Nous sommes les Points Hauts. Les habitants de la montagne suivante dans le sens de rotation s’appellent le Peuple de l’Aigle, car leur nez est comme un bec. Ils sont plus petits que nous et moins forts, mais leurs ballons sont les meilleurs que nous ayons jamais vus, et ils en vendent aux autres peuples. Nous pouvons avoir des enfants avec eux, mais c’est si rare que nous pouvons resher ensemble sans grand risque. « Vers le sens de l’antirotation se trouve le Peuple de la Glace. Ils vivent plus haut que nous et ils souffrent moins du froid. Mazarestch a eu un garçon avec un homme de ce peuple. À l’en croire, ils sont capables de déplacer des montagnes. Le garçon en question, Jarth, peut travailler plus haut que n’importe lequel de ses camarades.

« Nous avons des visiteurs qui viennent de loin dans les deux sens. Nous les accueillons tous et reshons avec eux aussi, mais nous n’avons pas d’enfants ensemble. Le reshtra se fait entre espèces différentes, l’accouplement entre deux individus d’une même espèce. Les gens des montagnes voisines peuvent s’accoupler entre eux, ceux qui sont de montagnes trop éloignées l’une de l’autre ne le peuvent pas. Teela nous a dit que nos ancêtres avaient dû voyager de montagne en montagne, et changer au fur et à mesure de leurs déplacements.

« Et vous ? »

Warvia riait trop fort pour parler. Elle est plus embarrassée que réellement amusée, se disait Tegger. Il essaya de formuler une réponse « Dans les plaines, il est facile de voyager. Toutes les espèces sont mélangées. Nous voyons toutes sortes de façons de pratiquer le rishathra. Nous autres, bergers Rouges, voyageons avec les animaux que nous élevons pendant toute notre vie. Nous ne pouvons pas risher et ne nous accouplons qu’une seule fois. »

Il ne pouvait pas savoir comment leurs hôtes réagissaient à ce qu’il venait de dire car leur physionomie lui était encore trop peu familière. « Mais, ajouta-t-il, certaines espèces rishent pour le plaisir, d’autres pour conclure des contrats commerciaux, terminer une guerre ou encore repousser l’arrivée d’un enfant. Il paraît que les Ramasseurs d’herbes rishent très bien, et comme ils sont presque dénués d’intelligence, c’est très pratique pour les gens qui ne veulent pas perdre de temps à… à faire la cour. Les Gens de l’Eau acceptent de risher avec tous ceux ou celles capables de tenir leur respiration assez longtemps, mais ils sont peu…

— Les Gens de l’Eau ?

— Ils vivent sous l’eau liquide, Barraye. J’imagine qu’il n’y en a pas beaucoup ici. »

Les rires fusèrent. « Vous ne reshez pas, vous écoutez seulement ? demanda Jennawil à Warvia.

— Qu’y a-t-il d’autre à faire pour ceux de mon espèce quand des visiteurs viennent ? Mais parlez-en aux Gens de la Nuit quand ils se réveilleront. »

Tegger vit que Jennawil essayait de ne pas sourire.

« Comprenez-nous, dit Saron. Nous ne reshons qu’avec des espèces des montagnes voisines. Nous appartenons tous aux espèces des montagnes renversées, et nous nous ressemblons beaucoup même si nous ne pouvons avoir d’enfants ensemble. Vous êtes… » Elle cherchait ses mots et ne les trouvait pas. Un peu bizarres ? Très étranges ? Des démons d’en bas ? Avant que le silence ne devienne gênant, Warvia dit : « Nous avons entendu dire que les protecteurs sont capables de percer n’importe quel secret. Comment pouvez-vous espérer cacher quoi que ce soit ?

— Uniquement des vishnishtees des plaines, dit Deb.

— Les vishnishtees sont dangereux. Teela nous l’a dit, les Gens de la Nuit nous le disent et les légendes le disent aussi. Mais le passage appartient à Point Haut. Le passage intéresse les vishnishtees. Le passage perce le parapet. Ils peuvent sortir du monde par le passage s’ils portent leurs combinaisons de ballon et des casques avec fenêtre. Les Gens de la Nuit n’aiment pas attirer l’attention des vishnishtees.

— Vous avez des protecteurs ici ? »

Il semblait évident que Saron parlait pour la toile de bronze autant que pour Tegger et Warvia. « Il y a trois vishnishtees des plaines qui contrôlent le passage. De plus, ils ont emmené certains d’entre nous, parmi les anciens, et certains de ceux-là sont revenus comme vishnishtees.

« Quand la Lumière de la Mort s’est mise à briller, les vishnishtees nous ont montré comment nous cacher, dit Saron. La terre herbeuse ou la roche sont suffisantes pour arrêter la lumière qui passe à travers la fourrure et la chair, mais le mieux c’était encore de se cacher dans le passage lui-même. Makray était à la chasse quand la Lumière de la Mort a brillé. À une demi-journée de tout abri et sans vishnishtee pour lui dire qu’il lui en fallait un.

— Nombre d’entre nous étaient partis à la chasse, dit Deb, ou simplement sortis à l’extérieur. Un tiers d’entre nous sont morts. Et certains enfants nés après étaient difformes ou faibles. Les habitants de toutes les montagnes alentour racontent la même histoire et seuls notre peuple et ceux des montagnes voisines avaient des vishnishtees pour les prévenir. Les vishnishtees des plaines ne sont pas complètement mauvais.

— La Lumière de la Mort ? », demanda Tegger.

Mais aucun des Points Hauts ne choisit de l’entendre, et Tegger n’insista pas. « Les vishnishtees de Point Haut servent les vishnishtees des plaines pour assurer notre sécurité, dit Saron. Mais ils ne leur diront pas où nous gardons le miroir, et les vishnishtees des plaines ne l’apprendront pas par eux-mêmes. Ils sont doués pour découvrir les secrets, mais les montagnes ne leur appartiennent pas. »

Warvia soupira. « Les Gens de la Nuit seront très contents de vos réponses. Nous avons beaucoup voyagé pour les avoir. Ils ont certainement de meilleures questions à vous poser que nous.

— Et Louis Wu dit Deb. Ou bien, est-il seulement une légende ?

— D’où connaissez-vous son existence ?

— Par les miroirs à messages et par Teela.

— Louis Wu a fait bouillir un océan, dit Tegger. La Bâtisseuse de Cités Halrloprillalar a fait du commerce et rishé avec lui. Louis Wu est bien réel, mais est-il de l’autre côté de cette toile ? Deb, j’ai besoin de sommeil.

— Moi aussi », dit Warvia.

C’est Jennawil qui exprima la surprise générale « Mais nous sommes au milieu de la journée.

— Nous avons travaillé toute la nuit. Ici, respirer est un travail, dit Warvia.

— Laissons-les dormir maintenant, ordonna Saron. Allons-y. Teegr, Wairbeea, vous réveillerez-vous en même temps que les Gens de la Nuit ? »

Tegger avait bien du mal à rassembler ses idées et à tenir les yeux ouverts. « Espérons-le.

— Il y a de la nourriture derrière cette porte. Flup, nous avons oublié de demander ! Que mangez-vous ?

— De la viande fraîchement abattue, dit Warvia.

— Derrière ces petites portes… non, laissez tombe. Skreepu va vous trouver quelque chose. Dormez bien. » Les Gens de Point Haut sortirent l’un après l’autre.

 

Il fallait qu’ils regardent derrière les petites portes, et cela fit s’échapper la moitié de la chaleur de la maison. Derrière les petites portes, il y avait de la nourriture – de la nourriture pour visiteur, des plantes et de la viande…, pas assez fraîche pour les besoins des bergers Rouges – et un paysage de neige vu à travers des planches de bois disjointes. Ces dernières étaient là pour tenir les prédateurs à distance tout en laissant passer le froid, qui conservait les aliments.

Tegger et Warvia se pelotonnèrent l’un contre l’autre, une fourrure au-dessous d’eux, une au-dessus. Ils avaient mis leurs vêtements de côté pour qu’ils s’aèrent. Ils avaient assez chaud, mais Tegger pouvait sentir le froid sur son nez. Et il entendait le bruit des Points Hauts qui enfilaient leurs fourrures derrière la cloison.

Il était presque endormi lorsque Warvia dit « Murmure aurait eu de meilleures questions à poser.

— Murmure n’était que le reflet de ma folie, répondit-il.

— De la mienne aussi alors. Elle m’a appris des choses…

— Quoi ?

— Elle était avec nous sur le traîneau céleste, sous le croiseur, lui murmura-t-elle à l’oreille. Elle m’a expliqué des choses pour que la vitesse du traîneau ne me rende pas folle. Elle se cache, Tegger. Je ne veux pas que la toile nous entende. »

Tegger regarda la toile posée contre un mur avec une vue sur l’ensemble de la pièce et se mit à rire. « Si la toile n’est rien de plus qu’un morceau de ferraille sur fond de briques…

— Nous aurons tous l’air idiot.

— À quoi ressemble Murmure ?

— Je ne l’ai pas vue. C’est peut-être un esprit sans corps.

Qu’est-ce qu’elle enseignait ? Non, ne me dis pas maintenant. Nous devrions dormir.

— Pourquoi as-tu dit que nous ne pouvons pas risher. À cause de leur apparence ?

— Non. Ils ne sont pas plus étranges que les Gens du Sable. Je me suis vu dans les bras de Jennawil, cherchant l’air comme un poisson hors de l’eau… »

Warvia eut un petit rire délicieux contre son oreille.

— Puis je me suis souvenu qu’ils parlent avec – parlent pour même – l’empire des goules. Nous serions célèbres alors. Ne voulais-tu pas te poser quelque part un jour, dans un endroit où aucun berger Rouge n’aurait entendu parler d’autres bergers Rouges capables de risher avec n’importe laquelle des autres espèces présentes sous l’Arche ?

— Nous n’avons jamais fait ça !

— La rumeur s’enfle d’être colportée. Les gens de l’empire des Goules sont de grands conteurs, et ils mettent leurs mots dans la bouche de ces Gens des Montagnes Renversées, et toi et moi avons détruit le plus gros nid de vampires sous l’Arche.

— C’est vrai.

— Tu pensais…

— C’est nouveau pour eux. Ils n’ont jamais rishé qu’avec des peuples très proches du leur. Mon amour, tu n’aimerais pas enseigner le rishathra, ne serait-ce qu’une seule fois ? » Puis ils s’endormirent.
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LOVECRAFT

 

 

LA SONDE S’INCLINA ET MONTA À LA VERTICALE à dix g, se rapprochant du parapet. Le reflet bleu se réduisit à un point, puis s’éteignit. La sonde continua à s’approcher sur sa lancée.

Le bord de l’Anneau-Monde était étroit. La sonde s’éleva de quelques dizaines de mètres de plus et amorça un arc. Une poussée du propulseur à fusion arrêta sa chute et l’envoya dériver vers le revers ombreux d’un mur noir qui semblait monter jusqu’aux cieux.

La poussée diminua, puis se stabilisa. La sonde laissa échapper quelques étincelles.

Une fenêtre s’ouvrit et se superposa aux autres. Elle afficha une image de la sonde flottant sur une flamme indigo. Puis la sonde sortit du champ et il ne resta plus que les étoiles.

« Voilà une vue de camespion d’au-delà du parapet, dit l’Ultime.

— Il nous faut une vue de dessous. Donne-nous-en une, ordonna Bram.

— À tes ordres. » Mais l’Ultime ne faisait rien.

« Ultime !

— La sonde a déjà mes instructions. Arrêt des moteurs. Rotation. Je veux une vue.

En tombant, la sonde tournait. La vue changea parapet noir, soleil éclatant, paysage étoilé… un fil d’argent brillait sur le noir étoilé sous la sonde en chute.

« Eh ! dit Louis. Tu vois ce truc ? Mets à feu ou on va le percuter.

— Mise à feu, bien reçu. » Un accord d’instruments à vent, puis : « Qu’est-ce que c’est ?

— Pas une corniche astroport, c’est trop étroit. »

Ils attendirent que s’écoule le délai de transmission dû à la vitesse de la lumière. Le fil d’argent grossissait on le distinguait de mieux en mieux. Maintenant, il paraissait bandé, comme un ver de terre argenté. Onze minutes…

La rotation de la sonde s’arrêta. Les fenêtres d’affichage tremblèrent : la sonde fusait, feu d’artifice en rayons X.

Une lumière de nova explosa dans la fenêtre de l’hologramme. Louis, qui se protégeait les yeux des bras, entendit une musique infernale, puis une voix qui n’avait plus rien d’humain : « Ma source d’approvisionnement en carburant est détruite ! » La voix de Bram était calme : » Ce qui me préoccupe le plus, c’est l’ennemi qui vient de nous tirer dessus.

— On nous défie ! Donne-moi des armes et envoie-moi là-bas ! » Un véritable beuglement de fou. Est-ce là l’idée qu’Acolyte se fait d’une diversion ? Ou sommes-nous enfermés avec un Kzin fou ?

« Laisse-moi rejoindre ma cabine, plaida l’Ultime. Je dois voir ce qui fonctionne encore.

— Qu’est-ce qui pourrait bien encore fonctionner ? Ta sonde est détruite et nous sommes attaqués, notre existence est découverte. Est-ce qu’un envahisseur pourrait agir si vite, ou s’agit-il d’un protecteur ?

— En tout cas, le disque marcheur devrait encore fonctionner.

— Pourquoi ? dit Louis en ouvrant les yeux.

— Je ne suis pas un imbécile ! éructa l’Ultime. J’ai ouvert un passage en disques marcheurs au moment où nous passions le parapet. Un souffle de plasma, des charges cinétiques, n’importe quelle attaque s’y sera engouffrée.

— Engouffrée vers quoi ? » Louis cligna des yeux. Il avait encore des taches dans son champ de vision.

« Je l’ai relié au disque marcheur du Mont Olympe sur la Carte de Mars. »

Louis se mit à rire. C’était probablement trop demander qu’un millier de Martiens se soient trouvés en train de préparer un nouveau piège au moment où le disque marcheur avait transmis un jet de plasma brûlant, mais savait-on jamais…

De larges griffes se refermèrent sur ses épaules et un faciès de viande rouge chaude lui souffla au visage « Nous sommes en guerre, Louis Wu. L’heure n’est pas aux distractions ! » Distraction/diversion. Compris. » Acolyte, enfile ta combinaison. Apporte la mienne et un diffuseur de camespions, et aussi ma pile de disques de transport, où que Bram… Bram ?

— Salle à manger à bord du Patriarche caché, dit Bram.

— Ultime, dirige-le d’abord là. Bram, trouve-lui des armes. Si nous avons un disque marcheur qui fonctionne sur la sonde, nous devrions l’utiliser.

— Allez-y », dit Bram.

L’Ultime émit divers sons – crécelle, carillon, tambourin. Acolyte avança d’un pas et disparut. L’Ultime se mit sur son disque « privé » et se rematérialisa dans sa cabine, les langues se projetant sur ce qui avait l’air d’un jeu d’échecs extraterrestre mais devait être un clavier virtuel. Une de ses têtes se dressa pour dire : « Nous avons un passage le disque marcheur fonctionne toujours.

— Essaie le vaporisateur de camespion, ordonna Bram.

— Pour vaporiser quoi ?

— Le vide. »

Onze minutes plus tard, la fenêtre éteinte se ralluma pour afficher un paysage étoilé en rotation animé de lentes ondulations. Louis pouvait imaginer un camespion tombant dans le vide en tournoyant un peu sur lui-même – la sonde tournoyait-elle aussi ? – et s’éloignant petit à petit de la sonde. Et tandis que le protecteur s’inquiétait au sujet du Kzin et essayait de surveiller en même temps le marionnettiste et les quatre fenêtres holographiques, Louis s’agenouilla à côté du disque marcheur et en souleva le bord.

Un petit hologramme de bâtonnets luisants s’éclaira juste au-dessus du disque lui-même. Un affichage plus important l’aurait trahi, mais l’Ultime avait fait ce qu’il fallait pour éviter ça. Louis saisit rapidement ses modifications et repoussa le bord en place.

« Tu vois ?

— Ultime, explique-moi comment ça a pu nous échapper jusqu’à maintenant ! »

Ce n’était certainement pas lui que Bram et l’Ultime regardaient. Louis se retourna.

Vu à travers le camespion en chute libre, le fil d’argent était devenu un ruban argenté aux bords relevés, un étroit chenal qui n’était pas sans évoquer une version miniature de l’Anneau-Monde lui-même. De minces tores s’arquaient autour de lui. C’était sans aucun doute le système de transport : la piste de lévitation magnétique qui courait le long du parapet sur un tiers de sa longueur. L’équipe de maintenance de Teela devait l’avoir fait passer par-dessus le bord du parapet et l’avoir fait descendre le long de la paroi extérieure.

« Eh bien, moi en tout cas, je n’ai pas pu surveiller le parapet pendant au moins six mois, dit Louis.

— Nous aurions dû regarder de plus près », dit l’Ultime. Le rail d’argent disparut du champ. On ne voyait plus que le ciel étoilé. Le camespion volant avait dépassé le niveau du sol de l’Anneau-Monde et tombait dans l’immensité de l’univers. « J’aurais dû m’en douter, dit Louis. Toi aussi, Bram. Qu’est-ce que l’équipe de Teela aurait pu utiliser d’autre pour déplacer les statoréacteurs qu’elle avait récupérés ?

— Le terminus est loin vers le sens de rotation, peut-être sur une corniche astroport. Nous sommes mal placés pour chercher une usine. »

Des plaques de transport empilées se matérialisèrent avec en plus des affaires de Louis un équipement pour la sortie dans le vide et un vaporisateur de camespions. Louis déplaça la masse flottante d’un coup d’épaule pour laisser la place à Acolyte. Le Kzin apparut équipé complètement pour le vide : ballons concentriques et casque bulle. Il ouvrit le casque et demanda : « Sommes-nous prêts ? »

Louis indiqua le paysage étoilé qui ondulait dans la fenêtre : « Tu ne veux quand même pas sauter là-dedans.

— Le passage est toujours ouvert et s’est stabilisé, déclara soudain l’Ultime.

Quoi… ? dit Louis.

— La sonde a été arrosée d’un jet de plasma et lâchée dans le vide sur mille cinq cents kilomètres, et son disque marcheur fonctionne encore ? Peu probable ! » ironisa Bram.

Louis prit le vaporisateur qui se trouvait sur les plaques de transport empilées. « Essaie-le. »

Les têtes se tournèrent vers lui. Ils n’avaient pas compris. « Ultime, dit Louis, je veux vaporiser un camespion à travers le disque marcheur. Règle-le. Nous verrons bien sur quoi il tombe. » L’Ultime siffla. « Essaie », dit-il.

Louis vaporisa une toile de bronze vers le disque marcheur et la vit disparaître.

Ils attendirent. Acolyte utilisa ce répit pour prendre une douche. Trente-cinq degrés d’arc de l’Anneau-Monde : cinq minutes et demie de transit et la même durée avant qu’ils ne le voient arriver. Les cabines de transfert ne fonctionnaient pas plus vite que ne circulait la lumière et apparemment, ce n’était pas le cas non plus des disques marcheurs.

« Signal », dit l’Ultime alors que son autre langue s’activait ailleurs. Une cinquième fenêtre d’affichage apparut.

Une image d’étoiles traversée par le parapet. Au bord, une masse floue qui aurait pu être la sonde. La vue n’était pas bonne… mais la sonde n’était pas en train de tomber. Elle avait atterri sur la piste de lévitation magnétique, avec juste son disque marcheur encore en état de marche.

« Acolyte, dit Bram, prends le vaporisateur. Traverse. Vaporise un camespion à un endroit d’où nous pourrons voir quelque chose d’utile. Et reviens immédiatement faire ton rapport. N’attends pas le danger. Nous savons qu’il est là. »

Trop rapide. Louis commençait juste à enfiler sa combinaison. Acolyte serait parti avant qu’il soit prêt. « Attends, dit-il. Bram, donne-lui une arme !

— Contre des protecteurs déjà sur place ? Je préfère qu’il soit sans armes et que ça se voie ? Acolyte, vas-y. »

Le Kzin disparut.

Louis finit de s’équiper. Ils avaient onze minutes à attendre.

Chmeee pensait-il vraiment qu’un vieil homme comme lui pourrait modérer et protéger un mâle Kzin de onze ans ? se demanda Louis.

Cela ne faisait que quatre minutes et on voyait quelque chose. Ils regardaient une tache sombre circuler autour des bords flous de l’image, inspectant tranquillement la sonde. Puis d’un coup, elle devint claire et proche, une élégante combinaison extraterrestre avec un casque bulle, et un visage quasi triangulaire avec une bouche qui semblait faite pour casser des os. À l’image, le bout d’un doigt s’approcha d’eux avant de tracer des courbes que Louis ne pouvait pas voir. Elle avait découvert le camespion. L’individu se retourna soudain quasi instantanément, sans être pourtant assez rapide. Quelque chose de noir passa d’un coup à ses côtés avant de sauter hors de portée et de disparaître. La combinaison de l’élégant intrus arborait une longue balafre sur le côté gauche. Il souleva une arme qui ressemblait à un vieux moteur chimique de fusée et une flamme blanc-violet jaillit vers l’assaillant. Mais elle avait dû rater sa cible, car l’élégant se précipita après lui, maintenant sa combinaison presque fermée d’une main et tirant de l’autre. Une traînée blanche de cristaux de glace le suivait.

« C’était Anne, dit Bram.

— Lequel ?

— C’était Anne le tueur, Louis. Ce sont tous deux des protecteurs vampires, mais je me souviens de la façon dont Anne bouge.

— Comment fait-on pour prévenir Acolyte ?

— On ne peut pas. »

Louis se surprit à grincer des dents. Acolyte n’était nulle part c’était un signal, un point, un quantum d’énergie se déplaçant à la vitesse de la lumière vers l’endroit où un protecteur venait d’en tuer un autre et restait prêt à frapper.

« Votre Teela était trop confiante, dit Bram. Elle a transformé un vampire en protecteur, et ce dernier a dû transformer d’autres membres de son espèce avant que Teela ne le tue. Mais Anne et moi appartenons à une autre espèce qu’eux.

— Signal », dit l’Ultime et son autre langue sortit pour commander l’affichage d’une deuxième fenêtre dormant sur la piste de lévitation magnétique.

Acolyte était arrivé et il avait vaporisé un camespion sur… Louis n’aurait su dire quoi. Sur quelque chose au-dessus de sa tête. Il n’y avait pas de trace d’un autre intrus. Le Kzin posait avec la sonde juste derrière lui. Elle avait l’air à moitié fondue et un peu cabossée et elle bloquait la piste.

Un protecteur allait forcément devoir supprimer ce barrage.

Acolyte, sors de là !

La piste se perdait dans l’infini. Elle avait l’air d’avoir une soixantaine de mètres de large et semblait droite.

Acolyte se retournait doucement pour tout voir. Il vaporisa un autre camespion, puis recula jusqu’à la sonde et disparut.

« Il s’est dématérialisé, dit l’Ultime.

— Eh bien, où est-il ?

— Tu ne pensais quand même pas que je voulais voir arriver un flux de plasma dans ma cabine ?

— Quel passage as-tu choisi ? Où l’as-tu envoyé ? » L’Ultime ne répondit pas, et Louis comprit. « Sur le Mont Olympe ? Espèce de… »

Il se précipita vers le disque marcheur, stoppa net et rejoignit la pile de plaques de transport. Il fit passer une ligne à travers les poignées des plaques, puis autour de sa ceinture à outils. Cela lui ferait un parachute de fortune. « Chmeee va m’arracher les oreilles et les tripes ! » éructa-t-il. Il mit les plaques de transport en sustentation et les fit glisser jusqu’au disque marcheur.

Plop, et le ciel fut moitié étoiles, moitié noir. Un filigrane fractal argent sous ses pieds et des étoiles qui brillaient à travers. Merveilleux.

Il regarda d’un côté et de l’autre de la piste de lévitation magnétique. Elle était parfaitement paisible. Pas le moindre mouvement.

De la dentelle d’argent. Où avait-il déjà vu ce type de motif fractal ? Il aurait cru que la piste de lévitation magnétique serait un chenal solide, mais on pouvait voir les étoiles à travers ses mailles. Ah, ça y était ! C’était le Moulinet, la vieille liaison orbitale qu’ils utilisaient toujours pour transférer des marchandises en vrac entre la Terre, la Lune et la Ceinture d’astéroïdes. La structure fractale permettait de mieux distribuer la charge. Mais bon…

« Bram, Ultime, la piste de lévitation magnétique est de la dentelle. Pouvez-vous la voir ? Si j’avais le vaporisateur, je mettrais tout de suite un camespion dessus pour voir à travers ce qui tente de se cacher dans l’ombre de l’Anneau-Monde. »

Ils ne l’entendraient que dans cinq minutes et demie. À la vitesse de la lumière, La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire était loin.

Une tache d’encre se hissa par-dessus le bord de la piste et marcha vers Louis… quelque chose comme un sac de pommes de terre peint en noir, tenant négligemment en main une cloche évasée.

Louis actionna la manette d’élévation. Les plaques de transport ne bougèrent pas. Il avait sous lui une piste de lévitation magnétique, mais elle ne lui donnait pas assez de poussée.

« Je vois une arme du BRAS », dit Louis. En l’entendant, ils comprendraient les équipes du BRAS avaient dû atterrir sur une corniche astroport et y trouver des protecteurs.

Comment activer des disques marcheurs sans pouvoir descendre d’abord ? Je serais mort quand ils entendront tout ça. J’aurais dû amener un orchestre… ou un enregistrement des instructions.

Le protecteur tueur examina Louis Wu d’un air de propriétaire. Il – Anne – elle avait casé ses formes minces dans une combinaison gonflée conçue pour quelque chose d’un peu plus grand – ses yeux enfoncés le considéraient d’au-dessus l’affichage du menton – et de beaucoup plus large…

Plop, il se retrouva tête en bas et chutant à travers une lumière rouge. Il y avait des rochers rouges tout autour de lui et sous sa tête, et des dizaines de mètres de lave fluide qui coulaient vers le bas. Les plaques de transport avaient surgi dessus dessous et Louis se retrouvait suspendu tête en bas au-dessus de rochers rouges. Il sentit les cordes glisser mais juste à ce moment-là la stabilité inhérente aux plaques les firent se retourner et lui avec.

L’impression de déséquilibre perdurait et il fallut un moment avant que ses yeux puissent accommoder.

Aucun Martien ne l’observait.

Il planait juste à côté d’une langue de lave fluide et vitreuse qui faisait une chute quasi verticale de… futz… trois cents mètres avant de revenir à l’horizontale telle une rampe de saut à ski. Louis parvint à distinguer une tache orange au pied de la chute. C’était Acolyte dans sa combinaison translucide. Peut-être avait-il survécu à cette dégringolade, mais… peut-être pas.

Louis décida qu’il n’avait rien à craindre des Martiens.

Cette fois, les Martiens avaient monté « leur » disque marcheur tête en bas au sommet de la plus haute falaise qu’ils avaient pu trouver. Puis la flamme qui avait détruit la sonde de ravitaillement de l’Ultime s’était déversée hors du disque marcheur. S’il y en avait, les Martiens surveillant le piège avaient dû être grillés sur place. La falaise avait fondu et son écoulement avait formé un toboggan.

Louis fit atterrir les plaques de transport, détacha la ligne et sauta au sol.

Acolyte était étendu le corps plié sur la roche chauffée au rouge. Louis glissa une épaule sous le Kzin. Ça n’était pas suffisant, et il tira pour le faire rouler sur son dos. Acolyte était une masse inerte. Louis put sentir des côtes cassées qui bougeaient.

C’est pour le coup que la faible gravité martienne l’aurait vraiment aidé.

Il serra les abdominaux, plia les genoux, tendit le dos, grogna et souleva. Souleva ! Et le mâle Kzin presque adulte, sa combinaison et tout le reste se soulevèrent juste assez pour qu’il parvînt à les faire rouler sur la plaque de transport.

Louis se glissa dessus à son tour. Il attacha le Kzin à la plaque et fit s’élever la pile. En manœuvrant le petit propulseur, il se plaça juste sous le disque marcheur. Puis il ne lui resta plus qu’à s’élever jusqu’à ce que ses épaules la touchent.

Plop, ils se retrouvèrent tête en bas dans l’Aiguille avec les plaques de transport sur eux.

Bram se chargea de la suite : il fit rouler les plaques de transport en dehors du passage, ouvrit toutes les fermetures étanches qui faisaient de la combinaison du Kzin un tout, et l’en sortit. Le Kzin cligna des yeux, accommoda, repéra Louis. Il paraissait incapable de bouger autre chose que les yeux.

Bram tira Louis hors de sa combinaison, l’allongea à côté d’Acolyte et l’examina. Ça faisait mal. « Tu t’es déchiré quelques muscles et quelques tendons, dit Bram. Tu as besoin de l’autodoc, mais le Kzin en a plus besoin que toi.

— Lui d’abord », dit Louis. Si Acolyte mourait, que dirait-il à Chmeee ?

Bram souleva le Kzin sans effort apparent, le fit rouler dans l’autodoc et ferma celui-ci. Une impression bizarre traversa l’esprit de Louis : Bram avait-il attendu sa permission ?

Cela n’était pas si étrange. Louis commençait à avoir vraiment mal maintenant, et il valait mieux que Bram ne le sache pas. Louis était un hominien et Acolyte non, et un protecteur pouvait avoir besoin de la permission d’un géniteur pour guérir d’abord un extraterrestre.

D’un unique mouvement fluide, Bram souleva Louis et le déposa sur les plaques de transport. La douleur le transperça, bloquant sa respiration et transformant son hurlement en couinement. Bram brancha des tuyaux et des tubes à partir du kit médical de Teela. « Nombre des réservoirs ont besoin d’être remplis, Ultime, dit-il. Est-ce que ton autodoc peut fabriquer des médicaments ?

— La cuisine dispose d’un menu pharmacie. »

Les parois bâbord et tribord luisaient d’une chaleur orange. Dans une autre fenêtre, il vit une forme noire ressemblant à un sac rouler par-dessus le bord de la piste de lévitation magnétique. Puis plus rien, juste un chemin argenté qui se perdait à l’infini. La douleur se calmait. Louis savait qu’il ne resterait pas lucide beaucoup plus longtemps.

Il sentit des bras maigres et noueux autour de lui. Des doigts durs le touchèrent ici et là. Une côte lui renvoya une douleur lointaine, qui se calma tout de suite. Son dos craqua, et de nouveau plus bas, puis une hanche, et son genou droit.

Bram parla près de son oreille, mais pas à lui. « Les Gens de la Nuit se sont donné du mal pour nous montrer un village des montagnes renversées, un parmi des dizaines de milliers. Pourquoi ?

— N’as-tu pas vu le passage… » répondit l’Ultime, et… Louis dormait.
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LE PASSAGE

 

 

« TU AS SENTI ?

— Oui », dit Warvia.

La pièce tremblait, une petite vibration dans tous les murs et dans la roche sous eux.

Le voyage qu’ils venaient de faire dans des véhicules plus bizarres les uns que les autres les avait certes laissés désorientés, mais ils avaient eu plusieurs heures de sommeil pour s’en remettre. C’était autre chose. Tegger n’avait tout d’abord pas remarqué. Maintenant, la respiration de Warvia et le tremblement constant étaient tout ce qu’il percevait dans la pièce sombre.

« Tu as une idée…

— La vase du fond des mers. Elle martèle le sommet en tombant dessus et nous ressentons la vibration jusqu’ici. »

Tegger la fixa du regard dans l’obscurité.

« Elle est pompée dans des tuyaux qui la font passer derrière le parapet et elle tombe de cinquante journées de marche depuis le bord, dit Warvia. Elle tombe sur toutes les montagnes renversées. C’est elle qui constitue les montagnes renversées. Sans les pompes, tout le sol sous l’Arche finirait dans les mers. C’est Murmure qui m’en a parlé.

— Tu en as appris beaucoup plus de Murmure que moi.

— Je me demande où elle est maintenant.

— Elle ?

— Je ne fais que deviner. J’ai demandé, mais elle n’a pas voulu répondre. Sais-tu comment on appelle cette vase du fond des mers ?

— Comment ?

— Flup. »

Tegger rit à gorge déployée. « Quoi ? Tu veux dire que tout ce temps… Flup, tous les gens que je connais pensent qu’ils savent ce que veut dire flup. Fond des mers ?

— Cette montagne est faite de flup. La pression le transforme en roche… »

Une lumière blanche les inonda et une voix dit « Coucou. » Ils sautèrent sur leurs pieds, serrant la fourrure contre eux. Les Points Hauts leur avaient laissé une fourrure comme celle de Saron, qui venait d’un paresseux à points verts à la tête abîmée. Sur Warvia, elle faisait son effet.

Mais Warvia avait autre chose en tête. Elle murmura « Ce n’était pas un accent de Point Haut…

— Coucou ? C’est la voix de Louis Wu que vous entendez. Pouvons-nous parler ? »

Tegger cligna des yeux car la lumière le gênait. Il ne voyait pas les détails mais il pouvait distinguer la forme d’un homme et quelque chose de plus étrange.

« Vous avez violé notre intimité, dit-il.

— Vous ne dormiez pas. L’appareil espion que vous avez transporté si longtemps est à nous. Êtes-vous prêts à bavarder ou voulez-vous que nous revenions à un autre moment ? »

— Il y eut un raclement sur le bois à côté de la porte en peau. « Teegr ? Warvia ? appela une voix féminine.

— Flup ! Entrez », dit Tegger.

Jennawil et Barraye entrèrent dans une odeur de sang. « Nous avons entendu des voix, dit la jeune femme, sinon nous aurions laissé ça dans l’entrée. C’est un gwill. Skreepu l’a tué pour vous. »

Le gwill était un grand lézard. Sa queue frétillait encore.

« Votre timing est excellent » ; dit Tegger. Il soupesa le gwill. Sa peau lui parut écailleuse. Il faudrait le dépecer. S’adressant à la lumière de la toile et aux monstres qui l’habitaient, il dit : « Voici Jennawil et Barraye du Peuple de Point Haut. Ils savent ce que nous ne pouvons que deviner. Jennawil, Barraye, nous rencontrons enfin Louis Wu. »

 

Somnolant, le menton sur le kit médical, Louis s’entendit parler. « Vous entendez la voix de Louis Wu. Vous voyez mes associés, Bram et l’Habitant de la Toile. Nous sommes restés silencieux jusqu’ici parce que nous avons des ennemis.

— Nous sommes Warvia et Tegger », dit une voix haut perchée. Louis avait maintenant les yeux ouverts, et il reconnut les massacreurs de vampires à la peau rouge. « Pourquoi rompez-vous le silence maintenant ?

— Nous avons des questions à poser. » C’était bien la voix de Louis Wu, mais elle venait de l’Ultime.

« Nous devons vous montrer le miroir caché et le passage à travers le parapet et tout ce que vous voudrez voir d’autre, dit l’homme de Point Haut.

— Merci. Êtes-vous prêts à traverser le passage ? »

Jennawil sursauta, choquée. « Non ! Il y a tout le temps des vishnishtees… » Le traducteur de Louis hésita un instant. « protecteurs qui circulent dans le passage. »

Louis décida de se taire. Il se sentait détendu et un peu abruti, et, pour peu qu’il se laisse aller à la sentir, la douleur n’était pas loin. Il ne serait pas clair… et puis comment comprendraient-ils qu’il y ait deux « voix de Louis Wu » ?

« Dites-nous ce que vous savez des protecteurs, dit l’Ultime.

— Ils sont de deux sortes. Les protecteurs de notre espèce veilleraient à notre sécurité, mais ils obéissent à des protecteurs des plaines…

— Pouvons-nous parler à un protecteur Point Haut ?

— Je ne crois pas. Garder un secret à l’abri des protecteurs des plaines est presque impossible, et les protecteurs sont très visibles. Je peux demander.

— Est-ce que Murmure accepterait de nous parler »

Hein ?

Les bergers Rouges se regardèrent. « Non, Murmure ne vous parlera pas, dit la femme avec fermeté.

— Que pouvez-vous nous dire de Murmure ?

— Rien.

— Qu’y a-t-il au-delà du passage ?

— Nous pensons qu’il y a du poison, dit Barraye.

— Quand ils empruntent le passage, expliqua Jennawil, les protecteurs portent des combinaisons qui les couvrent entièrement. Ils transportent des tas d’outils dans un sens et dans l’autre. Il y a des rumeurs qui disent qu’ils construisent quelque chose là dehors, quelque chose de monstrueux.

— Louis Wu, dit la femme Rouge, c’est la puissance rassemblée des Gens de la Nuit qui a permis de transporter l’œil jusqu’ici. Dès qu’il fera nuit, vous pourrez leur parler.

— Combien de temps jusqu’à la nuit ?

— Deux dixièmes, dit Jennawil.

— Nous attendrons », dit la voix de Louis Wu, qui se mit à chanter comme un quatuor de violoncelles et basses. « Tu as entendu, Louis, demanda Bram.

— En partie, oui. Bonne imitation, Ultime, mais ça manque un peu de maquillage.

— Louis Wu est un vashnesht, un sorcier. Il reste hors de vue, dit l’Ultime, tandis que ses étranges serviteurs parlent à sa place.

— Bien. Qui est Murmure ?

— Anne est Murmure, dit Bram. J’ai vu les enregistrements de Murmure en train de guider l’homme Rouge. Elle a utilisé la mission du croiseur comme couverture.

— « Murmure » lui va bien », dit Louis.

L’Ultime se détourna de la fenêtre. « Louis, qu’en dis-tu ? Où est Murmure ? Va-t-elle interférer ? »

Louis regardait les gens que montrait la fenêtre. La quantité d’anesthésique qui circulait dans son corps restait élevée, même si elle n’était plus suffisante pour l’assommer. « Bram, tu es le seul qui puisse deviner ce qu’elle veut.

— C’est vrai.

— Je suis trop groggy pour réfléchir. Je crois que je veux qu’on me rende ma voix.

— Comme tu voudras », dit l’Ultime.

Warvia dépeça le gwill avec un couteau. « Les bergers Rouges doivent manger la viande fraîchement tuée. Vous pourriez mal supporter.

Warvia déchira le gwill en deux et donna sa part à Tegger. Ils mangèrent. Le couple de Points Hauts semblait à la fois fasciné et atterré. Tegger se demandait pourquoi ils étaient toujours là alors que la fenêtre était redevenue une toile de bronze.

Il ne restait plus que des os. La question se lisait sur le visage de Tegger ; Barraye indiqua un récipient.

« Teegr, Wairbeea, nous avons remarqué que vous n’avez pas parlé de reshtra avant de voir ce qu’il y avait sous nos fourrures », dit Jennawil.

Ah, c’était donc ça !

« Les membres de notre peuple s’accouplent une fois, pour la vie », dit Warvia et elle eut un regard pour son compagnon. Quelque chose passa entre eux et elle ajouta « Il nous est arrivé quelque chose qui nous a changés. Mais nous n’avons pas besoin du rishathra. Ce qui a changé, c’est simplement que nous avons le choix. »

Tegger avait beaucoup réfléchi. « Barraye, Jennawil, il n’y a pas d’histoires de bergers Rouges qui rishent. Que se passerait-il si vos miroirs parlants répandaient une telle histoire à travers les plaines ? Où pourrions-nous encore vivre ? Qui accepterait de s’accoupler à nos enfants ? »

Les Points Hauts se regardèrent.

« Tu as vu les Gens de la Nuit, Jennawil, dit Warvia. Que se passera-t-il si on apprend que vous avez rishé avec les visiteurs à la peau rouge venus d’en bas ? À quoi les Gens de la Nuit s’attendront-ils alors ? »

Barraye hocha la tête. « Ils voudront resher avec nous. Jusqu’où notre curiosité va-t-elle, mon amie ? »

La main ouverte, elle lui tapait légèrement l’épaule en riant. Tegger comprit ça comme un refus. « Il n’y a pas que leur aspect. C’est surtout leur odeur ! »

Barraye lui tapota les fesses en un geste rassurant. « Eh bien, alors, il nous faudra garder un secret de plus ! »

 

Louis regardait amusé, non sans une certaine lubricité passive. Il se disait qu’un spectacle de ce genre ferait un tabac sur les chaînes payantes de n’importe quel monde de l’espace connu.

Et bien sûr… c’était enregistré. D’ailleurs… pour combien de sens les camespions enregistraient-ils ? Pas seulement pour la vue et pour l’ouïe. Pour l’odorat ? Pour la kinesthésie ?

Il s’endormit au beau milieu du spectacle.

Il se réveilla ce qui lui sembla des heures plus tard. Tout étonné, il se voyait lui-même penché sur lui.

Mais non, il s’agissait de sa combinaison pressurisée, d’où ressortaient des os anguleux, comme fracturés, là où ceux d’un humain auraient été ronds. Bram renversa le casque en arrière et demanda : « Comment vas-tu ? »

« J’ai mal partout. » Le kit médical lui injectait des trucs au goutte-à-goutte, mais il pouvait sentir la douleur qui rôdait.

« Tu avais deux côtes déplacées. Je les ai remises en place. Pas d’os cassés. Tu as des muscles froissés, des ligaments et le mésentère déchirés, et tu avais un disque intervertébral déplacé lui aussi, que j’ai également remis en place. Tes propres défenses et le kit médical t’auraient suffi à guérir.

« Pourquoi portes-tu ma combinaison ?

— Pour des raisons stratégiques.

— Trop complexes pour mon esprit limité ? D’accord, Bram. Tu auras remarqué que nous avons de nouveaux visiteurs. Si tu veux bien me déconnecter, la voix de Louis Wu pourra montrer un visage. »

 

L’Ultime et Bram attendaient de chaque côté de Louis et un peu en retrait. De l’autre côté de la fenêtre du camespion, les Rouges se serraient l’un contre l’autre sous une fourrure, laissant le devant de la scène aux Goules.

Celles-ci tremblaient de tous leurs membres. « Il fait froid ici ! dit la femme efflanquée. Bien. Je suis Tube pleureur, et voici Harpster. Ta boîte comprend-elle ma voix ?

— Oui, pas de problème. Comment connais-tu l’existence de mon traducteur ?

— Ton ami Ménestrel est apparemment parti, mais son fils Kazarp nous a parlé de votre visite à la Cité des Tisserands.

— Mon bonjour à Kazarp. Tube pleureur, pourquoi avoir déplacé deux poids d’homme de brique sur une telle distance si tu pouvais me parler par l’intermédiaire de Ménestrel ?

Les Goules se mirent à rire, montrant beaucoup trop de dents. « Certes, on aurait pu te parler, mais pour dire quoi ? Que le parapet est en de mauvaises mains ? Nous n’en savons rien. Toi, es-tu un vashnesht ? » « Protecteur », dit le traducteur.

« Oui », dit Bram.

Tegger commença à se lever. Warvia le retint. Les Goules, elles aussi, avaient eu un mouvement de recul, mais Harpster se força à parler au protecteur : « Nous en savons assez pour savoir que nous ne pouvons rien faire. Il s’agit de protecteurs vampires. Ils enlèvent les Gens de Point Haut comme des bêtes à viande d’un troupeau. Certains reviennent transformés en protecteurs. Beaucoup disparaissent. »

« Ils réparent l’Arche, dit Bram.

— Font-ils plus de bien que de mal ?

— Oui. Ils sont trop nombreux et quand les réparations seront achevées, ils se battront entre eux. Nous espérons pouvoir faire pencher la balance.

— Comment espérez-vous aider ?

— Nous devons en savoir plus. Dites-nous ce que vous savez. » Harpster eut un grand haussement d’épaules. « Vous savez ce que nous savons. Dès l’aube, les Points Hauts nous en montreront plus. »

L’Ultime émit un son de flûte. La fenêtre reprit la taille qu’elle avait au repos.

« Nous attendrons, dit-il. Louis, nous avons enregistré la conversation précédente. Ils en savent beaucoup sur les protecteurs et un peu sur Teela Brown. Ou préfères-tu une sérénade ? »

Bram attrapait justement la sculpture orchestrale qu’il avait apportée du Patriarche caché.

« Un petit concert de souper serait parfait, dit Louis poliment. D’ailleurs, je meurs de faim. »

 

Louis essayait de faire quelques étirements. Soulever Acolyte lui avait valu l’élongation de quelques muscles et tendons bien utiles. Les soins prodigués par Bram l’avaient aidé, mais il lui fallait se mouvoir avec précaution.

De nombreuses heures avaient passé. Maintenant, la fenêtre de Point Haut roulait avec de nombreux à-coups à travers un paysage de montagne nocturne. Un groupe d’hominiens mélangés faisait rouler le camespion volé comme une roue sur les chemins usés du village. Quand ils quittèrent le village et commencèrent à gravir la roche vers le haut de la montagne, le mouvement lui donna très vite la nausée.

Il se détourna de l’image, faisant confiance aux autres pour le prévenir quand le camespion arriverait à un endroit intéressant. Mais pourquoi fallait-il tant de temps à l’autodoc pour remettre le Kzin sur pied ? N’importe où dans l’espace connu, il en aurait eu un autre à sa disposition ! À part lui injecter des trucs, le kit médical ne pouvait rien pour lui, et il en aurait besoin de nouveau d’ici quelques minutes.

 

Quatre Points Hauts portaient la toile et son support. Ils grimpaient dans la nuit d’encre. Saron marchait devant les bergers Rouges et les Gens de la nuit pour leur montrer où mettre le pied.

Les Goules avaient essayé d’aider à porter, mais rien que de garder le souffle représentait pour elles un bel effort.

« Il fera bientôt jour, dit Warvia à la femme Goule. Qu’allez-vous faire ?

— On m’a dit que nous arriverions au passage. Ça nous fera un abri. »

Il n’y avait plus de routes ici. Les rares chemins étaient des marques de passage dans la terre sèche et le rocher. Les Gens du Haut Village grimpaient sans faiblir à travers un paysage en pente, encore et toujours, à des kilomètres au-dessus des plaines infinies.

Du côté du sens de rotation, on pouvait voir arriver la ligne du terminateur et la lumière du jour.

Quand on était comme ça à flanc de montagne renversée, le paysage dessous ressemblait à une carte en relief, comme celle que les Goules avaient réalisée pour eux au pied de la forteresse des Géants herbivores. Peut-être était-ce une vue identique qui leur en avait donné l’idée ? Plus loin, on ne voyait plus les détails. Ce fil d’argent qui reliait des flaques aurait pu être le Homeflow, ou n’importe quelle autre rivière, ou alors n’importe quoi d’autre.

Warvia devait avoir nourri le même genre de pensées. « Je me demande si les territoires que traversent les bergers Rouges sont assez grands pour qu’on les voie ? Comment arriverons-nous jamais à retrouver des bergers Rouges ?

— Le problème n’est absolument pas là, dit Harpster.

— Notre peuple connaît les itinéraires des bergers Rouges, ajouta Tube pleureur. Ils nous feront… Excuse-moi. » Il lui fallut s’arrêter pour reprendre son souffle. « Ils nous feront une carte… par miroir. Vous trouverez un nouveau chez vous… aussi vite que vous êtes arrivés jusqu’ici.

— Oh. Bien. » Puis Warvia se mit à rire. « Votre solution était un peu extrême ! Nous n’avions pas vraiment besoin de voyager si loin. »

Tegger n’en pouvait plus, mais Warvia présente il ne faiblirait pas. Alors il continuait à suivre Saron. La vieille femme se déplaçait plus lentement maintenant et il pouvait entendre les autres Points Hauts chercher leur souffle sous le poids de la toile qu’ils portaient à flanc de montagne.

Du sens de rotation, le jour se précipitait sur eux. Quand le premier fil de soleil apparut sur l’ombre de la nuit, Harpster tira de son sac deux chapeaux avec des bords gigantesques. Maintenant, seuls les Gens de la Nuit marchaient dans l’ombre.

« Il faudra qu’on s’installe en lisière des terres parcourues par les bergers Rouges, dit Warvia, aussi loin que possible des histoires qui doivent déjà avoir commencé à circuler.

— Non, Warvia, dit Harpster. Les bergers Rouges ne sont pas tous de la même espèce.

— Comment ça ! ? Bien sûr que si !

— Nous trouvons nos compagnes et compagnons parmi les membres des autres tribus lors des fêtes qui ont lieu quand les troupeaux se rencontrent. Nous faisons ça depuis la nuit des temps.

— Riche idée…, commença Harpster.

— Mais pas toujours, dit Tube pleureur. Toi et Warvia, vous avez le même accent…

— Oui, nous sommes tous deux nés dans la tribu de Ginjerofer, mais d’autres s’accouplent hors de la tribu.

— Certaines tribus ont abandonné ce système. D’autres se contentent de ne plus l’imposer, comme celle de Ginjerofer. Tegger, plus tu t’éloignes de la tribu de Ginjerofer, moins tes enfants auront de chances de trouver des compagnons qui pourront leur donner des enfants. Ça n’aurait pas tant d’importance si vous ne vous accoupliez pour la vie.

— Flup », murmura Tegger.

Au moment où ils contournaient une barrière de rochers effondrés, un éclat de lumière les surprit.

Tegger avait essayé d’imaginer ce à quoi un miroir pouvait ressembler. Maintenant, il ne pouvait pas le voir. Ce qu’il voyait c’était lui-même, Warvia, les Goules et les Gens de Point Haut, le ciel et le parapet. Un miroir était une fenêtre plate qui montrait ce qui se trouvait derrière l’observateur. Il était aussi haut qu’un berger Rouge et large comme trois.

Ils posèrent la toile et son support avec précaution, à plat contre le miroir. Saron et les hommes se positionnèrent aux extrémités du miroir avec les Gens de la Nuit.

Harpster commença à parler, crachant ses consonnes, comme s’il s’adressait à une foule.

Les hommes commencèrent à incliner le miroir vers le haut et vers le bas. Il était monté sur des charnières. Jennawil, qui était debout derrière Tegger, montrait du doigt quelque chose le long du parapet.

Vers la montagne renversée voisine.

Un reflet joua sur le flanc de la montagne, descendant et montant au gré des mouvements qu’imprimaient les hommes au miroir.

« Comment ça marche ? » demanda Tegger.

Jennawil se mit à rire. « Ah, les Gens de la Nuit ne vous ont pas tout dit ! Les miroirs à soleil envoient un code que les Gens de la Nuit et nous-mêmes connaissons. Ils font passer les nouvelles d’une montagne à l’autre, mais aussi les nouvelles des plaines aux montagnes et réciproquement. »

Voilà qui expliquait que les Goules en aient toujours trop su à propos du temps, du Nid d’Ombre et de la toile de bronze elle-même.

Les quatre porteurs reprirent l’œil de Louis Wu. » On contourne ce promontoire de rochers, dit Saron, puis on grimpe. »

 

« Tube pleureur et moi, nous avons discuté de votre problème, dit Harpster. Nous pensons avoir une solution. »

Tegger lui aussi y avait réfléchi. « C’est comme se retrouver pris entre deux taureaux qui se foncent dessus. Si nous allons trop loin, nous condamnons nos enfants. Si nous nous installons trop près de l’itinéraire de Ginjerofer, nous entendrons des gens raconter des histoires à notre sujet.

— Nous sommes trop visibles, dit Warvia, trop faciles à reconnaître. Quand des visiteurs parleront des massacreurs de vampires qui ont appris le rishathra, ça ne pourra être que nous. »

Harpster souriait de toutes ses incisives. « Imagine qu’il y ait une vieille histoire, dit Harpster, quelque chose comme « À une époque tous les hominiens étaient monogames. Aucun homme ne regardait d’autre femme que sa compagne, et elle ne regardait aucun autre homme que lui. Quand les différents peuples hominiens se rencontraient, ils se faisaient la guerre.

« “Vinrent alors deux héros qui comprirent que les hominiens pouvaient vivre autrement. Ils inventèrent le rishathra et mirent fin à une guerre. Alors ils répandirent le rishathra partout comme la bonne parole…”

— Harpster, cette légende existe-t-elle vraiment ? dit Warvia tout excitée.

— Pas encore.

— Oh !

— Les Gens de la Nuit ne parlent pas à n’importe qui, mais vous ne devez pas croire que nous sommes silencieux pour autant. Vous avez vu les miroirs à soleil. Notre voix, c’est eux. Vous savez que chaque prêtre doit savoir quoi faire de ses morts. Les prêtres doivent parler avec nous. »

Le chemin était encore plus pentu, et ils haletaient tous. « Nous pouvons répandre cette légende depuis plusieurs points à la fois, dit Tube pleureur. Seules les vieilles femmes s’en souviennent, ou les vieux hommes. La légende parle de héros de leur espèce qui ont inventé le rishathra et mis fin à la guerre, et elle raconte que leur espèce pratique le rishathra depuis ce jour. Les détails varient selon les espèces. Quand apparaît une variante dans laquelle les héros sont des bergers Rouges qui ont mis fin à une guerre pour se trouver des alliés contre les vampires…

— C’est juste une histoire », dit Tegger en riant. Il commençait à croire que ça marcherait. « Juste une histoire. Warvia ?

— Peut-être, dit-elle. Peut-être. Ça vaut le coup d’essayer. Nous pouvons mentir, mon amour, tant que nous n’avons pas à nous mentir l’un à l’autre. »

 

Devant eux se dressait un rocher aussi haut que le plus haut des bâtiments présents dans les cités de l’Anneau-Monde. Il était fendu en deux verticalement et les Points Hauts les conduisaient dans la faille. Des rubans de couleur parcouraient la roche. « C’est la glace qui a fait ça, expliqua Deb. L’eau s’infiltre dans la roche. Elle gèle, puis elle fond et gèle de nouveau. »

 

Le vent hurlait dans la faille il était glacé, s’attaquait au moindre bout de peau exposé et faisait venir les larmes aux yeux. Tegger se mit à marcher en aveugle, tâtonnant en suivant Warvia, qui avait pourtant elle aussi fermé les yeux.

Une grande main posée sur sa poitrine l’arrêta. Il ouvrit les yeux en les gardant plissés.

Enfin, ils avaient trouvé un endroit où se protéger du vent c’était un tunnel de roche dans la montagne. Mais ils s’étaient arrêtés dans la faille, l’entrée du tunnel à peine visible. De la faille, une pente de roche éclatée montait vers une ouverture grossière dans le rocher.

Barraye parla pour la première fois. » Teegr, ce n’est pas un abri.

— Pourquoi, il y a des monstres dedans ? demanda Tegger.

— Oui. Des vishnishtees. »

Ils posèrent la toile sur la tranche et la tournèrent face à l’ouverture. Barraye était de nouveau silencieux. « Louis Wu, est-ce que tu peux voir ? » demanda Saron.

La toile de bronze parla. « Ouais, difficilement. Quelle est la profondeur de ce truc ?

— Nous pensons qu’il s’agit d’un passage à travers le haut de la montagne. Aucun de nous n’est jamais allé au bout.

— Tu es déjà rentrée dedans ? »

Deb prit la parole. « La plupart des Points Hauts et près d’une centaine de visiteurs arrivés par ballon se sont cachés dans le passage quand la Lumière de la Mort brillait. Nous ne pouvions chasser que la nuit. Quand la Lumière de la Mort s’est éteinte, nous avons été chassés et on nous a interdit de revenir.

— Décris les vishnishtees », dit une voix voilée.

Le regard de Tegger croisa celui de Warvia. Cette voix venue de la toile devait être celle du vashnesht, Bram, mais elle ressemblait beaucoup à celle de Murmure.

« Les vishnishtees ont pris soin de nous, dit Deb, mais aucun d’entre nous n’en a jamais vu un seul.

— Quoi, jamais ?

— Mais parfois l’un d’entre nous disparaissait. Il y avait une limite que nous ne pouvions pas dépasser dans le passage. Nous savions que la mort y rôdait, mais elle rôdait aussi à l’extérieur.

— Ne pouviez-vous fabriquer vos propres abris ? La roche aurait arrêté les radiations… arrêté la Lumière de la Mort.

— Nous le savions. Cachez-vous dans des grottes, disaient les vishnishtees. Mais faire des maisons de rochers ? La montagne les aurait fait s’effondrer sur nos têtes en vibrant !

— Mes compagnons me montrent une image prise des dizaines de journées de marche au-dessus de vous. C’est fou les détails que l’on peut voir quand on est assez loin, Deb. La montagne sur laquelle vous vivez est une espèce de cône plat, mais autour de ce tunnel, elle est comme un château de sable posé contre un mur avec un tuyau qui en sort. »

Ils attendirent que Louis Wu soit plus clair.

« Ouais. Ce que je veux dire, c’est que le passage est plus vieux que la montagne et beaucoup plus solide. Je parie qu’il est en scrith. La montagne se tasse progressivement sous son propre poids, mais le passage reste exactement où il est, et les vishnishtees doivent sans cesse recreuser l’entrée. Pouvez-vous me faire traverser ?

— Non ! s’exclamèrent en chœur Barraye, Saron et Jennawil.

— On nous a renvoyés ! Si on nous voit, nous mourrons !

— Nous sommes ici sur des débris de roche. Nous n’avons laissé ni empreintes de pas, ni odeurs. Si un vishnishtee apprend que nous sommes venus en transportant ça, nous mourrons. » Ce fut Harpster qui protesta. « L’œil de Louis Wu est venu de trop loin pour voir si peu.

— C’est comme ça. Harreed, reste derrière. Si tu trouves des traces de notre passage, dissimule-les. Harpster, es-tu assez fort pour prendre la place de Harreed ? »

Et une voix dit « Laissez la toile.

Neuf hominiens se figèrent sur place. Tegger n’en voyait pas d’autres. En outre… ce n’était pas la voix de Murmure, ni du protecteur Bram, mais elle avait le même voile.

Les Gens de Point Haut redescendaient calmement la montagne après avoir rebroussé chemin dans la faille. Tegger et Warvia suivaient en guidant les Goules, qui étaient maintenant presque aveugles dans l’ombre noire de leur chapeau. Ils avaient laissé la toile de bronze derrière eux debout dans la faille et n’avaient pas regardé en arrière.
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ILS ÉTAIENT QUATRE DANS LA CABINE D’ÉQUIPAGE de La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire : Bram, l’Ultime, Louis Wu et Acolyte, ce dernier dans un grand coffre noir qui prenait la place auparavant réservée à l’exercice physique. Ils utilisaient tous la même douche et la même paroi de cuisine.

Pour dormir, il n’y avait pas de problèmes. L’Ultime voulait les plaques de sommeil, mais ça convenait aux autres. Ils avaient déplacé les plaques de transport avec le kit médical à côté du lit à eau, que Louis pouvait ainsi utiliser.

Il était assis jambes croisées sur la surface rebondissante et mangeait un truc croustillant sans nutriments. L’ennui le poussait à trop manger. Peut-être aussi recevait-il trop d’antidouleur.

Bram ne voulait pas qu’il aille faire de l’exercice seul dans la baie de l’atterrisseur. Louis était déjà suffisamment guéri pour en avoir envie. Il avait proposé de prendre Bram avec lui, de lui apprendre le yoga ou même quelques techniques de combat, mais Bram avait refusé. Il tenait à être là quand…

Mais, futz, que pouvait-il donc bien attendre ? se demandait Louis. Pendant près de deux jours entiers il avait observé l’épave de la sonde de ravitaillement. Celle-ci reposait toute défoncée sur la piste de lévitation magnétique dans une fenêtre de camespion qui en recouvrait six autres – non, cinq maintenant – et Bram était debout devant, se contentant de regarder.

Louis sentait venir le malaise de réclusion.

À bâbord et tribord, la lueur de braises mourantes s’était éteinte pour laisser la place au noir du basalte refroidi. Dans l’espace, il y aurait eu des étoiles, un univers s’étendant à l’infini de chaque côté.

Mais futz, il en avait des étoiles. Un des camespions reposait sur la piste de lévitation magnétique, l’œil tourné vers l’univers qui s’étendait sous sa surface en dentelles. Et un autre paysage étoilé, venu lui du camespion que Louis avait vaporisé dans le vide, s’était évanoui quelques heures plus tôt.

Dans une autre fenêtre, le camespion volé avait diffusé des images du tunnel aux parois lisses dans lequel il était transporté, avant de s’arrêter dans ce qui était clairement un sas pendant plusieurs heures, puis de franchir plusieurs portes au milieu de piles d’équipements bizarres à peine visibles et de s’arrêter à nouveau. À aucun moment, Louis n’avait vu ce qui le transportait, pas plus qu’il n’avait réentendu cette voix.

La passerelle de commandement n’était que fenêtre sur fenêtre, une perspective suffisante pour faire loucher et tordre les yeux dans leurs orbites. L’une affichait un graphique rappelant une chaîne de montagnes aux crêtes en perpétuel mouvement dont l’utilité lui était inconnue. Trois rejouaient des scènes enregistrées : la montagne de Point Haut vue lors du passage de la sonde ; la manœuvre de la sonde et son anéantissement par un rayon violet ; la mort d’un protecteur à la combinaison béant sur le vide.

Rien ne se produisait à l’endroit où l’épave de la sonde reposait sur la piste de lévitation magnétique. Et pourtant, cette fenêtre retenait l’attention sans faille de Bram comme un paysage découpé à la Dali, par exemple Ombres de la nuit descendante. Louis ferma les yeux et se laissa aller sur le lit à eau.

Puis il les rouvrit. Il avait perçu des éclairs bleu-blanc provenant d’une des fenêtres.

Il n’y avait maintenant plus de lumière, mais l’épave de la sonde émettait une lueur rouge cerise. Il y avait quelque chose de petit qui arrivait de loin le long de la piste de lévitation magnétique directement dans le champ de la fenêtre.

Cela arriva avec une vitesse astronomique, à trente centimètres au-dessus de la piste : quelque chose comme un traîneau flottant. La décélération du véhicule fut sauvage et quelque chose à forme humaine sauta de sa partie arrière pour rouler hors de vue tandis qu’il s’arrêtait à quelques centimètres de la fenêtre.

L’Ultime rejoignit Bram devant la fenêtre.

La sonde refroidit et sa couleur s’assombrit pour passer progressivement du rouge au noir.

Ce n’était pas un traîneau. C’était une boîte peu profonde. Le fond en était noir comme du fer forgé. Les côtés étaient si transparents qu’on les voyait à peine, mais Louis parvint à les distinguer grâce aux taquets d’arrimage. Des cordes maintenaient des outils contre les côtés de la boîte : une baguette munie d’une poignée, peut-être une scie ; un truc avec une large gueule, arme de poing, lanceur de roquettes ou arme énergétique ; un levier ; des boîtes empilées ; des armatures métalliques.

Derrière, une fenêtre montrait le ciel étoilé et une surface plate presque vide qui montait dans le champ. Louis eut un regard furieux et regarda ailleurs. Le camespion volé avait quitté le tunnel et pénétrait dans une sorte d’ascenseur à ciel ouvert, au plus mauvais moment.

« Je ne comprends rien à la guerre, entendit Louis, mais j’ai dans l’idée que Louis si.

— Même abruti par les médicaments ?

— Demande.

— Louis, es-tu bien réveillé ?

— Bien sûr que je suis réveillé, Bram !

— Ceci est un duel entre protecteurs…

— À la manière du Japon médiéval », dit Louis la bouche pâteuse. Malgré ce qu’il venait de répondre, les médicaments le rendaient somnolent. « Cache-toi et frappe. Tout est bon pour gagner. Ils ne se battaient pas en duel comme les Européens.

— Oui, apparemment tu comprends. Vois-tu pourquoi ce deuxième intrus est toujours vivant ?

— Non… attends. » Le nouveau venu se déplaçait accroupi et par à-coups. Il examinait l’épave de la sonde. C’était la forme noueuse d’une combinaison pressurisée de l’Anneau-Monde, et elle était large au niveau du torse, identique à celle que Murmure portait, à ceci près qu’elle allait parfaitement à celui qui la portait.

Le nouveau venu trouva sur la sonde les traces des fixations du disque marcheur. Il redressa brusquement la tête et disparut d’un coup.

Mais Louis avait aperçu son visage. « Un protecteur des montagnes renversées. Murmure doit voir ça aussi. C’est un esclave, n’est-ce pas Bram ? Il doit y avoir un maître, le protecteur responsable de la piste de lévitation magnétique. Celui-là a été envoyé par le maître. »

Il y eut une secousse dans une des fenêtres, dont le contenu se mit à rouler sur lui-même, montrant le revers noir de l’Anneau-Monde, puis les étoiles, puis le revers de l’Anneau-Monde, puis les étoiles… Le serviteur du protecteur venait de nettoyer la piste de lévitation magnétique en faisant chuter les restes de la sonde dans l’espace.

Maintenant, dans la fenêtre principale, on pouvait voir le protecteur des montagnes renversées.

« Le premier, dit Louis, celui qui est mort, a laissé un traîneau à lévitation magnétique sur la piste. C’est sur celui-ci qu’Acolyte a vaporisé un camespion. C’est son image que nous regardons. Quelqu’un doit enlever la sonde et le traîneau de la piste. Alors, voilà qu’arrive un protecteur des montagnes renversées pour jeter la sonde dans le vide, ce qu’il fait après avoir renvoyé le premier traîneau d’où il vient, vers la corniche astroport. Problème résolu. Ensuite, il embarque sur son propre traîneau… que voilà reparti sur la piste vers l’endroit d’où lui est venu, où que ce soit.

— Tu comprends, pas de doute, dit Bram.

— Murmure a déclenché quelque chose qu’elle ne peut pas arrêter.

— Elle a deviné que c’est moi qui ai envoyé la sonde, dit Bram. Elle ne veut pas que mes ennemis puissent l’étudier.

— Elle ne peut pas savoir combien ils sont.

— Elle peut extrapoler. D’abord Teela Brown…

— Ouais. Tout commence avec Teela. » La douleur était partie très loin. Louis se sentait planer. Mieux valait qu’il se déconnecte du kit médical, histoire de s’éclaircir les idées.

Le mouvement de la fenêtre du camespion s’arrêta. Puis il se mit lui aussi à glisser sur la piste. Murmure l’utilisait pour suivre l’autre traîneau.

« Teela a créé des protecteurs pour qu’ils l’aident à monter des moteurs, dit Bram. Elle pouvait faire confiance à un protecteur des montagnes renversées parce qu’elle avait son espèce comme otage. Un protecteur Goule pouvait considérer que son espèce possède déjà tout ce qu’il y a sous l’Arche et n’agir que pour le préserver. Un vampire…

— Commence à zéro. Un protecteur né avec un esprit vierge, et Teela à ses côtés pour tout lui apprendre. C’est toi qui as dit ça.

— Oui. Que dirais-tu de l’appeler Dracula ?

— Mary Shelley.

— Mais pourquoi est-ce que je discute avec un géniteur shooté ?

— Je pense que Teela aurait choisi une femme pour en faire un protecteur. Trois femmes. »

Bram haussa très haut les épaules. « Entendu. Je ne connais pas le nom, mais d’accord. Mary Shelley a créé des enfants de son sang, des protecteurs de sa propre espèce de vampires, et les a cachés à Teela. Lorsque Teela est retournée sur la Carte de Mars, deux protecteurs l’ont suivie. Seule la Goule est restée sur le parapet.

« Mary Shelley devait savoir que sa progéniture allait tuer et remplacer la Goule. Elle pourrait alors contrôler le parapet par son intermédiaire. Le protecteur des montagnes renversées a peut-être deviné que Teela avait prévu d’arroser le parapet avec une flamme solaire. Il s’est battu pour protéger son espèce. Mais Teela les a tuées toutes les deux.

« Maintenant, nous devons nous demander à combien d’individus se monte la progéniture de Mary Shelley ?

— Fabrication, acquisition, transport, montage, ravitaillement, dit l’Ultime.

— D’après moi, trois, dit Bram. Les installations de maintenance déjà en place sur un astroport suffisent pour la fabrication. Si un vaisseau arrive, on passe de la fabrication à l’acquisition. Quant au ravitaillement, aucun protecteur ne permettrait à un autre de contrôler ses besoins. OK ? Trois. Lovecraft pour fabriquer, Collier pour le transport, et au-dessus King pour monter les moteurs. »

Louis sourit. Bram s’était souvenu de qui était Mary Shelley ! « S’il s’agissait de mon espèce, il en faudrait une centaine, rien que pour la compagnie, dit l’Ultime.

— Et ceux de mon espèce, dit Bram, organiseraient chacun son propre domaine de façon à ce qu’il fonctionne sans son aide. Il y avait des Gens des Montagnes Renversées à portée de main. Il n’y avait qu’à les laisser fabriquer, déplacer et monter, tandis que Lovecraft, Collier et King se mettaient à l’affût pour sauter sur l’ennemi.

— Tu crois qu’ils attendaient Murmure ?

— Murmure, ou les deux autres, ou moi, ou des envahisseurs venus des étoiles. Tu nous crois trop stupides pour extrapoler la présence de planètes dans ce que nous pouvons voir de l’univers ? Anne a senti les protecteurs en place sur le parapet, tous prêts à la tuer. Où qu’elle ait été ou quoi qu’elle ait fait depuis, elle a atteint le parapet sans que moi ou eux ne nous en rendions compte. Elle a déjà tué Lovecraft.

— Oui, mais elle fait une bonne cible pour Collier. Ultime ? Peux-tu voir ce qu’il se passe derrière la caméra d’un camespion ?

— Louis ? Je ne comp… du verre, il l’a vaporisé sur du verre. » Un orgue lança un cri de douleur. « C’est fait, mais il faut attendre onze minutes. »

Onze minutes plus tard, la fenêtre faisait face à l’arrière vers l’intérieur du traîneau.

Louis parvint à distinguer des formes peu précises qui faisaient penser à des outils. Rien d’assez gros pour dissimuler un protecteur. Où était Murmure ?

L’image retrouva l’angle d’origine… et on put voir le premier traîneau ralentir.

Le second traîneau commença à ralentir lui aussi.

Louis entendit des instruments à vent crier et vit les têtes de l’Ultime se redresser d’un coup. Il ne s’agissait pas du chant de l’Ultime. C’était Bram et sa sculpture musicale, et il la reposait déjà pour aller jusqu’au disque marcheur et disparaître.

 

« Tu as vu ça ? dit Louis.

— Il est parti, dit l’Ultime.

— Où ? Pourquoi ?

— À toi de me le dire. Louis Wu comprend les duels, non ? Veux-tu manger ? » L’Ultime était à côté de lui, une bouteille à la main.

Louis la prit et sirota. Du bouillon. « C’est bon. »

Vérification de bon sens : le bloc de granite était de nouveau en place et l’Ultime était dans la cabine de l’équipage, toujours coincé, comme l’était Louis.

« Là où il est parti, il lui faudra une combinaison pressurisée. Pour l’instant, il n’est nulle part. Ultime, si tu éteignais le système des disques marcheurs, où se retrouverait-il ?

— Les sécurités m’en empêchent.

— Et si nous détruisions le système avec une lampe laser ? Tanj, non, c’est lui qui a la lampe laser et le couteau variable…

— Le système est noyé dans la coque, Louis.

— Alors envoie-le sur le Mont Olympe ! Où croit-il aller, d’ailleurs ? Il pourrait déjà y être. Fais afficher la carte. L’Ultime siffla quelques mesures.

Rien ne se produisit.

« Je ne peux pas entrer dans le système, dit l’Ultime. Bram a appris mon langage de programmation. Il m’a arraché le contrôle des disques marcheurs. » Ses jambes se plièrent sous lui et ses têtes allèrent se nicher sous ses cuisses.

Louis tenta de soulever le bord du disque marcheur. Il ne voulut pas bouger. Bram avait pris complètement le contrôle du système. Ces tanj de concerts n’étaient pas une distraction. C’étaient les gammes de Bram avec son instrument fait main pour parvenir à copier la langue musicale de l’Ultime.

Il se passait quelque chose : l’image du camespion tressautait. « Ultime ! cria Louis, Change d’angle ! Le camespion regarde du mauvais côté ! »

Le marionnettiste ne réagit pas.

La fenêtre glissa, rencontra le côté de la piste et s’éloigna en rebondissant et en tournant sur elle-même. D’où que soit venue l’attaque contre le traîneau, elle avait eu de l’effet.

Le marionnettiste était en train de se déplier.

Le traîneau à lévitation magnétique cogna avec force l’autre paroi de la piste. L’image tressauta et glissa. Lorsqu’elle se figea, elle ne montrait plus rien que de la dentelle d’argent.

Le marionnettiste siffla et l’angle du camespion changea à nouveau. Maintenant, la lumière des étoiles leur montrait des parois de cristal brisé. Des impacts de balle avaient percé le traîneau au point d’en faire de la dentelle, et les outils qui se trouvaient à l’intérieur du traîneau avaient été arrosés d’éclats de verre. La plupart d’entre eux leur étaient inconnus. Désormais, on aurait dit de la ferraille, à une exception près.

Louis se dit qu’à les voir, lui et Acolyte, se matérialiser et se dématérialiser, Murmure aurait compris l’existence du disque marcheur. Elle avait dû l’arracher à la sonde et le jeter dans le traîneau, car c’est là qu’il se trouvait, intact.

Trois combinaisons pressurisées sautèrent dans le traîneau au même instant. Deux d’entre elles arrosèrent de jets de projectiles tout ce qui avait un certain volume, puis jetèrent au loin tout ce qui leur tombait sous la main dans leur recherche d’un protecteur susceptible d’être caché dans l’épave du traîneau. Mais Murmure n’était nulle part.

Deux protecteurs soulevèrent le disque marcheur et le maintinrent sur son bord pour que le troisième puisse en inspecter le dessous. Puis ils le retournèrent pour en montrer le dessus. Le vampire dut le trouver plus dangereux qu’utile, car il visa avec son arme et tira un rayon brillant et étroit vers lui.

Le rayon sortit directement du principal disque marcheur de la cabine et commença à carboniser le plafond.

Bien que Louis ne pût se souvenir d’avoir sauté à l’abri, il se retrouva recroquevillé tout près de l’Ultime derrière la paroi du recycleur. Et l’Ultime ne semblait pas avoir l’intention de se déplier.

Louis sortit la tête.

Le protecteur vampire avait soulevé le disque marcheur et essayait de le jeter par-dessus le bord de la piste.

Mais le disque fut soudain trop lourd pour lui car le poids d’un nouvel arrivant le précipitait au sol.

Le nouvel arrivant – c’était Bram ! – attaqua alors que l’autre sautait en arrière. L’autre vampire – Collier ? – tomba, coupé en deux par deux mètres de fil en champ de stase. Les deux morceaux crachaient de la vapeur. Mais le torse de Collier avait toujours des bras et l’un armait la grosse arme lumineuse.

Le couteau variable de Bram entra de nouveau en action et l’arme lumineuse tomba.

Il aurait été impossible de dire d’où venait Murmure, mais elle était là elle aussi. Deux protecteurs des montagnes renversées faisaient face à deux protecteurs vampires.

Le marionnettiste n’avait pas encore quitté l’état catatonique dans lequel il s’était plongé. Louis essayait de suivre les événements dans la fenêtre du camespion. Ce n’était pas simple. Les protecteurs des montagnes renversées n’avaient pas attaqué. Murmure portait une de leurs combinaisons ; cela devait lui permettre de leur parler. Louis pouvait entendre la respiration hachée de Bram qui tentait de retrouver son souffle après l’effort, mais lui ne disait rien. Il ne devait pas avoir le bon type de radio dans sa combinaison.

Mais voilà qu’il faisait clignoter la lampe de son casque à l’attention de Murmure.

Tanj, il devait s’agir du langage héliographique des Goules ! Et maintenant, les autres se mettaient à utiliser leurs lampes de casque aussi.

Cela dura un bon moment, puis ils semblèrent arriver à un accord.

Avec un peu de mal, les protecteurs des montagnes renversées ramassèrent le traîneau détruit. Bram donna son arme à Murmure et les aida à jeter le traîneau par-dessus bord dans l’infini de l’espace.

Ils posèrent le disque marcheur dans le traîneau à lévitation magnétique qui n’avait pas été touché. Les deux protecteurs vampires embarquèrent, suivis des protecteurs des montagnes renversées. Le traîneau commença à se retourner et tandis qu’il repartait, Bram vaporisa un camespion sur la piste et un autre sur le traîneau.

Puis il interpréta la partition d’un orchestre pris sous le feu d’un groupe de terroristes.

Enfin, il monta sur le disque et se dématérialisa, disparu, ici. Tandis que la fenêtre du camespion le montrait s’évanouissant, il quittait le disque marcheur de la cabine en soulevant son casque. Il avait dans le bec dur qui lui tenait lieu de bouche quelque chose comme un gros pipeau.

Quand un marionnettiste est en colère, il perd le contrôle non pas de la parole mais des signaux émotionnels. Le chant de l’Ultime était aussi pur que le son d’un carillon éolien. « Tu as appris mon langage de programmation. »

Bram retira la flûte de sa bouche. « Notre contrat n’interdit pas ce genre de choses.

— Je suis perturbé.

— Avez-vous compris ce que vous avez vu ? Non ? Des enfants de sang de Mary Shelley, nous avons tué Lovecraft et Collier. Les serviteurs de Collier nous ont dit que les serviteurs de Lovecraft s’apprêtent à charger des marchandises. Nous pensons qu’ils vont nous aider. Maintenant, il ne reste plus que King. Une fois King mort, Murmure contrôlera le parapet et je contrôlerai le Centre de Réparations, et alors on pourra peut-être accomplir quelque chose. »

La cuisine fournit une bouteille et Bram but à grandes gorgées. Louis s’aperçut qu’il portait la grosse arme lumineuse. Ce truc tuerait probablement tout le monde dans la cabine si on s’en servait.

Bram le regarda. « Louis Wu, que ferais-tu maintenant ?

— Eh bien, il faut qu’elle tue King. Il est trop tard pour faire quoi que ce soit d’autre. Quant à moi, ma combinaison peut me maintenir en vie pendant deux falans, alors je n’ai pas à m’embarquer sur un traîneau pour l’accélérer jusqu’à mille deux cents kilomètres par seconde et puis laisser King me tirer dessus. Je pourrais revenir de ce côté-ci du parapet, puis grimper le mur.

— Tu perdrais l’effet de surprise.

— Reste que…

Bram eut un geste de dénégation. « La combinaison d’Anne ne tiendra pas aussi longtemps.

— Hum. » Marchandises, avait dit Bram. « Eh bien, si j’avais quelque chose que voudrait King, je pourrais l’emporter avec moi sur le traîneau. Bien sûr, il faudrait qu’il sache que je l’ai. Que veut King ?

— Laisse tomber, Louis. J’ai pensé que ça valait le coup d’entendre un point de vue différent, c’est tout. » Bram siffla à l’intention du système des disques marcheurs, puis disparut.

« Et maintenant, où est-il encore parti ? Ultime, es-tu toujours interdit de système ?

— Je ne peux pas utiliser les disques marcheurs, mais je peux le trouver.

— Fais-le. »

Deux fenêtres affichaient des motifs moirés : il s’agissait de celles des camespions détruits pendant le combat. L’Ultime siffla pour les refermer, puis en ouvrit une autre à la place. Elle commença à faire défiler d’autres vues. Celle de la Cité des Tisserands, celle prise du nid-de-pie du mât de misaine du Patriarche caché.

L’Ultime fit jouer flûtes et percussions. « J’ai lancé un programme de recherche, dit-il. Si des envahisseurs arrivent dans des vaisseaux de types connus, nous le saurons en quelques minutes.

— Bien. » Louis montra la fenêtre que celle-là masquait à moitié. « J’espère que tu as enregistré cette vue-là.

— Oui. »

Le camespion volé avait atteint la corniche de l’astroport. De petites combinaisons pressurisées éclairées par les étoiles marchaient dans le vide vers une structure trop énorme pour qu’on en voie la forme. Il leur fallut un temps infini pour en passer le coin.

Encore plus grand : une paire de tores dorés montés sur de hauts portiques. Il fallut un moment à Louis pour voir le reste. Se répandant comme des lianes, des câbles sortaient des tores, s’affinant à leurs extrémités jusqu’à ne plus être que des fils d’une telle finesse qu’on ne les voyait plus.

« Bon. Ils sont vraiment en train de fabriquer de nouveaux moteurs.

— Je me demandais si les cadres de fil sont une innovation. Mes archives ne montrent rien de plus que les tores.

— C’est une idée intéressante. Mais peut-être les Bâtisseurs de Cités n’ont-ils pris que les tores. Ce cadre de fil pourrait s’avérer un problème pour poser un vaisseau. »

La fenêtre séquencée montrait la vue du nid-de-pie arrière du Patriarche caché ; elle passa ensuite à la cuisine où se trouvaient deux Bâtisseurs de Cités adultes et trois enfants. Où les autres enfants s’étaient-ils donc cachés, se demanda Louis, pour qu’il ne les rencontre pas ? Mais ils sortaient tous de la cuisine. Et maintenant, ils revenaient en bavardant accompagnés de Bram.

Bram avait enlevé sa combinaison. Il s’allongea sur un banc. Harkabeeparolyn et Kawaresksenjajok commencèrent à le masser.

Des os et des articulations gonflées et pas une once de graisse. « Il a l’air d’un vrai squelette maintenant », dit Louis.

Bram semblait dormir.

« Si Bram pense qu’on a le temps pour ça, il a sûrement raison. Ultime, si on sortait Acolyte de cette boîte que je puisse m’y mettre. »

Le marionnettiste siffla pour faire apparaître une fenêtre. « Louis, les appareils nanotechnologiques sont toujours en train de réparer les dommages qu’a subis sa moelle épinière. Ça devrait être fini dans quelques heures.

— Tanj !

— On le laisse ?

— Oui ! » Louis se recroquevilla sur le lit d’eau. « Je vais dormir. »
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LOUIS SE DÉPLIA LENTEMENT. La douleur est un grand pédagogue. Toutefois, il commençait à bouger plus facilement qu’il ne l’avait fait les quatre jours précédents.

Le kit médical lui avait donné des suppléments diététiques, mais il avait arrêté le goutte-à-goutte qui lui instillait les antidouleur. Il se débrancha complètement et alla jusqu’à la paroi avant.

Là : dans la salle à manger du Patriarche caché, Bram bavardait avec les Bâtisseurs de Cités. Les fenêtres de camespion installées sur les murs étaient activées, et l’une d’elles répétait le contenu de la deuxième fenêtre…

Là : la vaste étendue de la corniche astroport. Le moteur de parapet en construction n’était plus là ; visiblement il avait été terminé et transporté ailleurs. Il y avait un immense traîneau flottant qui passait. Il avait des tours en armature métallique et des robots aux coins. Une tour avec un décor en spirale… enfin, plus qu’un décor : il se penchait en avant comme un tentacule d’argent et son extrémité constituait une bifurcation sans fin. Il enserrait la coque d’un vaisseau de Bâtisseurs de Cités et la soulevait. Au-delà du bord de la corniche, il y avait une colonne d’anneaux : c’était la piste de décélération pour les vaisseaux arrivant sur l’Anneau-Monde.

Là : une vue brouillée de la piste de lévitation magnétique à travers laquelle on entrapercevait des étoiles. Louis décida que Murmure avait dû mettre son traîneau en mouvement. Et que celui-ci avait pris énormément de vitesse pendant qu’il dormait. Ça ne pouvait être que Murmure ; qui d’autre aurait pu vaporiser un camespion ?

Là : un paysage étoilé se déplaçant lentement vu à travers la dentelle de la piste de lévitation magnétique et un petit pointeur vert qui clignotait. « J’ai trouvé un vaisseau, dit l’Ultime.

— Montre-moi. »

Le marionnettiste chanta et l’image s’agrandit considérablement pour offrir une vue floue de quelque chose qui ressemblait plus à un pied-de-biche qu’à un vaisseau. De petits vaisseaux spatiaux ailés le couvraient sur toute sa longueur comme des pucerons sur un rosier. À l’extrémité la plus proche se trouvait un gros cône propulseur et/ou un canon à plasma qui passait dans le champ.

« C’est encore un vaisseau du BRAS, dit Louis. Bonne prise. »

Bram avait quitté la salle à manger.

L’Ultime remarqua un mouvement le long de la piste de lévitation magnétique. Il carillonna. La fenêtre montra ce qu’il y avait de l’autre côté de la toile de Murmure.

Ce n’était pas le traîneau que Murmure avait utilisé. C’était un vaste plan noir. Des câbles s’en élevaient en boucles d’épaisseur et de courbure variables, bifurquant comme des artères, se répandant de l’autre côté, vers le haut et hors de vue. Du centre s’élevait un mince pilier.

Murmure avait une prise sur la plus étroite de ces boucles. Elle flottait en avant-plan, une main sur un câble aussi épais que son poing.

Ce tableau paraissait tout droit sorti de l’imagination, comme la couverture d’un livre ancien. Le seul élément que Louis put reconnaître était soudé juste derrière Murmure : c’était le disque marcheur arraché à la sonde de ravitaillement.

Louis s’aperçut que son esprit ne suivait pas. Ce qu’il lui fallait, c’était un petit déjeuner. Tandis qu’il se rendait à la cuisine, des muscles de son dos et de son bassin, ainsi que le tendon de son jarret droit et certains muscles intercostaux, protestèrent. Soulever un Kzin, même un Kzin pas tout à fait adulte… « Souviens-toi, tu es un professionnel bien entraîné, murmura-t-il. Ce n’était pas une cascade à tenter en gravité terrestre. » Il sélectionna une omelette, de la papaye, du pamplemousse et du pain.

« Tu disais, Louis ?

— Non, rien. Acolyte est-il prêt à sortir ?

L’Ultime alla regarder les indicateurs de l’autodoc. « Oui…

— Attends. » Louis saisit une commande pour la cuisine. « Pacifions-le avec un bon morceau de viande. »

 

Acolyte s’assit d’un bloc et se retrouva face à un quartier de côtes de bœuf. Il le prit et aperçut l’Ultime derrière. » Ta munificence doit être légendaire, mon hôte », dit-il avant de commencer à arracher une côte.

« Ton père est venu à nous en ambassadeur. Il t’a bien élevé. »

Acolyte agita les oreilles et continua à manger.

Le marionnettiste se fit faire un gros bol d’une chose qui ressemblait à de l’herbe, mais cela n’occupait qu’une de ses bouches à la fois. À l’intention d’Acolyte, il décrivit les morts sur la piste de lévitation magnétique, appelant à la voix des images. Louis mettait son grain de sel ici et là. Le marionnettiste ne comprenait rien à la stratégie. Il y avait une chose qu’Acolyte n’entendait pas, c’était que Bram s’était mis à traiter ses serfs étrangers en prisonniers.

Acolyte laissa tomber un gros os blanc parfaitement imité dans le recycleur « Louis, as-tu recouvré la santé ?

— Je ne suis pas prêt à refaire la course avec toi, pas encore.

— Tu as été bien. Ce que ça t’a coûté… tu as été bien. Je crois que ma moelle épinière était sectionnée. Veux-tu que je te mette dans l’autodoc ?

— Non, non, les choses sont en train de se précipiter ! Regarde… » Louis indiquait la fenêtre du camespion dans laquelle on voyait Murmure flottant sans bouger au-dessus d’un champ infini de supraconducteurs. Lorsqu’il reprit la parole après que son esprit eut eu le temps de digérer en partie cette image étrange, ce fut pour le marionnettiste autant que pour le jeune Kzin : « Murmure est en apesanteur. Ça veut dire que nous regardons un véhicule qui se déplace à mille deux cents kilomètres par seconde, dans le sens de l’antirotation. C’est un véhicule, même s’il doit s’étendre sur toute la largeur de la piste de lévitation magnétique. Soixante mètres de large et peut-être plus de long.

« Ces boucles… Acolyte, tu étais dans l’autodoc quand Bram réfléchissait tout haut. Ce que tu vois là, c’est une petite partie de la périphérie d’un statoréacteur du parapet. L’équipe de Lovecraft en avait un de prêt à être mis en place. Murmure l’a pris en otage. »

Murmure regardait vers eux à travers le camespion, Bram avait dû lui dire ce que c’était.

Bram se matérialisa dans la cabine. Il portait la combinaison pressurisée de Louis, dont il avait relevé le casque. Il considéra ses alliés, jeta un œil aux fenêtres ; puis se tourna vers la cuisine. « Louis, Acolyte, Ultime, quelles nouvelles ?

— Comme tu peux le voir, dit l’Ultime, un transporteur du BRAS s’est mis en orbite à cent cinquante millions de kilomètres sous l’Anneau-Monde. Que vas-tu faire contre lui ?

— Rien pour l’instant. » Bram revint aux fenêtres. Maintenant, Murmure s’accrochait comme un singe apeuré à la boucle de supraconducteurs.

« Elle a commencé à décélérer. Acolyte, comprends-tu ? Nous espérons que King considérera qu’un statoréacteur et le grand traîneau sont trop précieux pour qu’il prenne le risque de les détruire.

— Louis m’a expliqué.

— Murmure m’attend, dit Bram. Que puis-je faire pour vous avant de partir ?

— Donne-moi accès aux disques marcheurs ! bêla l’Ultime.

— Il n’est pas tout à fait temps, Ultime.

— À quelle opposition… ? commença Louis.

— King a une longue chaîne d’approvisionnement. Il doit avoir quelques protecteurs des montagnes renversées. Il faut qu’il les fasse tourner fréquemment pour éviter qu’ils meurent. Ils doivent sentir les membres de leur espèce, pour savoir qui ils protègent, sinon ils protègent tous les habitants de l’Arche, et ce rôle-là, King préfère se le réserver.

— Ils ne doivent pas être nombreux, alors ?

— Peut-être même n’y en a-t-il aucun. King se débrouille peut-être tout seul. Les muscles ne suffisent pas pour déplacer les statoréacteurs. De toute façon, je n’ai pas peur des protecteurs de Point Haut. Si la victoire leur paraît pencher clairement d’un côté, ils achèveront le perdant. C’est le vainqueur qui tient leur peuple en otage.

— Donne-nous une idée. Si toi et Murmure étiez tués, que devrions-nous faire ?

— Rappelez-vous votre contrat. Protégez tous ceux qui vivent sous l’Arche. » Bram baissa sa visière et la verrouilla. L’instant d’après il avait disparu, particule virtuelle en mouvement, et les parois bâbord et tribord luisaient d’un orange brillant sous la chaleur due à l’échange d’énergie cinétique.

 

De petites bouteilles tombèrent dans la baie de la cuisine. L’Ultime les inséra une par une dans le kit médical soudé à la pile de plaques de transport. « Antibiotiques, dit-il.

— Merci, Ultime, je pense que j’ai été nettoyé. »

Encore des bouteilles. « Antidouleur. »

Murmure n’était plus visible sur la barge. Elle l’avait été suffisamment jusque-là. Elle s’était montrée aux télescopes de King avec le trésor de ce dernier bien en vue derrière elle. À quoi jouait-elle maintenant ?

Se trouvait-elle en haut de ce cône de câble supraconducteur ? Les vampires grimpaient-ils bien ?

À moins qu’elle soit sous la barge à lévitation magnétique ?

La vue de devant n’avait pas changé. La piste s’étendait à l’infini. La barge avec son lourd chargement pouvait bien décélérer, même à plusieurs g, il lui faudrait un moment pour s’arrêter. Louis se demanda si Murmure avait l’intention de foncer dans le terminus. Peut-être King se posait-il la même question. Bah. En dix heures à mille deux cents kilomètres par seconde, elle avait parcouru un peu plus de quarante-trois millions de kilomètres. Mais la piste faisait plus de trois cents millions de kilomètres. Où donc sur ce parcours sa cible se trouvait-elle ? Elle ne pouvait laisser tellement de temps à King pour lui tirer dessus.

D’ailleurs, où était King ? Le protecteur vampire pouvait se trouver n’importe où s’il avait formé les protecteurs de Point Haut à monter les statoréacteurs à sa place. Et ça, c’était quoi ?

Un traîneau à lévitation magnétique, de la petite variété, presque perdu sur la large piste. Il venait directement dans le champ de la fenêtre. Maintenant il passait d’un côté à l’autre de la piste et ralentissait… réglait sa vitesse sur celle de la barge… contact, et avant que Louis pût s’en rendre compte cinq combinaisons pressurisées identiques avaient dépassé le camespion. L’Ultime siffla-carillonna, l’angle changea et… plus personne. Ils avaient déjà disparu dans le labyrinthe de câbles.

Cinq combinaisons pressurisées, ça voulait dire cinq protecteurs des montagnes renversées, c’était bien ça ? Ils allaient garder le statoréacteur, empêcher qu’il subisse des dégâts collatéraux, servant en cela les deux parties en présence. Mais pour King, ils serviraient aussi de diversion.

Et quiconque avait déjà assisté à un tour de magie pouvait deviner que l’un des cinq était King lui-même, l’espace supplémentaire de sa combinaison rempli avec des armes en plus ou grâce au port d’une armure.

Où étaient-ils ?

Action loin à l’arrière. Louis ne distinguait pas ce qui se passait. Il se dit que ça allait être frustrant. Il regarda le Kzin : Acolyte allait-il craquer ? Non, il regardait avec la patience d’un chat planté devant un trou de souris.

Du mouvement, des éclairs de lumière distants… et deux traîneaux à lévitation magnétique se faufilaient dans les câbles ! Des éclairs de lumière sporadiques les poursuivirent. Ils plongèrent hors de vue, puis remontèrent. L’un d’entre eux entra en collision avec un câble et rebondit dans une explosion actinique, s’écrasa sur un autre câble et sortit de la piste, par-dessus bord, disparu. L’autre…

« Pas bête », murmura Louis, qui reporta son regard sur le fond de la barge. Mais il n’y avait rien à voir.

« Oui, Louis ? dit l’Ultime.

— Murmure a fait suivre la barge par les petits traîneaux, juste à l’arrière où King ne pouvait pas les voir. Je n’en ai vu que deux, mais il y en avait peut-être plus, tous fonctionnant en esclave sur celui qu’elle pilotait, et lequel est-ce ? Maintenant elle les a fait plonger, s’est mise à l’abri et les a renvoyés servir de cibles à King. Même si King a compris maintenant, il ne sait pas dans lequel elle est, et Murmure sait où lui se trouve. Et… je pourrais me tromper du tout au tout.

— La barge va bientôt s’arrêter. Alors, l’espace du duel s’agrandira, n’est-ce pas, Louis ?

— Bon Dieu, tu as raison. Si… »

Bram se matérialisa sur les lieux.

Il y eut un grand coup de lumière à l’endroit où il s’était trouvé, mais il était déjà au milieu des boucles de supraconducteur et rétorquait avec la lampe laser de Louis. Les éclairs se multiplièrent dans les boucles, une vraie tempête de rayons d’énergie. Bram se leva, maintenant sa combinaison fermée avec une de ses mains.

Le premier rayon ne l’avait pas raté. Il devait avoir été extrêmement intense car il avait traversé la protection anti-laser de la combinaison de Louis.

Maintenant, deux petites formes humaines tiraient parmi les boucles, sautant, tirant, semblant hacher le statoréacteur.

« Je me disais just… » commença Louis, puis il se tut.

« Achève, cracha Acolyte.

— La lumière ne peut abîmer un supraconducteur. Ils utilisent tous les trois des armes lumineuses. Si King avait su… » Bram allait mourir s’il ne se retirait pas rapidement. Il s’était mis à couvert derrière une boucle épaisse du statoréacteur et regardait, se contentait de regarder. Il était probable que Bram ne savait pas plus que lui laquelle des deux formes humaines était Murmure et laquelle était King. Il avait fait ce qu’il pouvait.

Un des combattants s’enflamma comme un soleil et se volatilisa.

L’autre brilla encore plus et disparut encore plus vite. Quatre formes sautèrent comme des puces, une paire de tenailles se refermant sur Bram.

Louis se mit à rire. Bram courut jusqu’au disque marcheur. Il s’embrasa et disparut, ici, débarquant du disque marcheur, rejetant son casque en arrière, respirant l’air à pleins poumons. Par endroits sa combinaison pressurisée luisait de taches d’un rouge terne. Il l’enleva, gardant les gants jusqu’à ce qu’il se soit débarrassé de tout le reste, la jeta dans la douche et ouvrit le jet.

Louis riait toujours.

Et si Acolyte semblait sourire de toutes ses dents, chez un Kzin ce n’était pas un sourire et il dit : « L’un de vous m’expliquera-t-il ce qui s’est passé ?

— Murmure est morte et je suis seul, dit Bram. Qu’y a-t-il d’autre à savoir ? Les serviteurs protecteurs de King étaient censés garder le statoréacteur tandis que nous nous battions. Mais nous avons fini tous les trois par faire la guerre sur un champ supraconducteur et sous des câbles supraconducteurs. Nous avions tous choisi des armes énergétiques. D’accord, Acolyte ? L’Arche survit grâce aux statoréacteurs du parapet ! Nous sommes des protecteurs !

— D’accord, dit Acolyte.

— Quatre serviteurs protecteurs ont vu qu’aucun de nous ne pouvait faire de tort à la barge ou au statoréacteur. Murmure et moi pensions qu’ils tueraient les perdants. Mais ils ont vu que deux d’entre nous étaient mourants et le troisième sans méfiance, et ils ont frappé pour se libérer entièrement de nous ! J’ai dû leur paraître une proie facile. Quels imbéciles ! Ils m’avaient vu me matérialiser, ils n’auraient pas pu penser que je pouvais aussi me dématérialiser, non ? »

Bram regarda les fenêtres de camespion qui luisaient dans la cabine de l’Ultime. Quatre protecteurs en combinaisons pressurisées de Point Haut étaient rassemblés autour du disque marcheur. Leurs lumières de casque clignotaient ils communiquaient à l’aide du code héliographique. L’un d’entre eux regarda le camespion et apparut en gros plan dans sa fenêtre. Puis ils disparurent tous les quatre hors de vue.

La fenêtre afficha des motifs moirés.

« Ce n’est pas ça qui les sauvera », dit Bram, et il se détourna. Ultime, demanda-t-il, pourquoi y a-t-il eu un passage ouvert entre la Cité des Tisserands et la salle de défense anti-météorite ?

— Demande à Louis Wu, dit le marionnettiste.

— Louis ? »

On ne peut pas faire reproche de sa couardise à un marionnettiste de Pierson. Louis eut à peine un regard pour l’Ultime ?

« J’ai fait jouer la clause de conscience, Bram. Je t’ai jugé inapte à gouverner l’Anneau-Monde. »

La main de Bram serrait l’épaule gauche de Louis comme un étau, en soulevant. Louis pouvait voir le Kzin se hérisser, essayant de décider s’il devait intervenir ou non. « En vertu de quelle arrogance injustifiable un géniteur a-t-il pu… C’est Teela, n’est-ce pas ?

— Quoi ?

— Elle t’a forcé à la tuer. Elle t’a forcé à tuer des centaines de millions de Gens des Montagnes Renversées afin de remettre l’Arche en place. Bien sûr, il lui fallait mourir pour sauver les otages qu’elle m’avait donnés. Bien sûr, sans plasma pour alimenter les statoréacteurs du parapet, l’Arche serait rentrée en collision avec le soleil. Mais pourquoi est-ce à toi qu’elle a imposé ces tâches ?

— C’est juste, pourquoi ? »

Bram avait mis Louis debout, mais n’avait pas relâché son étreinte pour autant. « J’ai lu ton dossier sur l’ordinateur du bateau. Tu soulèves des problèmes, puis tu laisses tomber… » Louis se pensait prêt à mourir, mais les événements prenaient une tournure bizarre. « Quels problèmes, Bram ?

— Tu as trouvé une espèce extraterrestre dangereuse dans l’espace interstellaire. Tu as ouvert des négociations, tu leur as montré le chemin jusqu’à ton monde, puis tu as laissé des diplomates professionnels s’en occuper. Tu as amené Teela Brown sur l’Anneau-Monde, puis tu as laissé à quelqu’un d’autre…

— Tanj, Bram, elle a fait son propre choix !

— Tu as ramené Halrloprillalar sur Terre, puis laissé le BRAS s’en emparer. Elle est morte. »

Louis resta silencieux.

« Malgré Teela, tu as ignoré tes responsabilités pendant quarante-trois falans. Seule la peur de la mort t’a ramené jusqu’ici. Mais tu as compris son message, n’est-ce pas, Louis ?

— C’est complètement…

— C’est à toi de juger de la sécurité de l’Anneau-Monde. Elle a fait confiance à ta sagesse, Louis, et pas à la sienne propre. »

De son refuge derrière la paroi cuisine, l’Ultime parla. « Teela n’était pas sage. Les protecteurs ne sont pas sages.

Leurs motivations ne viennent pas du cerveau antérieur, Louis. Elle a peut-être montré juste ce qu’il fallait de sagesse.

— Ultime, c’est ridicule, dit Louis. Bram, je suis arrogant par nature. Tu raisonnes trop. Les gens brillants ont souvent ce travers.

— Que devrais-je faire à propos des protecteurs qui ont tué ma compagne ?

— Nous demanderons poliment aux Gens de Point Haut à parler à un protecteur. Nous leur dirons que la responsabilité du parapet leur revient. Bram, les protecteurs des montagnes renversées ont tout intérêt à protéger l’Anneau-Monde de tous les dangers. Quoi qu’il arrive, c’est d’abord le parapet qui est touché, et qui peut savoir ça mieux qu’eux ? »

Bram cligna des yeux. « Oui, dit-il. Problème suivant. J’ai régné dans le Centre de Réparations pendant plus de sept mille falans ? Comment me juges-tu…

— Je sais ce que tu as fait. Les dates, Bram, les dates. Tu n’as même pas essayé de les cacher.

— Tu parles avec trop de gens différents. Tu as voyagé trop loin. Comment aurais-je pu mentir ? Tu aurais risqué de l’apprendre.

— Je suis perplexe », dit Acolyte.

Louis avait presque oublié le Kzin. « Bram et Murmure, dit-il, ont cherché le mystérieux protecteur maître pendant – combien de temps, Bram ? Des centaines de falans ? Mais ça n’était pas assez, même en utilisant le télescope depuis le Centre de Réparations. L’Anneau-Monde est trop grand. Mais si tu sais où un protecteur va se trouver, alors tu peux l’y précéder. Pour leurrer un protecteur, rien de tel qu’une catastrophe imminente. C’est vrai pour Bram aussi. Il va falloir que tu fasses quelque chose à propos de ce vaisseau transporteur du BRAS, n’est-ce pas, Bram ?

— Oui.

— Murmure et Bram se sont aperçus qu’une grosse masse tombait vers l’Anneau-Monde. C’était tout ce dont ils avaient besoin. Cronos devrait impérativement faire quelque chose à ce sujet. Il viendrait jusqu’au Centre de Réparations. Et là, Murmure et Bram se tiendraient prêts. C’est bien ça, Bram ?

Pas de réponse.

« Peut-être Cronos savait-il comment éviter l’impact. Bram et Murmure auraient attendu, non ? Histoire de voir s’il pouvait le faire. Mais Bram savait que quelque chose ne collait pas…

— Louis, nous avons pensé que c’était son habitude. Son premier mouvement était de mettre en place des défenses. Nous… nous ne pouvions pas. Non. »

Les doigts de Bram s’enfonçaient jusqu’au sang dans l’épaule de Louis.

« Vous l’avez tué avant qu’il puisse finir, dit Louis.

— Nous avons agi presque trop tard ! Nous nous sommes pistés mutuellement, lui d’un côté, nous deux de l’autre. Il avait comme nous repéré ces grands espaces et les avait piégés. » Bram parlait à Acolyte maintenant, racontant un duel à quelqu’un qui adorait ce genre de récits. « Anne se retrouva handicapée pour la vie. Je ne sais toujours pas comment il est parvenu à faire éclater ma jambe et ma hanche dans l’obscurité. Nous l’avons tué.

— Et ensuite ? dit Louis.

— Il ne savait pas, lui non plus. Louis, nous avons fouillé ses outils, il n’avait rien apporté.

— Quoi qu’il ait eu, il n’a pas eu l’occasion de s’en servir. Toi et Murmure, vous n’aviez pas la moindre idée de comment faire.

— Acolyte…, commença Bram.

— Vous avez laissé le Poing-de-Dieu percuter l’Anneau-Monde !

— Acolyte ! Il y a un ennemi qui m’attend dans la salle de défense anti-météorite. Voilà ton wtsai. Va et tue mon ennemi.

— Oui », dit Acolyte.

Bram siffla quelques trilles à l’aide de son étrange flûte. Le Kzin fit un pas en avant et disparut. Louis essaya de suivre, mais les doigts de Bram étaient toujours plantés profondément dans son épaule.

« Espèce de bâtard suceur de sang ! dit Louis.

— C’est toi qui sais où je dois me trouver, mais c’est moi qui décide du reste ; Viens. » Bram et Louis se retrouvèrent sur le disque marcheur et disparurent. 
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LE TRÔNE DE L’ANNEAU-MONDE

 

 

ILS SE MATÉRIALISÈRENT DANS LA PÉNOMBRE de la salle de défense anti-météorite et Louis se retrouva précipité dans les airs.

Il essaya de retomber en roulant. Il aperçut Bram qui disparaissait dans un éclat musical de flûte et hautbois. Quelque chose de monstrueux était en train de sauter sur Louis dans l’ombre et quelque chose de beaucoup plus rapide et furtif se précipitait vers eux deux. Louis atterrit sur son épaule gauche, où un protecteur vampire avait enfoncé ses griffes sales profondément dans les muscles et les tendons. Il cria de douleur et continua à rouler, et le premier attaquant atterrit presque sur lui. Le second esquiva un coup réflexe venu d’une jambe couverte de fourrure orange et dans le même mouvement rejoignit le disque marcheur. Il joua quelques mesures de flûte et hautbois et disparut.

Le premier attaquant le souleva et le fit rouler trois mètres plus loin dans l’ombre. « Louis ? »

L’épaule de Louis lui faisait un mal de chien. Il aspira de longues goulées d’air. Son nez était plein de l’odeur de Kzin. « Acolyte, dit-il.

— J’ai l’intention de tuer Bram, dit le Kzin.

— Il se peut qu’il soit déjà mort. » Odeur de Kzin et de quelque chose d’autre. Quoi ? « Est-ce que cet autre a essayé de te tuer ? Tu étais supposé mourir pour détourner son attention. Moi aussi, à mon avis.

— Je ne l’ai pas senti avant qu’il bondisse. Il a dû me considérer sans danger.

— Te sens-tu offensé ?

— Louis, où est Bram ?

— N’importe où. Bram contrôle les disques marcheurs. Il doit y en avoir une vingtaine de disséminés dans le Centre de Réparations.

— Oui, il siffle pour les régler, mais tu ne crois pas que cet autre a réussi à passer avant que Bram soit parvenu à modifier le passage ?

— Ce que je crois, dit Louis, c’est que Bram est passé et qu’ensuite il a changé le passage pour diriger l’autre vers le Mont Olympe, ou le parapet, ou l’Enfer… Puis l’autre a copié la commande musicale de Bram et l’a rechargé.

— Alors, nous sommes en train de rater un beau combat. » Mais quelle était cette odeur ? Des fleurs ou quelque chose de fleuri attiraient son attention et l’empêchait de réfléchir comme il le voulait. L’odeur du Kzin était beaucoup plus forte… et sa fourrure faisait des bosses dures. Une seconde…, ça, c’était un couteau à lancer et ça une longue barre métallique avec des extrémités aiguisées en ciseaux.

« Tu ne peux probablement pas tuer Bram. Et d’ailleurs, n’étais-tu pas son élève ?

— Louis, ne faut-il pas tuer son professeur ? »

Oh ? « Ça, je tâcherais de m’en souvenir, dit Louis en s’asseyant.

— Non, pas toi, Louis ! Je suis venu à toi pour apprendre la sagesse, mais Bram a fait de moi son serviteur. J’ai appris de Bram en écoutant, jusqu’à ce que je sois prêt à apprendre en me libérant. Regarde ce que j’ai. »

Les armes de Cronos.

« Excellent, mais Bram… » commença Louis.

Bram tomba du plafond. Il y avait dix mètres jusqu’au sol, et il atterrit durement, roula et se releva avec deux mètres de lame en main. Il essayait de l’équilibrer lorsqu’une autre forme humaine tomba sur lui.

L’autre projeta le bras en avant. Bram sauta en arrière tandis que des objets pointus s’entrechoquaient au sol. Des shuriken ? La lame s’abattit. L’ennemi de Bram se jeta au sol, roula et rebondit sur ses pieds. Il avait l’air fait de nœuds, il était plus grand que Bram et il avait un bras collé à la poitrine et du métal tranchant au bout de l’autre.

L’esprit de Louis essayait toujours de comprendre la situation.

Bram devait avoir retourné un deuxième disque marcheur et l’avoir fixé au plafond. Un plagiat du piège des Martiens ? Le protecteur vampire avait presque atteint le premier disque marcheur, alors que son attaquant au gabarit supérieur avait un grand bond de retard, quand Acolyte surgit et lança la barre de fer vers les côtes de Bram.

Bram ne se retourna pas. Il marqua un temps d’arrêt. La barre dépassa son nombril et il en attrapa l’extrémité. Il tira et secoua, la barre fléchit et l’autre extrémité vint frapper Acolyte au front.

Tout cela ralentit Bram juste ce qu’il fallait. L’autre était sur lui. Il trancha au niveau du poignet de Bram, du pied qui venait vers son visage, du coude, de l’autre pied, de l’autre bras. Bram tomba mollement, avec des os ou des tendons coupés dans chacun des quatre membres.

Son attaquant s’était évanoui dans l’ombre. Il parla dans la langue du commerce telle qu’elle était parlée vers la Cité des Tisserands, avec la distorsion propre à la voix voilée des protecteurs, et le traducteur de Louis suivit sans problème.

« Toi, avec la fourrure, reste en retrait pour l’instant. Tu obtiendras satisfaction, mais l’instant présent semble bien choisi pour parler. »

Acolyte, éberlué, était en train de se redresser pour s’asseoir. « Louis ? »

Si l’autre protecteur avait toujours peur de Bram, Louis aussi. Il ne voyait aucun moyen de mettre Acolyte en sûreté. Sa propre position n’était pas beaucoup plus sûre, mais il resta où il était étendu. Il cria : « Reste en arrière, Acolyte. C’est moi qui l’ai amené ici.

— Oui », dit l’attaquant de Bram. Les murs renvoyaient sa voix, ce qui masquait son origine. « Louis Wu, pourquoi avoir fait ça ?

Bram était assis dans une mare de sang qui s’élargissait. Il aurait pu essayer de se faire des garrots, mais il ne le faisait pas. Il avait laissé ses armes à terre. Il vint à l’idée de Louis que, quoi qu’on fasse pour lui, Bram s’arrêterait de s’alimenter maintenant et serait mort dans peu de temps. C’est ce que font les protecteurs quand ils perdent leur raison de vivre.

Louis cria dans le noir : « Tu dois être Ménestrel ?

— Et toi, Louis Wu, qui as fait bouillir un océan, mais pourquoi m’avoir entraîné dans tout ça ?

— Le temps qui me reste s’amenuise, interrompit Bram. Puis-je prendre sur le vôtre ? Allons, je vous jure que vous ne risquez rien. Louis, Ménestrel a posé ma question. Pourquoi avoir ouvert un passage entre disques marcheurs pour une Goule que tu n’as jamais vue ?

— Pardonne-moi », dit Louis Wu. Il avait des difficultés à se concentrer. Cette odeur de fleurs ! Il resta où il était, allongé sur le côté, à s’occuper de son épaule démolie.

« Bram, reprit-il, tu sais pourquoi j’ai considéré que toi et Anne n’étiez pas aptes à tenir le Centre de Réparations. Je ne t’ai pas entendu dire que j’avais tort. Nous pourrions en discuter devant Ménestrel et le laisser juge. Bram ? »

Le silence.

« Ménestrel, as-tu examiné le squelette ?

— Oui.

— Je l’ai appelé Cronos. Cronos était ton ancêtre. Je pense que Bram lui-même a compris l’allusion. Cronos a eu quatre-vingt mille falans pour orienter sa lignée génétique vers les caractéristiques qu’il recherchait pour elle. Il a mis en place un empire doté de communications qui peuvent atteindre n’importe quel point de l’Arche…

— De l’Anneau. C’est un anneau, dit Ménestrel.

— Cronos a étendu son programme de reproduction à travers une étendue presque trop vaste pour les mots. Les Gens de la Nuit doivent se compter par dizaines de milliards. Ils ne forment qu’une seule espèce, ce qui n’est pas le cas des vampires. Il vous a formés à devenir les protecteurs idéaux.

— Je pourrais proposer quelques améliorations.

— Ah oui ? Bram ici présent est un protecteur vampire. Nous avons des enregistrements de Bram en meilleure forme, et tu les verras. Tu lui es sans conteste supérieur. Tu as un plus gros cerveau. Tu es plus diversifié. Moins de réflexes mais plus de capacité de choix. Bram ?

— Il m’a battu, dit Bram. Un cerveau plus gros ? Il était déjà intelligent en tant que géniteur ! Bien sûr que son cerveau est plus gros maintenant ! Louis, il ne sait rien. Les envahisseurs menacent. Il faut que tu le formes !

— Je sais, Bram…

— Violation de contrat ou non, tu dois le former. Ménestrel, fais confiance à ses intentions, mais remets ses jugements en question. Apprends aussi de l’Habitant de la Toile, mais ne lui accorde ta confiance que quand il aura signé un contrat avec toi.

— Je peux ? demanda Louis.

— Parle.

— Ménestrel, les protecteurs font des dégâts considérables quand ils se battent. Bram et sa compagne ont résolu un problème, et ce sont maintenant des protecteurs appartenant à une espèce locale des montagnes renversées qui sont responsables du parapet. Nous avons besoin d’eux là-bas. Je te montrerai pourquoi lorsque nous retournerons… » L’odeur. « … retournerons au vaisseau. » C’était l’arbre-de-vie. « Sors-moi d’ici, Ménestrel. Je ne peux pas rester là !

— Louis Wu, tu es beaucoup trop jeune pour réagir à l’odeur des racines. De plus, ici, elle est faible.

— Je suis trop vieux ! La racine me tuerait ! » Louis se redressa sur les genoux. Il ne pouvait pas utiliser son bras droit. « La dernière fois que j’ai respiré ça, je ne m’en suis sorti que de justesse. » Il se mit sur pied avec l’aide d’Acolyte et tituba vers le disque marcheur.

Il avait triomphé de l’accoutumance au courant. L’odeur de l’arbre-de-vie lui avait fait tourner la tête en un instant, mais il avait triomphé de ça aussi. Onze ans auparavant, elle avait été beaucoup plus forte. Seul quelqu’un qui avait su décrocher du courant pouvait résister.

Une main comme un sac de noix lui tenait le poignet. « Louis Wu, je l’ai entendu utiliser trois accords et je l’ai suivi à chaque fois. Un des passages mène à des pièges et à une cache d’armes, un autre à une chute du plafond et le troisième nous envoie là où nous nous sommes battus. Là poussent des champs complets d’arbre-de-vie, et un soleil artificiel… »

Louis se mit à rire. L’odeur de l’arbre-de-vie était entrée dans son cerveau, et la sortie menait là où il avait combattu Teela Brown !

Ménestrel l’observait. « Trop vieux, dit-il, mais on t’a fait quelque chose. »

Bram essayait de rire. Cela rendait un son horrible. « J’ai vu des enregistrements. La nanotechnologie. Une expérience volée sur Terre, puis volée une nouvelle fois, et enfin achetée par les Produits Généraux à un voleur sur Fafnir. C’est l’autodoc du marionnettiste, Louis ! » Sa voix n’était pas faite pour le rire et ses poumons ne fonctionnaient plus correctement, mais il riait. « Quatre-vingts falans, Louis. Quatre-vingt-dix. Pas plus. Souviens-toi de ce que je te dis ! »

Ménestrel et Acolyte regardaient tous deux Louis Wu.

L’odeur était dans son nez, mais elle ne l’attirait pas. Son esprit lui appartenait encore. Mais ça voulait dire…

Il leur expliqua « J’étais très malade. L’autodoc a dû me guérir très soigneusement. Il a tout changé. Toutes les cellules. » Bram avait raison. Vingt ans, vingt-cinq tout au plus.

« Tu pourrais devenir protecteur, dit Ménestrel.

— Ce n’est qu’une question de choix. »

Bram était mort. Peut-être un protecteur pouvait-il décider de l’arrêt de son cœur.

« C’est une option », répéta Louis. Ses forces le quittaient. « Tu es malade », dit Ménestrel.

Le Kzin l’aida à s’étendre. Les mains noueuses de Ménestrel l’auscultèrent. Le kit médical n’avait rien guéri par magie. Des tendons, le mésentère, le jarret. Son épaule était très gonflée autour de cinq entailles profondes. Le bras de Ménestrel était encore pire, enflé et immobilisé dans une attelle, mais le protecteur n’en tenait aucun compte.

« Je ne connais pas ton espèce. Je ne pense pas que tu puisses marcher, et tu pourrais avoir un accès de fièvre bientôt. Louis, que ferais-tu normalement pour te soigner ?

— Je retournerais au vaisseau pour me mettre dans l’autodoc. Il guérit tout. »

Ménestrel partit en amenant le Kzin avec lui. Ils furent rapidement de retour. Ils soulevèrent Louis et le reposèrent. Il s’éleva dans les airs, étendu à plat.

« Ceci va te porter. Commande à la porte magique. »

Le protecteur Goule venait d’inventer la civière ? Non, il était parti chercher une plaque de transport et de la corde pour la tirer. « Je ne sais pas utiliser le langage de programmation musical de l’Ultime.

— Alors, nous sommes pris au piège ?

— Pas tout à fait. »

Ils le posèrent au sol. « Louis, demanda Ménestrel, que ferai-je pour trouver mon fils ?

— Oh… tanj. Avec tout ça, j’ai complètement oublié Kazarp. Il ne serait pas à la Cité des Tisserands ? A-t-il de la famille dans le coin ?

— Il y avait des Gens de la Nuit avec nous quand j’ai emprunté le disque marcheur. Ils peuvent le ramener à sa mère. Ce que je crains, c’est qu’il m’ait suivi.

— Ah, futz ! Non, attends, tu le sentirais. La reconnaissance des tiens est câblée dans ton cerveau. Ménestrel, il me reconnaîtra. Il vaut mieux que tu m’y envoies. N’y va pas toi-même.

— Je le terrifierais. Louis, dois-je essayer des accords au hasard ?

— Et comment les testerais-tu ? Bram a posé des pièges. Ménestrel, nous n’avons pas besoin des disques marcheurs. Je nous ai ramenés déjà une fois jusqu’à l’Aiguille, à pied, sans l’aide de l’Ultime. J’avais creusé un tunnel. Il est toujours là.

— Combien de temps ?

— Quelques jours. Il vous faudra me remorquer. Nous aurons besoin d’eau et de nourriture.

— Il y a de l’eau près des champs d’arbre-de-vie, dit Ménestrel. Quant à la nourriture… » Lui et Acolyte allèrent vers le corps de Bram, et s’arrêtèrent. « On m’a appris qu’il ne fallait pas que les autres me voient manger.

— Ce n’est pas encore une charogne, dit Acolyte.

— Ami de Louis Wu, peu nombreux sont les gens prêts à parler cuisine avec les Gens de la Nuit, mais je vois que tu es intéressé.

Nous pouvons manger les morts récents. Souvent, nous préférons même, mais il y en a qui sont trop durs au début, et celui-ci était protecteur. Je pourrais le mettre sur une autre plaque de transport et le tirer derrière nous avec une corde plus longue…

— J’ai faim maintenant, Ménestrel. Je ne voudrais pas t’offenser en mangeant en ta présence.

— Prends ce dont tu as besoin. »

Louis se détourna de ce qui se passa ensuite, mais il ne put s’empêcher de sourire. Les bruits disaient tout. Un chaton Kzin doit se battre pour sa nourriture. Maintenant, Acolyte était en train d’essayer d’arracher sa pitance bien gagnée au corps de Bram. Maintenant, il utilisait son wtsai, schlac ! et se retirait avec ce que cela lui avait permis de récupérer.

Ménestrel s’approcha et s’assit jambes croisées. « Difficile pour un enfant de renoncer à ses habitudes. Est-ce qu’après ça Acolyte m’écoutera ?

— C’est un bon début.

— Il y a de la nourriture pour toi aussi, Louis Wu. Je ne vois aucun risque à ce que tu manges de la racine de l’arbre-de-vie bouillie.

L’idée ne lui plaisait guère, mais bon. « L’igname et les patates douces appartiennent à des espèces voisines. Nous les mangeons braisées.

— Ce qui veut dire ?

— Fais un feu. Mets les racines dans les braises à un endroit pas trop chaud.

— On trouvera quelque chose à brûler là où pousse l’arbre-de-vie. » Ménestrel cria vers l’endroit d’où s’élevaient des bruits de dents qui grinçaient et les manifestations d’une rage croissante. Le Kzin était toujours en train d’essayer de mâcher de la viande de protecteur. « Acolyte, il y a du gibier là où pousse l’arbre-de-vie. De petits animaux rapides. Je ne crois pas que qui que ce soit d’autre qu’un protecteur du Peuple de la Nuit parvienne à manger Bram, et encore pas aujourd’hui.

— Bien, laisse-moi chasser alors !

— Tu auras besoin de moi pour revenir. » Ménestrel joua quelques accords de flûte et ils disparurent.

Ménestrel revint avec une brassée de racines jaunes. « Acolyte peut chasser seul. J’ai sifflé le passage de retour pour qu’il l’utilise quand il voudra. » Il mit les racines dans le feu. « Comment aimes-tu ton eau ?

— Propre. Peu importe la température, en fait.

— Froide aussi ?

— Bien sûr. »

Ménestrel disparut et revint avec une plaque de glace. « C’était plus facile que de choisir un récipient adéquat.

— Où as-tu trouvé ça ?

— À des kilomètres au-dessus de nous, là où l’air est rare et froid. » Il trempa un morceau de tissu dans l’eau glacée qui gouttait de la plaque et en entoura la nuque de Louis. « Combien de temps faut-il laisser cuire l’arbre-de-vie ?

— Une heure », dit Louis, et il fit voir à Ménestrel la montre dans la peau de sa main. « Elle indique aussi les marées. Ce qui ne sert pas à grand-chose ici. En appuyant là, on la transforme en calculatrice. Et ça, c’est un jeu, on fait bouger les nombres comme… tanj, tu comprends vite ! »

Acolyte apparut, la bouche sanglante, avec en main quelque chose dont dégoulinait du sang. Il se mit au travail avec son wtsai. « J’ai cherché quelque chose de la Carte de la Terre. Je n’ai rien trouvé qui corresponde parfaitement, mais ceci ressemble beaucoup à un lapin, tu ne penses pas ? » Il nettoya l’animal, le dépeça, l’ouvrit en deux et l’aplatit, puis il le mit à rôtir sur les braises. « Tu t’es bien amusé, non ? » dit Louis.

Acolyte réfléchit un instant. « Oui, mais je ne suis pas blessé. » Le front d’Acolyte était enflé et sa fourrure orange était trempée de sang. « Nous sommes tous blessés, dit Louis. Simplement, les vainqueurs n’ont pas à se soucier de ça. Acolyte, raconte-nous une histoire.

— Toi d’abord. Tu as combattu contre le protecteur chanceux, Teela Brown.

— Je ne suis pas si fier de ça. Laissez-moi plutôt vous raconter comment j’ai fait bouillir une mer. »

Ce qu’il fit. Alors Acolyte raconta l’histoire de son père : son arrivée sur la Carte de la Terre avec un navire d’assaut kzinti et des outils marionnettistes ; la guerre ; les amis et les ennemis, les morts, les accouplements arrangés pour renforcer des alliances ; l’apprentissage de la manière de parler aux femelles.

Au cours des quelques semaines qu’il avait passées sur la Carte de Kzin, Chmeee avait engendré trois enfants. Un seigneur local avait accepté la charge de leur éducation. Quand il l’avait pu, Chmeee avait retiré son aîné à Kathakt – à l’amiable – et l’avait amené sur la Carte de la Terre. C’est à l’âge de douze falans qu’Acolyte avait vu son premier humain.

La formation de l’aîné d’un seigneur était dure. Ennemis et amis, qui surveiller, à qui faire presque confiance, comment parler à d’éventuelles compagnes. « Ne parle pas aux diplomates femelles, sinon elles auront ta peau… »

« Ça doit finir par être ennuyeux, dit Ménestrel.

— Oh oui, au point qu’un jour ça m’a donné envie de hurler. Alors, j’ai défié et combattu mon père. Il m’a laissé partir. J’ai été blessé et j’ai eu faim et je me suis retrouvé esclave d’un protecteur vampire, mais pour moi ce flup diplomatique, c’est fini. À ton tour, Ménestrel.

— Mon histoire, je vais vous la chanter. Après il faudra qu’on dorme, et ensuite Louis pourra nous emmener en sûreté. » La chanson de Ménestrel parlait d’un objet magique qu’avait abandonné Louis Wu, l’homme qui avait fait bouillir une mer. Cinq membres du Peuple de la Nuit, très téméraires, avaient démonté une porte magique. Ils ne savaient pas où elle menait et il ne pouvait pas la faire fonctionner.

Puis une nuit, Carillon avait disparu.

Les autres ayant promis d’empêcher son fils de le suivre, Ménestrel traversa seul la porte. Une odeur le tira vers ce qu’il pouvait seulement percevoir comme une promesse de Paradis. Il se réveilla dans le jardin de l’arbre-de-vie. La femme qui était passée avant lui était étendue à côté de lui, morte. Carillon était trop vieille.

Il explora son environnement. Il découvrit la salle de défense anti-météorite et le télescope. Il créa toute une physique pour expliquer ce qu’il voyait. Il en discuta avec Louis, et Acolyte les écouta attentivement. Ménestrel avait déduit qu’il existait non seulement des mondes multiples, mais aussi des trous noirs. Il avait deviné l’existence et la nature des autres protecteurs.

« Qu’as-tu mangé ? Des lapins morts ?

— Eh bien, d’abord Carillon, bien sûr, mais je ne suis pas éveillé depuis assez longtemps pour avoir eu très faim. »

Louis essaya de parler de ce dont un protecteur devait avoir connaissance tout de suite. Les vaisseaux envahisseurs : il était temps de faire quelques prisonniers, histoire de voir quelle politique ils menaient vraiment. Le Patriarche caché et son équipage : il devait y avoir des Bâtisseurs de Cités partout, faciles à trouver. Les enfants auraient besoin de compagnons dans quelques années. L’Habitant de la Toile…

— Un contrat est une promesse non-équivoque, c’est ça, Louis ? Mais pourquoi l’Habitant de la Toile m’offrirait-il une chose pareille ?

— Par peur, dit Acolyte, mais il réagit souvent mal à la peur.

— C’est mieux si tu as quelque chose qu’il désire, dit Louis. Ménestrel, que dirais-tu de lui offrir le quatre cent unième statoréacteur du parapet ? »

Son propre dîner était prêt maintenant. Il s’expliqua en mangeant. Statoréacteur Bussard, fusée d’attitude, fusion à hydrogène. Ménestrel comprenait déjà la loi de l’action et de la réaction et l’instabilité de l’Anneau-Monde.

« Il n’y a que quatre cents montures. Quand tu construiras le quatre cent unième moteur, nous monterons La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire sur l’axe. C’est une coque Produits Généraux ; les radiations ne peuvent pas l’endommager. À vitesse infraluminique, il faudra à l’Ultime quelque mille ans pour rejoindre la Flotte des Mondes… »

Acolyte s’éloigna ; il ne voulait plus entendre parler de politique.

« Je ne pense pas que ça le gênera, dit Louis. Les Conservateurs sont au pouvoir dans la Flotte des Mondes. Rien ne changera. Peut-être même voudront-ils le voir revenir. Quoi qu’il en soit, on peut toujours lui faire cette offre.

— Il aime les jeux de pouvoir, non ?

— Effectivement.

— Laissons-le jouer. Si son pouvoir augmente, nous lui offrirons le deux centième statoréacteur. Il est clair que nous n’avons pas besoin de les avoir tous. Acolyte ! Tu ne te demandes pas comment tu as survécu ? »

Acolyte revint vers eux. Ménestrel chanta sa découverte du squelette et des armes de Cronos. Les indices qu’il trouva là lui permirent de comprendre qu’il était défié. Il choisit un endroit où se mettre à l’affût et il attendit.

Une forme monstrueuse toute de poils orange apparut et bondit plus loin. Ménestrel la pista, mais il ne se sentait pas menacé par elle. « Peut-être que mon espèce n’a pas grandi avec la peur de l’odeur de la tienne. »

Acolyte réfléchit à ça un moment. « Mais j’avais alors compris, reprit Ménestrel, que mon ennemi utiliserait des leurres. Lorsque deux hominiens apparurent et que l’un d’entre eux précipita l’autre dans les airs… »

C’est le moment que choisit l’Ultime pour se matérialiser.

Il eut un cri de piano écrasé et disparut dans l’instant, mais Ménestrel fut encore plus rapide. Il se précipita sur le disque marcheur avec le Kzin sur ses talons tandis que Louis criait. « Attendez ! Et si ça vous mène au Mont Olympe ? »

Il avait réussi à se mettre sur pied, mais ils avaient disparu. « Les idiots. Oh, et puis… » dit-il, et il alla en boitant jusqu’au disque marcheur pour à son tour disparaître.

 

Ménestrel arborait une pose de défense bizarre. Acolyte était en retrait, mais pas assez pour être en sûreté, et il essayait de le calmer en lui parlant. Ménestrel ignorait le Kzin. « Je veux parler à votre chef », dit-il fermement.

Des milliers de créatures à trois jambes et à deux têtes les regardaient à travers la paroi avant.

« Nous disons « Ultime », dit l’un d’entre eux. Je suis l’Ultime. Que désires-tu ?

— Sois mon professeur. »

Le bloc de granit avait été mis de côté.

Louis dépassa le Kzin et le protecteur en boitant. Sa colère était due en partie à la douleur qu’il ressentait à l’épaule. « Comment as-tu fait ça ? demanda-t-il à l’Ultime.

— J’ai calé mes jambes avant contre la paroi et j’ai poussé avec ma jambe arrière. Bram avait senti la puissance de ma jambe. Il aurait dû y penser.

— Tant mieux pour nous…

— Où est Bram ?

— Nous l’avons tué. Ménestrel, les aides à l’apprentissage sont toutes ici, à bord de La Brûlante Aiguille d’Interrogatoire. Ces images en font partie. Étudie-les tout spécialement. Elles sont relayées par des toiles de bronze comme celles de la falaise de la Cité des Tisserands.

— Je vais suivre le conseil de Bram, dit Ménestrel. Habitant de la Toile, enseigne-moi ce que je dois savoir. Je ne te ferai confiance que lorsque nous aurons signé un contrat.

— Je vais imprimer le contrat de service standard de mon peuple.

— Seulement pour me distraire, j’espère. Louis, mon fils a besoin… » Ménestrel regarda Louis de plus près. « Toi, tu as besoin de l’autodoc maintenant, c’est ça ? »

Acolyte soulevait Louis.

Il était dans le grand coffre et Ménestrel considérait les indicateurs de l’autodoc avec circonspection. « Combien de temps ? demanda le protecteur Goule.

— Trois jours, peut-être moins », répondit le marionnettiste. Louis parla le plus vite possible. « Que personne ne signe quoi que ce soit. Ultime, je ne sais pas comment nourrir un membre du Peuple de la Nuit. Essaie du bœuf vieilli. Essaie du fromage. Ménestrel, j’espère que tu ne détruiras pas ce dernier vaisseau du BRAS à moins qu’il ne fasse quelque chose d’horrible…

— Tes congénères les plus proches dans tout l’univers ?

— Eh bien… il y a ça aussi, oui. Bon, à part ça, les protecteurs Point Haut tiennent le parapet, et au point où nous en sommes, ils sont peut-être fous de peur. Parle-leur par l’intermédiaire de cette fenêtre, celle avec le ciel noir et les grosses formes bizarres. Les Goules ont volé cette toile dans un nid de vampires, l’ont transportée sur plus de trois cent mille kilomètres dont trois à la verticale…

— Le réseau héliographique nous en a informés.

— Dis aux protecteurs des montagnes renversées qu’ils sont responsables du parapet. Et montre-toi convaincu et convaincant ! Acolyte refermait le couvercle du grand coffre. Louis se mit soudain à rire. Eh, ça ne vous rappelle rien ? »

Il entendit la voix de Louis Wu s’adressant à un visage imberbe à la peau rouge pour lui dire « Nous aimerions parler à un protecteur, s’il vous plaît. Nous avons un contrat à proposer. » Le couvercle se referma et il put enfin se reposer.




GLOSSAIRE

 

 

Aérocycle : Véhicule monoplace, utilisé pour l’exploration de l’Anneau-Monde, lors de la première expédition.

Antirotation : Direction opposée à celle du sens de rotation de l’Anneau-Monde.

Arche : L’Anneau-Monde vu de la surface. Certains natifs croient que leur monde est une étendue plane couronnée par une étroite arche parabolique.

Atterrisseur : Navette sol-orbite.

Bâbord : La gauche lorsqu’on se trouve face au sens de rotation.

BRAS : Anciennement Brigades Régionales Alliées. Désormais forces armées des Nations unies.

Camespion : sonde multi sensorielle de technologie marionnettiste.

Centre de Contrôle : Voir Centre de Réparations.

Centre de Réparations : Ancien centre de maintenance et de contrôle de l’Anneau-Monde situé sous la Carte de Mars.

Croiseur : Véhicule du Peuple de la Machine.

Cziltang Brone : Appareil censé permettre aux objets solides de traverser le scrith.

Disques Marcheurs : système de télétransport utilisé sur la Flotte des Mondes. Les autres espèces connues utilisent un système moins sophistiqué : les cabines de transfert closes.

Distil : Petit appareil que l’on branche sur le crâne d’un dépendant à l’égard du courant sa fonction : régler l’intensité du courant électrique distillé dans le centre cérébral du plaisir.

Espace connu : La région stellaire explorée par les Humains ou les autres espèces.

Espace humain : Amas de systèmes stellaires habités par l’Humanité.

Étranger : Forme de vie intelligente dont la biochimie repose sur l’hélium liquide et la thermoélectricité. Les vaisseaux des Étrangers arpentent les étoiles à des vitesses infraluminiques ; les Étrangers sont spécialisés dans le négoce des informations.

Faire la fête à : Lancer un tasp sur une personne en se dissimulant.

Flotte des Mondes : La planète patrie des marionnettistes et quatre planètes annexées pour leur agriculture.

Flup : Vase des fonds marins.

Fooch (Foochesth) : Divan(s) de pierre se trouvant dans les parcs de chasse kzinti.

Hyperpropulsion : Mode de propulsion supraluminique, largement utilisé dans l’Espace connu.

Journée de marche : Variable selon les espèces, elle correspond en général à un effort soutenu. Pour le Peuple de la Machine, il s’agit d’environ quinze kilomètres ; pour les Géants herbivores c’est moins, mais ils peuvent continuer jusqu’à la fin des temps. Il suffit aux Glaneurs d’une paire d’heures pour faire une journée de marche et demie du Peuple de la Machine.

Montagnes Renversées : Montagnes s’appuyant au flanc des parapets. Cônes créés par le déversement du flup par-dessus le parapet. Une phase de la circulation du flup. Elles disposent de leur propre écosystème.

Œil-Cyclone : Tempête déclenchée par la perforation du sol de l’Anneau-Monde due à l’impact d’une météorite.

Patriarchie : L’empire kzinti.

Plante-Coude : Plante poussant de façon à former des haies partout présente sur l’Anneau-Monde.

Plante-Saucisse : Plante partout présente dans les régions humides de l’Anneau-Monde. Comestible.

Plante-Spaghetti : Plante de l’Anneau-Monde. Description superflue. Comestible.

Propulseurs : Moteurs qui ne reposent pas sur les systèmes à réaction et qui ont remplacé les fusées à fusion sur tous les vaisseaux spatiaux, hormis les vaisseaux de guerre.

Quitte ou Double : Voir second Quantum d’Hyperpropulsion.

Rishathra : Pratiques sexuelles entre des êtres qui n’appartiennent pas à la même espèce (mais entre hominiens doués d’intelligence exclusivement). Terme sans réelle utilité en dehors de l’Anneau-Monde.

Scrith : Matériau de charpente de l’Anneau-Monde. Toute la surface terraformée et sculptée de la structure repose sur une « armature » en scrith. Les deux parapets sont également construits dans ce matériau. Très dense, avec une résistance à la tension de l’ordre des forces qui maintiennent les liaisons des noyaux atomiques.

Second Quantum d’Hyperpropulsion : Mode de propulsion mis au point par les Marionnettistes de Pierson. Considérablement plus rapide que l’hyperpropulsion des Étrangers. Le Quitte ou Double, astronef prototype, fut le premier à l’utiliser pour visiter le noyau galactique.

Sens de Rotation : Direction de la rotation de l’Anneau-Monde (sens inverse de la rotation du ciel).

Stase : État dans lequel le temps s’écoule très lentement. Quelques secondes en stase équivalent à un demi-milliard d’années en temps réel. Un objet en stase est pratiquement invulnérable.

Tanj : « Y a pas de justice ! » Terme idiomatique employé comme exclamation.

Tasp : Dispositif manuel permettant d’exciter à distance le centre du plaisir d’un cerveau humain.

Terraformer : Modifier un environnement afin de le rendre similaire à celui de la Terre.

Tribord : La droite lorsqu’on se trouve face au sens de rotation.

Vishnishtee/vashnesht : sorcier ou protecteur.




PARAMETRES de L’ANNEAU-MONDE

 

 

30 heures : une journée de l’Anneau-Monde

1 révolution : 7,5 jours : période de rotation de l’Anneau-Monde

75 jours : 10 révolutions : 1 falan

Masse : 2 × 1030 g

Rayon : 1,53 × 108 km

Circonférence : 9,7 × 108 km

Largeur : 1,6 × 106 km superficie : 3 × 106 celle de la Terre = 1,6 × 1015 km2 (environ)

Gravité à la surface : 9,73 ms2 = 0,992 g

Hauteur des parapets par rapport au sol intérieur : environ 1 500 km

Étoile : G3 proche d’une G2, un peu plus petite et plus froide que sol.




LES PERSONNAGES de L’ANNEAU-MONDE

 

 

PEUPLE DE LA MACHINE

Valavirgillin (Vala, « Patronne ») – a affrété la caravane. Représente la Compagnie des Prévoyants.

Foranayeedli (Forn) – fille de Barok. Appartient à l’équipe de Kaywerbrimmis.

Sabarokaresh (Barok) – le plus gros des mâles. Appartient à l’équipe de Kaywerbrimmis.

Kaywerbrimmis (Kay) – chef du chariot de Valavirgillin.

Anthrantillin (Anth) – chef de chariot.

Taratarafasht (Tarfa) – femelle. Appartient à l’équipe d’Anthrantillin.

Whandernothtee (Whand) – chef de chariot.

Chitakumishad (Chit) – membre de l’équipe de Whandernothtee.

Sopashintay (Spash) – membre de l’équipe de Whandernothtee.

Himapertharee (Himp) – membre de l’équipe d’Anthrantillin.

Compagnie des Grands Explorateurs – groupe de commerçants dont faisait partie Valavirgillin. Tous ses membres, sauf elle, ont été tués il y a quarante-trois falans.

Tarablilliast (Tarb) – compagnon de Valavirgillin. Il s’occupe de leurs enfants, loin à tribord.

 

GÉANTS HERBIVORES

Paroom – sentinelle mâle.

Thurl – mâle alpha, le Taureau.

Moonwa – femelle, la première épouse du Thurl.

Beedj – mâle, l’héritier présomptif du Thurl.

Tarun – mâle.

Wemb – femelle.

Makee – mâle, le fils de Wemb. Heerst – mâle.

Twuk – petite femelle.

 

GLANEURS

Perilack – femelle.

Silack – mâle bêta.

Manack – mâle alpha, plus poilu.

Coriack – femelle.

 

PEUPLE ROUGE

Tegger hooki-Thandarthal – Ambassadeur.

Warvia hooki-Murf Thandarthal – ambassadeur.

Anakrin hooki-Whanhurhur – messager.

Chaychind hooki-Karashk – messager.

 

PEUPLE DU FLEUVE

Wurblychoog – femelle.

Borubble – mâle.

Rooballabl – parle les langues du commerce.

Fudghabladl – un ancien qui se souvient.

 

PEUPLE DES SPHÈRES

Louis Wu

L’Ultime (l’Habitant de la Toile)

Chmeee

 

PEUPLE DES TISSERANDS

Paraldstrill

Sawu

Rkidada

 

PÊCHEURS

Shans l’étrangleur de serpent 

Hishthare le plongeur

 

MARIN 

Wheek

 

PEUPLE DE LA NUIT

Kazarp

Ménestrel

Harpster

Tube pleureur 

 

KZINS

Acolyte – fils aîné de Chmeee.

Kathakt – un seigneur de la carte de Kzin.

 

PEUPLE DES MONTAGNES RENVERSÉES

Saron – vieille femme.

Deb – femme d’âge mûr.

Skreepu – oiseau appartenant à Deb.

Harreed – plus jeune fils de Deb.

Barraye – fils aîné de Deb.

Jennawil – femme jeune appariée à Barraye.

 

PROTECTEURS

Cronos

Bram

Anne

Lovecraft

Collier

King

 

… et bien d’autres, sans nom.
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